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INTRODUCTION, 


T j a persuasion  dans  laquelle  je  suis  que  l’histoire 
naturelle  est  le  plus  précieux  instrument  dont  on 
puisse  se  servir  pour  conduire  l’hygiène  et  la  théra- 
peutique à leur  perfection  > m’a  seule  engagé  à livrer 
à l’impression  cet  ouvrage,  dans  lequel  je  me  pro- 
pose le  triple  but  de  faire  connaître  à mes  lec- 
teurs tout  ce  qui,  dans  l’histoire  des  animaux  , peut 
intéresser  la  santé  des  hommes;  de  signaler  d’une 
manière  spéciale , parmi  les  êtres  animés  , ceux  qui 
sont  miles  à l’entretien  ou  au  rétablissement  de  ce 
précieux  bienfait  de  la  Nature,  ou  qui  peuvent  nuire 
à sa  conservation;  enfin,  de  donner  les  moyens  d’en 
tirer  parti  ou  d’éviter  le  mal  dont  ils  peuvent  être  la 
cause. 

Ce  cadre  est  d’une  étendue  bien  difficile  à rem- 
plir, je  ne  me  le  suis  pas  dissimulé;  tout  ce  qui  y 
prend  place  s’applique  aux  plus  chers  et  aux  plus 
précieux  intérêts  de  la  vie.  Il  ne  s’agit  pas  de  moins 
que  de  la  partie  la  plus  noble , que  du  but  unique , 
et,  pour  mieux  dire,  que  du  complément  de  la.  Mé- 
decine , cette  science  si  compliquée  toutes,  les  fois 
qu’il  est  question  de  thérapeutique.  Il  doit  donc  être 
nécessaire  de  soutenir  bien  des  travaux,  de  se  prêter 
k Jben  des  soins , de  dévorer  bien  des  difficultés  * 


avant  de  venir  à bout  de  disposer  convenablement 
toutes  les  parties  d’un  pareil  ensemble.  Loin  de  moi 
une  telle  prétention  î F in  suffisance  de  mes  faibles 


moyens  est  trop  présente  à ma  pensée!  elle  ne  m’a 
point  échappé.  J’ai  reconnu  également  tout  le  dan- 
ger qu’il  y avait  à se  charger  d’ouvrir  une  carrière  où 
doit  se  perdre  celui  qui  la  veut  parcourir  , s’il  n’est , 
des  long-temps,  préparé  à tous  les  obstacles  qui 
vont  s’élever  sur  sa  route,  et  s’il  cesse  mi  moment 
d’être  soutenu  par  la  flatteuse  espérance  de  parvenir 
à quelque  résultat  utile  et  intéressant.  Mais  j’ai  senti 
aussi  combien  il  était  triste  de  n’avoir  point  encore 
de  guide  éprouvé  pour  diriger  sa  marche  sur  un 
terrain  aussi  peu  connu , et  le  désir  d’en  procurer 
un  aux  amis  de  la  Science  a échauffé  mon  cœur;  je 


me  suis  fait  un  véritable  devoir  de  le  former  ce  gui- 


de ; et,  parmi  toutes  les  obligations  que  j’ai  à rem- 
plir, aucune  ne  saurait  être  pour  moi  tout  à la  fois 
et  plus  douce  et  plus  honorable.  L’idée  d’arriver  à 
ce  but  philosophique  et  de  contribuer  ainsi  au  bien- 
être  de  mes  semblables,  m’a  fait  concevoir  la  force 
de  m’acquitter  d’une  pareille  tache  ; c’est  elle  qui 
dérobe  à mes  yeux  les  épines  dont  la  route  est  semée 
qui  cache  à mon  esprit  la  difficulté  de  l’exécution 
tout  en  développant  d’ailleurs  la  beauté  du  projet 
îa  bî illame  e tendue  qui!  présente  à 1 imagination, 
ü.de  m impu e pour  la  Science  cette  passion  con- 
stante et  ferme,  qui  s anime  par  le  temps , qui  s’é- 
chauffe  à la  vue  des  obstacles,  qui  se  roidit  contre, 
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eux  pour  les  surmonter.  Je  me  propose  pour  mo~? 
dèles  ceux  qui  , dans  des  entreprises  analogues  f 
m’ont  précédé  et  ont  obtenu  une  estime  que  j’ambi- 
tionne , et  je  me  trouve  encouragé  ; je  ne  me  laisse 
même  point  effrayer  par  l’exemple  de  ceux  qui , 
dans  le  cours  de  leurs  nobles  travaux  , ont  été 
les  victimes  de  leur  amour  sacré  pour  la  Science. 
Pourquoi  redouterais- je  leur  sort  ? Le  dévouement 
généreux , le  sacrifice  utile  que  l’on  fait  de  sa  vie  , 
sont-ils  donc  sans  avoir  quelque  douceur  ? Et  d’ail- 
leurs, combien  ne  devrais-je  pas  m’estimer  heureux 
lorsque  , arrivé  au  terme,  il  me  semblera  que  j’aurai 
été  de  quelque  secours  à ces  hommes  aussi  dévoués 
que  laborieux  , sans  cesse  occupés  à défendre  leurs 
semblables  contre  les  causes  de  destruction  qui  les 
environnent,  et  qui  trop  souvent,  hélas!  agissent 
avec  une  efficacité  bien  déplorable  sur  une  machine 
aussi  frêle  que  compliquée  ! Qu’est-il  besoin  même 
de  généraliser  ? Qu’un  seul  médecin  soit  éclairé 
par  cet  écrit,  plusieurs  infortunés  lui  devront  un 
soulagement  à leurs  maux,  et  mes  intentions  seront 
remplies. 

Telles  sont  les  réflexions  auxquelles  je  me  livrais 
le  jour  où  je  conçus  le  dessein  de  faire  servir  l’étude 
de  la  Zoologie  aux  progrès  de  la  Médecine , de  cette 
noble  science,  conservatrice  du  plus  bel  édifice 
vivant  de  la  Nature. 

Mais  bientôt  j’ai  dû  penser  au  moyen  à mettre  en 
usage  pour  parvenir  à la  fin  que  je  me  proposais.  Jç 


rngïîorais  pas  que  je  pénétrais  dans  une  science  peu** 
plée  d’erreurs,  où  Ja  langue  est  souvent  plus  pauvre 
encore  que  la  pensée,  où  les  principes  et  la  matière 
sont , dans  plus  d’un  cas  , également  à refondre.  Mais 
bien  des  ressources  s’offraient  simultanément  à moi 
pour  favoriser  mon  zèle.  J’ai  visité  les  riches  collec- 
tions de  nos  établissement  publics;  j ai  misa  contri- 
bution celles  de  quelques  savans  amis,  de  quelques, 
protecteurs  éclairés  des  sciences  ; j’ai  profité  de 
voyages  multipliés  pour  rassembler  des  observations  ; 
j'ai  fréquenté  les  bibliothèques , et  feuilleté  une  im- 
mensité de  livres  rai  es  ou  peu  connus  ; c’est  à ces 
diverses  sources  que  j’ai  puisé  les  matériaux  qui  ont 
servi  de  base  à l’exécution  de  ee  travail  , pendant. la 
dmée  duquel  j’ai  toujours  eu  la  Nature  sous  les  yeux, 
sans  autre  ambition  que  celle  de  la  représenter  fidè- 
lement , et  de  me  signaler  dans  Ja  Science  par  mon 
mépris  pour  les  hypothèses  hasardées,  pour  les  théo- 
ries non  encore  prouvées,  et  par  mon  respect  invio- 
lable pour  la  vérité.  Qu’on  ne  s’attende  donc  point  à 
trouver  ici  des  idées  purement  théoriques  : le  Temps, 
qui  se  joue  de  la  frivolité  des  doctrines  humaines,  en 
aurait  trop  tôt  fait  justice.  Nqusnousen  tiendrons  uni- 
quement aux  faits  et  aux  conséquences  qui  en  décou- 
lent immédiatement  : c’est  là  seulement  que  l’expé- 
rience nous  éclairé;  au-delà  , i imagination  seule  nous 
guiderait,  puisque  la  Nature  se  couvre  souvent  d’un 
voile  qui  enveloppe  de  ses  nombreux  replis  Fin- 
yçstigatem  assez  tenu i une  pour  le  vouloir  soulever^ 


Si  la  manière  de  procéder  que  nous  scrutions  vou- 
loir préconiser  en  ce  moment , et  qui  est  suivie  par 
tous  les  bons  esprits  de  notre  temps  * si  Jes  principes 
suivant  lesquels  nous  cherchons  à diriger  nos  efforts 
avaient  besoin  d’être  justifiés  par  des  exemples  , nous 
prierions  le  lecteur  de  consulter  le  tableau  que  nous 
allons  mettre  sous  ses  yeux  , pour  entrer  immédia- 
tement en  matière  , en  lui  donnant  une  idée  générale 
précise  de  la  nature  des  êtres  dont  nous  devons  nous 
occuper  désormais.  Nous  espérons  que  bientôt  il  se- 
rail  convaincu  de  tout  l’avantage  qu’a  sur  les  rêve- 
ries débitées  parles  Anciens  sur  ce  sujet  abstrait,  la 
méthode  philosophique  d’observation  adoptée  près- 
qu’universellement  par  nos  contemporains,  et  dont 
les  immenses  progrès  ont  dû  préparer  l’antique  Thé- 
rapeutique aux  nombreuses  réformes  qu  elle  com- 
mence à subir. 

Tous  les  animaux  sans  exception  , tant  ceux  dont 
î’histoire  se  rattache  au  plan  de  cet  ouvrage,  que 
ceux  qui  appartiennent  simplement  à l’étude  de  la 
zoologie  pure,  sont  des  êtres  organisés  qui  jouissent 
de  Sa  faculté  de  découvrir,  de  distinguer,  de  recon- 
naîire  d’une  manière  exacte  les  propriétés  et  Jes  qua- 
lités des  corps  qui  Jes  environnent,  et  qui,  à l’aide 
de  certains  instrumens  dont  ils  sont  pourvus,  résis- 
tent pendant  un  temps  déterminé à toutes  les  lois  gé- 
nérales de  la  Nature,  à ces  lois  qui  régissent  la  ma— 
îière,  depuis  les  astres  qui  roulent  dans  leurs  or- 


Lites,  jusqu’aux  grains  de  sable  qui  couvrent  le  ri- 
vage  des  mers. 

Tout  animal  se  meut  et  est  sensible  ; il  est  im- 
possible d’en  imaginer  un  qui  serait  doue  de  sensi- 
bilité et  privé  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  de  même 
qu’un  être  locomotile  ne  saurait  être  insensible.  La 
liaison  la  plus  intime  réunit  l’une  à l’autre  la  sensibi- 
lité et  la  locomotiiitê.  Que  la  première  cesse  d’exis- 
ter, et  la  seconde  sera  bientôt  anéantie,  et  récipro- 
quement. La  preuve  de  cette  liaison  gît  d ailleurs 
toute  entière  dans  le  fait  suivant  : c’est  la  crainte  et 
le  désir,  effets  immédiats  de  la  sensibilité,  qui  dé- 
terminent tous  les  mouvemens  chez  les  animaux , 
et  ces  mouvemens,  chez  un  être  privé  de  senti- 
ment, ne  serviraient  qu’à  le  conduire  rapidement 
à sa  perle. 

D’après  cela , la  plante  n’est  donc  pas , comme  on 
Ta  prétendu,  un  animal  enraciné  ; l’animal  n’est  point 
non  plus  une  plante  ambulante.  Une  pareille  mé- 
taphore est  au  moins  hasardée  ; pour  qu’on  puisse 
l’adopter  raisonnablement , il  existe  de  trop  grandes 
différences  entre  les  deux  sortes  d’êtres  qui  parta- 
gent le  règne  organique  en  deux  grandes  classes. 

Un  simple  coup  - d’œil  suffit  effectivement  pour 
faire  reconnaître  que  dans  les  végétaux,  les  princi- 
paux organes  de  la  vie  sont  situés  à l’extérieur,  tan- 
dis que  dans  la  plupart  des  animaux , ils  occupent 
des  cavités  creusées  dans  l’intérieur  du  corps. 

Cette  première  observation  conduit  à reconnaître 
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bientôt  aussi  l’influence  universelle  de  la  locomoti-* 
li té , c’est-à-dire,  de  la  faculté  de  changer  de  lieu 
en  vertu  d’une  force  intérieure,  faculté  dont  jouis- 
sent les  animaux,  et  dont  sont  dépourvus  les  végé- 
taux. Par  cela  même,  en  effet,  que  ceux-là  changent 
de  place  et  qu’ils  ne  restent  pas  constamment  dans  le 
même  milieu,  leurs  pores  absorbans  ne  peuvent 
s’ouvrir  à la  périphérie  du  corps;  suivant  une  ex- 
pression aussi  ingénieuse  que  vraie,  ils  ont  leurs  va — 
çines  à {intérieur ; ils  transportent  avec  eux  leurs  ali— 
mens  en  tous  lieux  ; ils  peuvent  absorber  à loisir  les 
sucs  utiles;  en  un  mot,  ils  digèrent  dans  toute  l’éten- 
due du  terme  (i). 

D’un  autre  côté , une  différence  analogue  carac-* 
térise  l’exercice  de  la  génération  chez  les  animaux 
et  chez  les  végétaux.  Dans  ceux-ci,  la  matière  qui 
féconde  les  germes  est  une  poussière  qui  se  répand 
dans  l’air,  fluide  dans  lequel  sont  plongés  les  plan- 
tes ; chez  ceux-là , c’est  un  liquide  qui  est  porté  im- 
médiatement sur  le  germe,  ou  qui  se  dissout  dans 
l’eau,  mais  dont  l’atmosphère  n’est  jamais  le  véhi- 
cule. Et  en  effet,  les  animaux  peuvent  volontaire- 
ment s’approcher  des  germes  pour  les  vivifier;  les 
végétaux , qui  demeurent  immobiles  fixés  au  sol  qui 
les  a vu  naître  , sont  obligés  de  confier  ce  soin  à 


(i)  Digerere > chez  les  Latins,  parait  avoir  eu  pour  signifi- 
cation primitive  celle  de  porter  ca  et  la  9 ainsi  que  l'élude  des 
facines  du  mot  semblerait  l'indiquer  a priori. 
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un  agent  extérieur,  lequel  agent  est  nécessairement 
Pair. 

La  durée  de  la  vie  est,  en  outre,  un  peu  diffé- 
rente chez  les  uns  et  chez  les  autres.  En  général , les 
limites  de  cette  durée  sont  beaucoup  plus  éten- 
dues dans  les  végétaux  , où  l’on  voit  des  champi- 
gnons et  des  moisissures  ne  vivre  que  quelques  heu- 
res, non  loin  du  gigantesque  baobab  qui  a traversé 
l’immensité  des  siècles.  La  distance  est  bien  moins 
grande  entre  l’éphémère  qui  ne  vit  qu’un  seul  jour 
à Fétat  parfait,  et  le  cygne,  par  exemple,  qui  ne 
dépasse  guère  cent  cinquante  ans. 

En  général  encore,  l’organisation  est  beaucoup  plus 
simple  dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux  ; et 
cela  devait  être  ainsi  ; ils  ont  bien  moins  de  fonctions 
a remplir.  Chez  ceux-ci,  le  mécanisme  est  compli- 
qué en  raison  de  la  multiplicité  des  actes  à exercer  £ 
on  trouve  une  foule  de  cordes  , de  poulies,  d’instru- 
mens  de  physique  et  même  de  chimie,  dont  sont 
prives  ceux  - là.  Aussi  tout  animal  auquel  on 
retranche  quelque  partie  en  devient  plus  ou  moins 
malade.  Tous  les  jours,  au  contraire,  le  jardi- 
nier mutile  des  végétaux,  et  ils  n’en  vivent  que 
mieux. 

Presque  toujours , d’ailleurs  , l’usage  fixe  des  orga- 
nes est  détermine  d’avance  dans  les  animaux  ; on  ne 
peut  le  changer  en  entier  • tandis  qu’il  n’est  , pour 
ainsi  dire , aucune  partie  des  végétaux  dont  on  ne 
puisse  pervertir  la  destination  ; les  branches  enter- 


rees  se  transforment  enracines;  les  étamines  devien- 
nent des  pétales , etc,  , etc. 

Si  l’on  avait  besoin  d’une  nouvelle  preuve  en  fa- 
veur de  l’assertion  énoncée  dans  le  moment,  l’ana- 
lyse chimique  la  fournirait  ; elle  est  une  source  fé- 
conde de  différences  entre  les  deux  classes  d’êtres 
organisés.  L’exces  d azote  parait  le  caiactere  piopie 
de  l’organisation  animale  ; le  carbone  domine  dans 
celle  des  végétaux.  lien  résulte  que  les  principes  des 
matières  animales  peuvent  subir  des  combinaisons 
beaucoup  plus  promptes  et  plus  faciles  ; qu  ils  sont 
plus  diffusibles^ 

Ceci  aide  à concevoir  comment  les  substances 
animales  se  décomposent  incomparablement  plus 
vite  que  les  matières  végétales  -,  surtout  quand  on  se 
rappelle  ce  fait  avéré  , qne  , dans  les  animaux,  il  y & 
proportionnément  plus  de  liquides  que  dans  les  végé- 
taux ; et  que , chez  les  premiers  , la  matière  fluide  est 
souvent  accumulée  en  masses  plus  ou  moins  conside^ 
rablesdansdes  réservoirs,  tandis  que,  chez  les  seconds, 
elle  est  toujours  divisée  par  molécules  ou  par  filets 
très-fins,  dans  des  vacuoles  ou  dans  des  vaisseaux» 
Pour  résumer  donc , on  peut  dire  que  les  animaux 
se  distinguent  des  végétaux  habituellement  par  les 
caractères  généraux  suivans  : 

i°.  Ils  peuvent  changer  de  lieu  et  se  mouvoir 
volontairement  ; les  autres  sont  attaches  a la  terre 
par  des  racines  ; 

a1'»  Us  ont;  pour  leur  nutrition , un  sac  intérieur^ 


clans  lequel  les  alimens  subissent  une  préparation 
spéciale  , et  où  leui’s  principes  assimilables  sont 
absorbés  par  une  foule  de  radicules  , tandis  que  les 
végétaux  n’ont  point  ce  sac  intérieur,  et  vont  pomper 


dans  les  corps  voisins  les  matériaux  de  leur  nourri- 
ture , et  cela  à l’aide  de  racines  extérieures. 

Il  ne  faudrait  point  croire  néanmoins  qu’il  existe 
entre  ces  deux  classes  d’êtres  organisés  des  différences 
générales  telles  qu’on  ne  pût  jamais  les  confondre. 
Il  n’est  certainement  point  facile  d’établir  entre  elles 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée;  elles  sem- 
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blent  se  réunir  par  leurs  individus  les  plus  éloignés  ; 


sur  l’échelle  des  êtres  organisés,  les  derniers  animaux 
paraissent  s’identifier  avec  les  derniers  des  végétaux  ; 
et  quoique  rien  ne  semble  si  aisé  que  l’animal  à dé- 
finir, il  devient  très-difficile  d’appliquer  la  définition 
la  plus  simple  et  la  plus  claire  qu’on  en  puisse 
donner,  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  si  un  être  sou- 
mis à notre  observation  est  ou  n’est  pas  un  animal. 

C’est  ainsi  que  les  éponges  et  les  lithophytes  , im- 
plantes a la  surface  des  rochers  sous-marins  , ne 
sauraient  pas  plus  changer  de  place  que  le  végétal  le 
mieux  caractérisé. 

C est  encore  ainsi  que  , dans  bien  des  plantes  , il 
existe  des  mouvemens  partiels  qui  sont,  extérieu- 
rement du  moins  , pareils  à ceux  des  animaux.  Les 
feuilles  des  sensitives  , les  pétioles  du  sainfoin  de 
Lu  bai ie , les  folioles  de  la  dionée  attrape-mouche, 
ceLes  de  presque  lotîtes  les  légumineuses  en  exéeu- 
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t'eut  même  qui  sont  aussi  et  plus  manifestes  que  ceux 
des  gorgones  et  des  coraux.  Comment  prouver  qu’il 
y a du  sentiment  dans  un  cas  et  qu’il  n’y  en  a point 
dans  l’autre  ? Ne  pourrait -on  pas  d’ailleurs,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  soutenir  que  les  plantes 
qui  nagent  à la  surface  des  eaux  ou  qui  rampent  sur 
le  sol,  ont  une  sorte  de  mouvement  progressif? 

Bien  plus , si  tous  les  végétaux  ont  leurs  organes 
situés  à la  périphérie  du  corps,  certains  zoophy- 
tes  paraissent  absolument  dans  le  même  cas  , et  les 
particules  nutritives  semblent,  chez  eux,  être  intro- 
duites dans  l’économie  par  la  surface  extérieure  de 
l’individu. 

D’un  autre  côté,  lorsqu’on  n’observe  qu’un  corps 
mort , les  facultés  qui  supposent  l’état  de  vie  ne  peu- 
vent servir  de  rien  pour  distinguer  auquel  des  deux 
règnes  organisés  il  a appartenu.  Il  n’existe  même 
point  alors  de  moyen  propre  à faire  résoudre  ce  pro- 
blème d’une  manière  certaine  ; l’anatomie  et  la  chi- 
mie elles-mêmes  ne  peuvent  ici  nous  guider  sûre- 
ment ; dans  plus  d’une  circonstance , les  lumières 
qu’on  emprunte  à ces  deux  sciences  sont  insuffi- 
santes. 

Il  est  des  animaux,  en  effet,  dont  l’organisation 
paraît , sous  le  scalpel  de  l’observateur  , aussi  simple 
que  celle  des  végétaux  les  moins  compliqués.  Les 
éponges  ne  semblent  formées  que  d’une  espèce  de 
pulpe  muqueuse  et  homogène  ; les  lilhophytes , d’une 
matière  calcaire  ; les  cératophytes  , d’une  substance 


cornée;  les  polypes  et  les  infusoires  ne  sont  que  des 
masses  d’une  gelée  albumineuse,  et  l’on  ne  com- 
mence à apercevoir  des  organes  distincts  et  des  fibres 
musculaires  que  dans  les  orties  de  mer  et  les  échino- 
dermes. 

Plusieurs  animaux  encore  sont  privés,  en  tout  ou 
en  partie,  des  organes  des  sens. 

Les  réactifs  des  chimistes  n’ont  pas  ici  plus  d’effi- 
cacité que  l’instrument  de  l’anatomiste  n’a  de  pou- 
voir. Dans  la  nombreuse  nation  des  végétaux  , la 
famille  des  crucifères  ne  présente  point  seule,  comme 
on  l’a  prétendu,  une  certaine  quantité  d’azote  ; beau- 
coup de  plantes  contiennent  du  gluten , de  l’albumine 
et  même  de  l’osmazome  : or , ces  trois  substances  , 
on  le  sait,  renferment  de  l’azote  en  grande  propor- 
tion. 

L excitabilité  n’elant  que  le  changement  produit 
sur  les  organes  par  un  corps  extérieur , existe  dans 
les  végétaux  comme  dans  les  animaux.  Tous  les 
jours  on  voit  les  plaies  des  arbres  se  cicatriser  et 
leurs  lèvres  se  rapprocher.  Le  soleil  trop  ardent  rend 
les  feuilles  malades,  de  même  que  le  feu  grille  la 
peau  des  animaux;  la  grêle  meurtrit  les  fruits  , etc. 
Et  si  les  animaux  ont  des  désirs  dans  Ja  recherche 
de  leurs  alimens  et  montrent  du  discernement  dans 
le  cnoix  qu  ils  en  font,  on  voit  fréquemment  les 
racines  des  plantes  se  diriger  vers  une  veine  de  terre 
ayant  les  qualités  convenables  à leur  nourriture.  Leurs 
feuilles  et  leurs  tiges  cherchent  évidemment  et  l’air 


et  la  lumière.  Qui  pourrait  affirmer  que  cela  ait  lieu 

. V 

sans  conscience  : 

La  circulation  , la  digestion  et  la  respiration  , 
assignées  en  propre  aux  animaux,  ne  peuvent  servir 
à les  faire  reconnaître  dans  tous  les  cas.  Les  végétaux 
rf ont-ils  pas*  en  effet  , une  circulation  tout  aussi 
Lien  que  ces  animaux  qui , comme  les  insectes,  nont 
ni  cœur  ni  vaisseaux  sanguins  ? NV  a-t-il  point  des 
soophytes,  les  éponges , par  exemple,  dans  lesquels 
les  recherches  les  plus  minutieuses  n’ont  pu  faire 
découvrir  d’organes  digestifs  ? 

Quant  à la  génération  , enfin  , il  est  des  animaux 
qui  se  renouvellent  par  boutures,  absolument  comme 
beaucoup  de  plantes  : tels  sont  les  polypes.  La  res- 
semblance est  donc  encore  frappante  ici. 

Les  derniers  des  animaux  se  rapprochent  donc  > 
comme  nous  bavons  annoncé,  des  végétaux  , par  la 
manière  dont  ils  s’accroissent,  dont  ils  se  nourrissent, 
et  même  dont  ils  se  reproduisent  ; mais  la  très- 
grande  partie  de  ces  êtres  s’en  distinguent,  au  pre- 
mier abord , au  moyen  des  caractères  que  nous 
avons  donnés  ci-dessus. 

Considérés  sous  un  autre  point  de  vue  général, 
les  animaux  semblent  destinés  à se  servir  de  nourri- 
ture les  uns  aux  autres  , ce  qui  fait  que  les  relations 
qui  unissent  entre  eux  les  anneaux  de  la  grande 
chaîne  des  êtres  organisés  sont  plutôt  calculées  sur 
l’utilité  universelle  que  sur  le  bien-être  particulier  de 
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toujours  sacrifiée  à celle  de  quelques  autres.  Celte 
vérité,  à laquelle  nous  ne  pensons  que  rarement  f et 
qui  sc  rattache  si  immédiatement  au  plan  de  notre 
livre,  serait  bien  propre  à jeter  la  consternation  chez 
tm  peuple  de  Brachmanes  ; et  si  la  cruauté  de  cet 
arrangement  nous  frappe  si  peu  , c’est  que  nous 
sommes  accoutumés  à profiter  des  ressources  qu  il 
met  à notre  disposition.  Quant  a moi  , j abandonne 
aux  méditations  de  mes  lecteurs  cette  matière , que 
je  me  suis  imposé  le  devoir  de  traiter  d’une  manière 
moins  philosophique  , et  je  répète  , pour  la  consola- 
tion des  Pythagoriciens  qui  pourraient  se  trouver 
parmi  eux,  comme  pour  la  mienne  propre  : Nihil 
itialum  poîest  viderl , quod  Naturœ  nécessitas  ajjerat. 
Nous  ne  sommes  nous-mêmes , hélas  ! que  des  foyers 
dans  lesquels  les  éiémens  environnans  sont  attirés 
pour  un  temps,  et  forcés  d’entrer  dans  des  combi- 
naisons particulières  pour  remplir  un  rôle  tempo- 
raire. Les  matériaux  que  la  Nature  emploie  s’agitent , 
Comme  les  eaux  d’un  fleuve,  dans  un  flux  conti- 
nuel ; les  espèces  se  reforment  des  débris  des  espèces* 
tout  passe  sans  périr  ; il  n’y  a donc  point  de  des- 
truction par  conséquent. 

Le  nombre  des  animaux  qui,  portant  par-tout 
avec  eux  la  vie  et  le  mouvement , peuplent  la  sur- 
face de  la  terre,  traversent  les  airs,  animent  les  eaux, 


s enfoncent  sous  le  sol  ou  s’agitent  au  sein  de  tous 
les  corps  organises,  est  immense  ; surpassant  de  beau— 
coup  celui  des  plantes  connues,  il  effraie  véritable- 


( *9  ) 

ment  l’imagination  , et  cependant  le  médecin  et  le 
pharmacien,  tout  aussi  bien  que  le  zoologiste,  ont 
le  plus  grand  intérêt  à les  classer,  à les  coordonner 
d’une  manière  systématique,  qui  soit  pour  eux  comme 
le  fil  d’Ariane,  et  qui  leur  fasse  parcourir  avec  sécu- 
rité les  détours  multipliés  d’un  vaste  labyrinthe. 

Pendant  une  longue  suite  d’années  , toutes  les 
classifications  zoologiques  imaginées  ont  été  arbi- 
traires et  plus  ou  moins  incohérentes.  Aujourd’hui 
qu’on  a mieux  étudié  la  structure  intérieure  des 
animaux,  qu’on  a,  avec  exactitude , comparé  leurs 
facultés  et  les  fonctions  principales  de  leurs  organes, 
on  a pris  pour  base  un  caractère  universellement  ap- 
précié, purement  anatomique,  ou  à-peu-près;  je  veux 
dire  la  présence  ou  l'absence  a une  colonne  vertébrale 
et  les  diverses  modifications  du  système  nerveux . Le 
point  de  départ  est  ainsi  choisi  dans  les  fonctions  les 
plus  importantes  de  l’économie  vivante,  dans  celles 
qui  ont  le  plus  d’influence  sur  les  animaux,  les 
sensations  et  la  locomotion } lesquelles  non-seulement 
font  de  l’ètre  organisé  un  animal , mais  encore  éta- 
blissent, en  quelque  façon , le  degré  de  son  anima- 
lité , parce  qu’elles  entraînent  un  plus  grand  nombre 
de  chaimemens  dans  les  formes  et  dans  Ses  mœurs. 

O 

Aucune  considération  générale  ne  pourrait  présenter 
plus  d’avantages  réels  pour  une  classification. 

Eu  conséquence,  à l’aide  des  organes  du  mouve- 
ment et  de  la  sensibilité,  d’une  part  on  partage  les 
animaux  en.  deux  nombreuses  séries ^ reconnaissables 
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'chacune  à certains  caractères  communs , positifs  ou 
]it’,,aüfs  et  de  l’autre,  on  les  divise  en  quatre  fa- 

O ' 


milles  générales. 


Les  deux  grandes  séries  principales  sont  celles 
des  animaux  vertèbres  et  des  animaux  invertébrés . 

Dans  les  premiers,  les  organes  passifs  de  la  loco- 
motion, les  os,  sont  logés  sous  les  parties  molles,  en- 
veîoppés  par  elles;  le  cerveau  et  le  tronc  principal  du 
système  nerveux  sont  renfermés  dans  une  enveloppe 
osseuse  qui  les  protégé,  et  qui  offre  une  uniformité 
constante,  en  ce  qu’elle  se  compose  d’une  partie 
moyenne  ou  rachis,  et  de  deux  extrémités,  la  tète  et 
Ja  queue.  Le  plus  souvent,  ils  ont  une  poitrine  et  un 
bassin , et  jamais  ils  ne  sont  pourvus  de  plus  de 
quatre  membres;  leurs  mâchoires  sont  transversales; 
les  cavités  de  leur  cœur  sont  rassemblées  dans  un 
meme  organe  de  nature  musculeuse;  leur  sang  est 
roture  constamment;  leurs  viscères  sopt  renfermés 
dans  la  tête  et  dans  le  tronc  ; ils  ont  des  organes  dis- 
tincts de  vision,  d’audition,  d’olfaction  et  de  gus- 
tation, logés  dans  des  cavités  spéciales  de  la  face,  et 
des  sexes  séparés. 

Mais  ces  animaux  vertébrés , qui  se  ressemblent 
beaucoup  entre  eux  , offrent  néanmoins  quatre 
grandes  subdivisions,  caractérisées  par  la  nature  des 
niouvemciis,  et  surtout  par  la  manière  dont  s’effec- 
tuent chez  eux  et  la  respiration  et  la  circulation. 

Dans  les  uns,  les  organes  de  cette  dernière  fonc-* 
lion  sont  doubles,  en  sorte  que  le  sang  qui 


arrive 


I 
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au  cœur,  de  toutes  les  parties,  par  le  moyen  des 
veines,  est  obligé  d’aller  parcourir  le  poumon  avant 
de  retourner  à ces  mêmes  parties  par  les  artères.  Ce 
sont  les  mammifères  et  les  oiseaux _,  que  Ion  distin- 
guera‘aisément  entre  eux  quand  on  saura  que  les 
premiers  sont  vivipares  et  les  seconds  ovipares. 

Dans  d’autres,  une  portion  seulement  du  sang  qui 
revient  du  corps  est  obligé  de  passer  par  l’organe 
de  la  respiration,  et  le  reste  retourne  immédiate- 
ment au  corps.  Ceux-ci  sont  les  reptiles. 

Dans  d’autres  encore,  la  circulation  est  double  à 
la  vérité*  mais  les  organes  de  la  respiration  agissent 
sur  l’eau,  au  lieu  de  faire  porter  sur  Pair  leur  force 
de  modification.  Ce  sont  les  poissons. 

Les  animaux  invertébrés  ne  présentent  en  coin-* 
rrnin  que  des  caractères  négatifs  ; ils  n’ont  jamais 
moins  de  six  membres  , quand  ils  en  ont  ; leurs 
parties  dures,  quand  elles  existent,  sont  au  dehors; 
leurs  mâchoires  ne  sont  jamais  transversales;  leur 
sang  varie  en  couleur;  la  forme  de  leur  cœur  est 
rarement  la  meme;  en  un  mot,  ils  n*ont  rien  de 
constant  qui  puisse  les  rapprocher  les  uns  des  au- 
tres, si  ce  n’est  l’absence  de  la  colonne  verté- 
brale. 

En  conséquence,  il  convient  de  réunir  ces  êtres 
en  trois  groupes  distincts,  dans  chacun  desquels  les 
espèces  se  ressemblent  par  la  disposition  du  système 
nerveux. 

Çes  trois  groupes  ; qui  peuvent  être  considérée 


comme  autant  de  classes  aussi  naturelles  que  celte 
des  animaux  vertébrés,  sont  : 

i°.  Celui  des  animaux  mollusques y ou  les  organes 
des  sens  sont  disposés  symétriquement  aux  deux 
côtés  d’un  axe  ; où  le  système  nerveux  est  plongé , 
avec  les  viscères  , dans  une  enveloppe  commune  , 
cl  se  compose  de  plusieurs  masses  éparses  réunies 
par  des  filets  , dont  les  principales , placées  sur  i’œso- 


pliage,  portent  le  nom  de  cerveau; 

2°.  Celui  des  animaux  articulés , dont  le  système 
nerveux  consiste  en  deux  longs  cordons  régnant  le 
long  du  ventre  et  renflés,  d’espace  en  espace,  en 
nœuds  ou  ganglions.  Le  premier  de  ces  nœuds  , 
couché  sur  Fœsophage,  porte  aussi  le  nom  de  cer- 
veau, et  n’est  guère  plus  grand  que  les  autres  ; 

5°.  Enfin  , celui  des  animaux  rayonnés  ou  des 
radiaires.  Chez  ceux-ci,  les  organes  du  mouvement 
et  du  sentiment  sont  disposés  circulairement  autour 
d'un  centre,  et  l’on  ne  voit  plus  ni  système  ner- 
veux bien  distinct,  ni  organes  des  sens  particuliers. 

Pour  résumer,  les  animaux  vertébrés  présen- 
tent donc  quatre  grandes  divisions  ; 

i°.  Les  mammifères,  qui  ont  des  poumons  e$ 
des  mamelles.  ïîs  sont  vivipares. 

2°.  Les  oiseaux,  qui  ont  des  poumons  sans  ma- 
melles et  sont  ovipares.  Leur  corps  est  couvert  de 
plumes. 


5°. 
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' Les  reptiles,  qui  ont 
dépourvus  de  marne 


§ poumons  , mais  qui- 
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§ et  de  pî urnes . 
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4°.  Les  poissoNS,  qui  n’ont  ni  poumons,  ni  ma- 
melles, ni  plumes,  et  respirent  par  des  branchies. 

Les  animaux  INVERTÉBRÉS  sont  partages,  avons- 
nous  dit,  en  trois  grandes  sections  : les  mollusques , 
les  articulés  et  les  radiaires ; mais  on  les  range  en- 
core secondairement  dans  cinq  autres  ordres  : 

i°.  Les  insectes,  qui  ont  un  tronc  articulé  et 
garni  de  membres  , et  qui  respirent  par  des  trachées  ; 

2°.  Les  crustacés,  qui,  avec  un  tronc  articulé  et 
garni  de  membres,  respirent  par  des  branchies  ; 

5°.  Les  annelides  , qui  ont  un  tronc  articulé  sans 
membres  ; 

4°.  Les  mollusques,  dont  le  tronc  n’est  point  ar- 
ticulé, et  qui  ont  des  organes  respiratoires; 

5°.  Enfin,  les  zoopiiyt^s , donc  le  tronc  n’est 
point  articulé,  et  qui  sont  dépourvus  d’organes  res- 
piratoires. 

Chacun  de  ces  ordres  est  lui-même  divisé  en  fa- 


milles et  en  genres  nombreux,  fondes  pareillement 
sur  des  caractères  anatomiques  pour  la  plupart.  De 
telles  différences  dans  l’organisation  doivent  en  ame- 
ner de  plus  grandes  encore  dans  les  facultés  des  ani- 
maux, depuis  cette  pulpe  inerte  qui  revêt  les  éponges 
jusqu’à  l’homme,  dans  la  formation  duquel  la  Nature 
semble  avoir  voulu  épuiser  toutes  les  ressources  de 
sa  puissance  créatrice.  Maiscettc  vérité,  si  féconde 
en  résultats  importans  pour  le  physiologiste,  ne  sau- 
rait être  développée  dans  un  livre  du  genre  de  ce- 
lui-ci. Qu’il  nous  suffise  donc  d’avoir  fait  cou- 
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Maître  les  principes  que  nous  venons  d’exposer  (i)  ils 
doivent  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  maté- 
riaux de  la  hase  de  la  pyramide  des  sciences , à la- 
quelle nous  avons  cherché  à travailler,  peur  notre 
partie,  en  fournissant  un  contingent  d’observations 
exactes;  mais  nous  laissons  à d’autres  le  soin  d’en  éle- 
ver le  sommet,  si  souvent  construit  et  si  souvent 


abattu , depuis  1 époque  où  le  célèbre  chancelier  Ba- 
con a imaginé  cet  ingénieux  emblème. 

' Il  est  facile  de  voir,  d’après  ce  qui  précède,  que 
la  thérapeutique  ne  saurait  être  seule  la  matière  de 
notre  ouvrage;  cette  branche  des  sciences  médicales 
est  inséparable  de  l’hygiène,  et  toutes  les  deux  se 
rattachent  immédiatement  et  de  la  manière  la  plus 
intime  à Phistoire  naturelle.  Si  celte  dernière,  en 
eîlet , est  déjà  digne  par  elle-même  de  toute  l’atten- 
lion,  je  ne  dis  pas  seulement  des  savans,  mais  en-- 
core  de  tout  homme  qui  veut  faire  un  bon  usage  des 
facultés  intellectuelles  qui  lui  ont  été  départies  ; si 
l’histoire  naturelle  est  la  hase  de  l’étude  physiolo- 
gique du  genre  humain  ; si  elle  dirige,  en  quelque 
façon,  les  recherches  de  1 observateur  dans  le  dédale 
de  noue  organisation  ; si  elle  lui  fait  deviner  souvent 
les  secrets  de  celle-ci  à travers  les  voiles  qui  les  dé- 
robent a ses  yeux , elle  est  encore  la  source  des  con- 


0)  On  peut  consulter  à ce  sujet  ia  Zoologie  analy  tique  de 
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'wue.a  apres  sou  organisation,  etc, ; par  M.  G.  Cuvier. 


naissances  du  vrai  médecin  praticien  dans  son  union 
avec  la  pharmacie  et  avec  la  thérapeutique.  Et , en 
effet,  connaître,  aussi  bien  que  possible  , les  agens 
destinés  par  la  Nature  à combattre  les  maux  qui  me- 
nacent sans  cesse  notre  bêle  existence;  avoir  une 
idée  de  leur  origine,  de  leurs  qualités,  de  leur 
mode  d action;  distinguer  les  cas  ou  leur  usage  con- 


vient de  ceux  où  il  pourrait  être  nuisible,  voilà 
certainement  les  fondemens  de  la  bonne  thérapeu-* 
tique,  de  celle  qui  est  basee  sur  la  raison,  et  ces 
fondemens , c est  1 histoire  naturelle  qui  les  pose  en 
grande  partie;  car,  dans  son  vaste  plan,  la  thérapeu- 
tique semble  appeler  à son  aide  les  secours  de  toutes 
les  connaissances  humaines. 


11  n est  donc  point  étonnant,  d’après  cela , que 
pendant  trop  long-temps,  cette  science  utile  ait  été  ÿ 
avec  1 histoire  naturelle  , la  proie  des  sectes  et  des 
factions  philosophiques , et  que  leur  beauté  à toutes 
deux  ait  ete  fîeine  par  les  efforts  mal  dirigés  de 
°'s  hommes  qui,  suivant  l’expression  d’un  auteur 

anglais,  ne  veulent  point  se  soumettre  à greffer  sur 
la  Nature. 


L u meilleur  sort  leur  paraît  aujourd’hui  réservé. 
Dépouillées  des  explications  vagues,  libres  des 
hypothèses  absurdes  dont  les  siècles  passés  les  avaient 


-ni  chargées,  elles  s avancent  d un  pas  ferme  et  sûr 
(^ias  sender  de  la  vérité  et  ne  sèment  plus  Fer-* 
10111  aulour  d éliés.  Simples  et  également  au-dessus 

1 V * r ^ 

»c  i- ignorant  qui  méprise  les  richesses  qu’elles  irai- 


nent  à leur  suile , et  du  spéculateur  qui  en  abuse  , 
elles  ne  reconnaissent  pour  leurs  ministres  que  ceux 
qui  savent  deviner  le  secret  de  la  Nature  par  des  ob~ 
servations,  le  dérober  par  des  expenences,  le  pé- 
nétrer par  i’analvse.  Mais  elles  semblent  ex^gei  aussi 
qu’on  s’occupe  de  leur  histoire,  qui,  comme  celle 
de  toutes  les  sciences  en  général,  a pour  lesput 
humain  un  attrait  inépuisable.  La  connaissance  oes 
progrès  de  notre  art  bienfaisant  est  absolument  ne- 
cessaire à ceux  qui  entrent  dans  la  carrière.  Les  ci- 
reurs commises  par  leurs  prédécesseurs  séduits  par 
une  imagination  trop  vive  ou  par  le  désir  de  recueil- 


lir trop  promptement  les  suffrages  de  la  multitude 
concourent  même  a affermir  leurs  pas  dans  les  vraies 
routes  de  l’expérience.  Sans  la  tradition  , qui  per- 
pétue le  souvenir  de  leurs  fautes  et  de  leurs  succès, 
comment  éviter  les  obstacles  qu’ils  ont  rencontres  ? 


comment  égaler  les  efforts  qui  ont  assure  leurs  de- 
couvertes et  éternisé  leurs  travaux  ? N’est-il  point 
beau  au  moins  de  savoir  quels  ont  été,  dans 
tous  les  temps,  les  hommes  qui,  doués  d’un  esprit 
juste  et  d’un  jugement  sûr,  ont  eu  le  courage  d’atta- 
quer et  la  force  de  vaincre  le  grand  peuple  des  Pré- 
jugés, ces  ennemis  nés  de  tout  perfectionnement? 
Combien  de  jeunes  esprits  leur  exemple  n’a  - t - il 
point  enflammés  après  la  lecture  de  ces  pages  où  des 
mains  amies  ont  pris  soin  de  consigner  leurs  impor- 
tons travaux  ! Combien  cependant,  faute  d’un  pareil 
tableau,  n’en  a-t-il  point  jetés  à l’aventure  datas 


une  carrière,  noble  sans  doute,  mais  pénible  et  pé- 
rilleuse; car,  il  faut!  avouer,  il  n’est  que  trop  facile 
de  s’ y égarer! 

C’est  cette  idée  qui  m’encourage  à tracer  dans 
cette  introduction  1 esquisse  rapide  des  faits  nombreux 
qu’une  semblable  manière  de  considérer  la  science 
fait  paraître  a 110s  jeux.  Leur  éludé  a une  immense 
influence  ; elle  augmente  les  forces  de  la  méditation; 
elle  féconde  les  recherches  ; au  sein  même  des  plus 
épaisses  ténèbres  , elle  signale  des  vérités  précieuses  ; 
enfin  , elle  aide  à apprécier  les  circonstances  qui  doi«» 
vent  favoriser  les  progrès  de  la  science. 

L histoire  médicale  des  animaux,  comme  la  théra^ 
peulique  en  général,  et  plus  encore  que  celle  des 
plantes , n offre  a son  aurore  que  des  efforts  vagues  et 
souvent  superflus  , des  tâtonnemens  incertains  , un 
petit  nombre  de  fans  épars  au  milieu  de  beaucoup 
d erreurs.  Chez  les  Egyptiens  et  les  Indiens  , maîtres 
d une  tene  fertile  en  remedes  et  fécondé  en  poisons, 
la  science  est  elle-même  empoisonnée  de  fables  et 
d allusions  mythologiques  par  les  mages  et  les  en- 
chanteurs  , qui  seuls  ont  le  droit  de  s’en  occuper» 
Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  , elle  est  livrée 
a la  meme  barbarie;  les  femmes  surtout  alors  la 
piofessent  ; ?uédée  et  Circé  ont  laissé  dans  ce  genre 
un  nom  qui  est  parvenu  jusqu’à  nous.  Toujours,  aa 
reste , même  à des  époques  bien  ultérieures , sa 
marche  est  lente  et  signalée  seulement  de  loin  en  loin 
par  de  rares  acquisitions;  on  yoit  souvent  plusieurs 


/ 


siècles  s’écouler  avant  d’arriver  à des  résultats  utiles. N e 
suivant  point  les  opérations  de  la  Nature  dans  Faction 
physiologique  des  médicamens  , les  médecins  n’ont 
long-temps  procédé  qu’avec  une  blâmable  incertitude 
dans  leurs  méthodes  curatives  , tandis  que  les  philo- 
sophes, n’établissant  point  une  juste  comparaison  des 
phénomènes  avec  les  causes  qui  les  enfantent , n’ont 
point  su  introduire  ici  cette  clarté  lumineuse  qui 
distingue  les  autres  sciences  presque  dès  leur  berceau. 

C’est  ainsi  que,  dans  le  courant  du  premier  siècle 
denotreère,  sous  le  règne  des  empereurs  Yespasien  et 
Titus,  le  célèbre  Caïus  Plinius  Secundus,  surnomme 
Y Ancien  , et  si  connu  parmi  nous  sous  le  nom  de 
Pline  le  naturaliste  , n’a  pu  , malgré  Fetônriante 
étendue  de  son  savoir  , faire  faire  aucun  progrès  réel 
à la  science.  Cet  illustre  écrivain,  aussi  remarquable 
parla  fécondité  de  son  esprit  que  par  le  genre  de  sa 
mort,  trop  crédule,  trop  amateur  des  prodiges, 

' n’attachant  pas  assez  d’importance  aux  faits  qu’il 
pouvait  vérifier  par  lui-même  semble  ne  s’être 
occupé  qu’à  recueillir  les  fables  débitées  jusqu’à  lui, 
qu’à  rassembler  les  rêveries  les  plus  singulières  et  les 
contes  populaires  les  plus  absurdes  (i). 


(i)  L’ouvrage  de  Pline  a été  imprimé  un  grand  nombre  de 
fois.  Une  des  éditions  les  plus  estimées  est  celle  qui  a été  pu- 
bliée en  1 655  à Leyde,  en  trois  volumes  in-i  8.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  : Historiœ  Mundi  libri  xxxvn , et  n’est  qu’en  partie 
seulement  consacré  aux  animaux,  Le  livre,  trente-deuxième^ 
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L a seul  homme  pouvait  passer  Piine  sous  ce  n 
port  désavantageux  : c’était  le  sophiste  grec  Claude 
Æhen  , qu  ou  a confondu  a tort  avec  deux  autres 
/rJiens  , 1 un  epu  vivait  sous  1 empereur  .Adrien  , et 

auteur  d’un  traité  de  lactique  militaire  ; l’autre,  né 
à Préneste  , aujourd’hui  Palestrine  , et  qui  florissait 
sous  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère.  Il  paraît  bien 
certain  que  le  sophiste  et  naturaliste  Ælien,  touchant 
lequel  on  ne  sait  rien  de  positif  aujourd’hui , était  un 
troisième  personnage  de  ce  nom.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  est  le  père  de  toutes  les  erreurs  qui,  pendant  si  long- 
temps , ont  souillé  l’histoire  des  animaux  et  dont  on 
chci  che  actuellement  a la  purger.  Son  livre  est  une 
compilation  , ainsi  que  celui  de  Pline;  mais  il  est 
dénué  du  style  fleuri  et  des  pensées  brillantes  si  fa- 
milières a ce  dernier.  C’est  le  recueil  d’une  multitude 
de  fans  pris  de  tous  côtés  et  entassés  sans  ordre, 
Tou  l-à- fait  nul  sous  le  rapport  du  plan  et  de  la  mé- 
thode , il  est  néanmoins  curieux  par  les  détails  qu’il 
offre  sur  les  mœurs  des  animaux. 

Nous  n’avons  rien  à dire  de  plus  avantageux  au 
sujet  de  l’Africain  L.  Apuléius,  dont  les  ouvrages  ne 


qui  traite  spécialement  des  médicamens  fournis  par  les  ani- 
maux aquatiques,  a été  plusieurs  fois  imprimé  à part,  et  pu- 

fhé  avec  des  Commentaires,  soit  seul,  soit  avec  le  neuvième 
livre. 

(i)  KAATAIOr  AIAIANOY  Trspi  Çciôv  Wio'tutos  fiSita  L’édi- 
Hon  la  plus  estimée  est  celle  de  Gronow;  donnée  à Londres 
eii  î 744 , en  2 vol,  m~4°. 


îious  sont  point  parvenus  , et  du  célébré  auteur  du 
Dîner  des  Savons,  le  grammairien  Athénée  (i),  qui  vi- 
vait sous  l’empereur  Marc  Antonin-îe-Sage.  Eux  seuls 
pourtant  à-peu-près  méritent  d’ètre  cites  dans  le 
long  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  Pline  et 
Ælien  jusqu’au  seizième  siècle.  Dans  toute  cette  pe-* 
riode,  nous  ne  trouvons,  sur  la  matière  qui  nous 
occupe , aucun  ouvrage  qui  ne  soit  encroûté  de  toute» 
les  ordures  de  la  superstition  et  du  fanatisme  , et  où 
les  faibles  germes  des  vérités  naissantes  ne  paraissent 
étouffés  sous  le  poids  fatigant  d’une  imposture  conti^ 


nuelle. 

Au  milieu  de  tous  les  jongleurs  qui  infestaient 
alors  le  monde  médical,  et  qui  étendaient  sur  la 
raison  des  voiles  qui  la  faisaient  disparaître  sous  les 
ténèbres , comme  on  voit  le  soleil  être  obscurci 
parles  nuages  > un  homme  cependant  a été  distingué 
par  l’Histoire  , à cause  de  la  masse  imposante  de 
connaissances  en  tout  genre  qu’il  possédait  pouf 
son  temps.  Cet  homme  est  Âlbert-le-Grand  , de  la 
famille  des  comtes  de  Bollstædt , lequel  vit  le  jour 
en  ii 92,  selon  les  uns,  et,  selon  les  autres,  en 
I2o5  (2).  La  retraite  du  cloître  avait  enflammé  son 


(1)  Ast7rvoc70^t(rrwv  £t§Xia  Trsvrsy.at  $exa.  Daléchamps  a pu- 
blié, in-folio,  à Heidelberg,  en  1697,  une  édition  grecque  et 
latine  d’Alhénée* 

(2)  La  collection  de  ses  OÉuvres,  imprimée  à Lvon  , 
en  i65i,  par  les  soins  du  dominicain  P.  Jarami,  et  portant 
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imagination  et  lui  avait  inspiré  un  goût  singulier  pour* 
les  expériences  merveilleuses,  ce  qui,  dans  un  temps 
de  superstition  et  d ignorance,  le  fit  soupçonner  d’a— 
^ on  un  commerce  secret  avec  les  esprits  célestes,  et 
ce  qui  fait , sans  doute , que  son  nom  se  mêle  toujours 
a toutes  les  lêveries  de  la  divination  et  de  la  magie. 
Mais,  quoique  cet  homme  d’un  génie  prodigieux 
ait  déployé  des  forces  presque  surnaturelles  pour  la 
recherche  de  3a  vérité  , quoiqu’il  ait  interrogé  la 
Nature  par  la  voie  de  l’expérience,  il  a été  dominé 
pointant  par  1 esprit  de  son  siecle,  et  n’est  arrivé  à 
dis  i es u liais  utiles  que  par  des  sentiers  lenéhreux 
on  par  des  mediodes  imparfaites. 

lit  cependant,  plusieurs  siècles  avant  aucun  des 
eci  tvains  que  nous  venons  de  citer,  le  philosophe  de 
Stagyre,  le  célèbre  précepteur  d’Alexandre-îe-Grand, 


avait  donné  un  exemple  qui  méritait  d’être  suivi,  et 
avait  changé  la  face  de  la  science  avec  plus  de  succès 
que  son  élève  n’avait  changé  celle  du  monde.  L’essor 
que  prirent  alors  les  sciences  sembla  faire  oublier 
les  maux  que  le  régné  d’un  conquérant  Cause  tou- 
jours au  genre  humain.  Trois  cent  cinquante  ans 


le  titre  de  : B . Alberti  Magni  opéra  omnia , forme  vingt-un 
volumes  in-folio.  Plusieurs  des  opuscules  qu’elle  renferme 
ont  été  imprimés  à part,  et  parmi  eux  nous  n’avons  à signaler 
que  les  suivans  : 

Opus  de  Animàlibus . Romæ,  in-folio . 

Albeiti  Magni  sive  droit  de  A niniahum  proprietati - 
bus , libri , xxn.  Venetiis,  infolio , 


avant  notre  ère , en  effet , Aristote  , non  content  ü o- 
voir  recueilli  tontes  les  observations  faites  jusqu’à  lui 
sur  les  animaux,  d’en  avoir  fait  lui-même  un  grand 
inombre  de  nouvelles  , les  avait  coordonnées  et  avait 


présenté  des  vues  generales  avec  une  finesse  et  une 
justesse  qui  ne  commandent  pas  moins  notre  admit  a- 
tion  que  l’ordre  qu’il  a su  mettre  dans  ses  idées,  et  la 
clarté  de  sa  diction  dans  de  volumineux  ouvrages 
dont  le  Temps  a dévoré  la  plus  grande  -partie.  Les 
découvertes  multipliées  que  ce  grand  homme  a faites 
dans  le  vaste  champ  des  connaissances  humaines  * 


l’ont  mis  à même  de  déployer 
sorte  d’universalité  de  génie  q 
tonnement  de  la  postérité  la 


une  puissance,  une 
ui  feront  encore  lé- 
plus  reculée.  Il  sut 


joindre  aux  notions  les  plus  étendues  sur  tous  les  su- 


jets , le  talent  si  précieux  et  si  rare  de  revêtir  ses  pen- 
sées des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  énergiques» 
L’importance  de  ses  maximes  , la  sublimité  de  ses 
idées  , la  richesse  de  son  imagination  expliquent  assez 

le  long  empire  qu’il  exerça  dans  les  écoles  ; et , dans 

< 

son  livre  flspl  Çgowv  iazopux$7  nous  trouvons  les  vérita- 
bles bases  de  la  zoologie  (i),  et  une  foule  de  maté- 
riaux imporlans  dont  nous  ne  dédaignons  point 
même  aujourd’hui  de  tirer  parti.  Aussi  son  nom 


(i)  Ce  livre  a été  imprimé  à part,  à Paris,  en  1^83  , avec 
la  traduction  française  en  regard  , par  Camus , avocat  au  par- 
lement. Cette  édition , en  deux  volumes  in- f\°,  est  fort  esti- 
mée, et  mérite  d’élre  souvent  consultée. 
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est-il  à jamais  fixé  dans  l’histoire  impérissable  de 
l’esprit  humain o 11  est  le  père  de  l’histoire  natu- 
relle et  un  des  véritables  fondateurs  de  la  méde- 
cine. 

Peut-être  aurions-nous  dû  aussi  parler  plus  tôt  de 
l’écrivain  Nicander  de  Colophon , auteur  de  deux 
poèmes  médicaux,  souvent  imprimés  et  commentés, 
et  qui  vécut  long-temps  avânt  Celse.  Mais  ses  con- 
naissances èn  histoire  naturelle  étaient  aussi  peu 
étendues,  que  son  jugement  était  borné  et  sa  crédu- 
lité excessive. 

Il  serait  trop  long  d’ailleurs  de  donner,  dans  une 
esquisse  aussi  rapide  , des  détails  sur  une  foule 
d’hommes  dont  les  travaux  ne  sont  plus  d’aucune 

é , 5 ' ; ^ 

utilité , malgré  toutes  les  peines  qu’ils  ont  coûtées  h 
leurs  auteurs.  INous  aurions  cependant  pti  nommer 
honorablement,  entre  Aristote  et  Aîbert-le-Grand* 

Claude  Galien  j de  Perganle , qui  fut  grand , même 

, ■ < 

après  Hippocrate,  et  qui  vécut  idolâtré  de  ses  contem- 
porains ; Oribaze , qui  n’approcha  pourtant  point 
d’une  renommée  aussi  éclatante  ; Aëtius  9 de  Méso- 
potamie ; Andromaque  l’Ancien , dont  la  polyphar- 
macie, conservée  jusqu’à  nos  jours  , est  une  preuve 
certaine  qu’en  fait  de  matièrë  médicale  , le  jugement 
des  hommes  de  l’art  ne  s’est  formé  qu’avec  une 
excessive  lenteur  ; Dioscoride  , qui  vécut  probable- 
ment sous  V es  p a si  en  , et  est  le  plus  ancien  auteur  de 
pharmacologie  spéciale  qui  nous  soit  resté;  Alexandre- 


j. 
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dc-Tralles;  Paul- -d’Egine,  e£  plusieurs  autres  disciples 
de  cette  fameuse  école  d’Alexandrie  qui  présente  un 
aspect  imposant  dans  les  annales  du  Monde.  Peut- 
être  aurions-nous  dû  rappeler  aussi  le  souvenir  de 
plusieurs  de  ces  Arabes  qui  firent  prospérer  la  mé- 
decine au  milieu  d’un  peuple  qui  ne  respirait  que  les 
combats,  et  dont  les  légions  étaient  venues  conquérir 
la  Cité  des  sciences;  Avicenne,  que  ses  laîens  élevè- 
rent à la  dignité  de  Grand-visir  ; Avenzoar  , si  versé 
dans  la  connaissance  des  préparations  pharmaceuti- 
ques; Averriioës  , qui  cultiva  tous  les  arts  utiles  à 
l'avancement  cle  la  thérapeutique;  et  probablement 
ils  seraient,  de  notre  temps,  plus  universellement  esti- 
més à leur  juste  valeur  sans  les  défauts  qui  sont  deve- 
nus le  partage  de  leurs  sectateurs,  lesquels  n’ont  fait 
que  traiter  des  questions  oiseuses , présenter  des  so- 
phismes absurdes,  produire  des  recherches  super- 
flues dansle  jargon  barbareet  souvent  inintelligible  de 
leurs  modèles,  faire  succéder  des  siècles  de  honte  à 
des  siècles  de  gloire,  et  démontrer  trop  bien  que  le 
mondé  intellectuel , comme  le  monde  physique , a 
ses  temps  d’obscurité  et  de  décrépitude.  Mais  il  nous 
aurait  fallu,  a plus  juste  titre,  parler  d’une  école 
européenne  , de  celle  de  Salerne,  la  ville  hippocra- 
tique, dans  laquelle,  du  temps  des  croisades,  une 
quantité  innombrable  de  guerriers  et  de  pèlerins  ve- 
naient cnei  cher  des  rcmedes  contre  les  blessures  et 
les  maladies  dont  ils  étaient  atteints  : ses  préceptes 
dié  uniques  en  vers  léonins  sont  encore  gravés  dans 

O 


( 35  ) 

la  mémoire  de  ions  nos  vieux  contemporains.  Nous 
n aurions  pu  non  plus  laisser  dans  l’oubli  le  savant 
Constantin  de  Carthage,  qui,  après  avoir  voyage 

1 • m ^ O 

long-temps  en  Orient,  vint  coope'rer  à l’accroissement 
des  sciences  medicales  dans  les  cloîtres  solitaires  du 
mont  Cassin.  Nous  passons  donc  immédiatement  à 
l’époque  de  la  découverte  d’un  Nouveau-Monde,  dé- 
couverte qui  fit  connaître  une  foule  de  nouveaux  re- 
mèdes dont  1 usage  fut  propagé  rapidement  dans 
1 univers  entier,  et  par  suite  de  laquelle  fut  reléguée 
au  sein  du  luxe  et  des  mœurs  amollies  de  l’Orient, 
cette  médecine  des  Arabes  basee  sur  la  superstition  et 
sur  1 exaltation  des  idees,  et  mere  de  toutes  ces  bis— 
ton  es  aussi  fiivolesque  fabuleuses,  de  la  decouverte  dé 
certains  remèdes.  Les  esprits,  vivement  frappés  de 
1 éclat  de  toutes  les  merveilles  qui  se  développèrent 
en  cet  instant  et  comme  de  concert , tentèrent  des 
efforts  inouïs. 

Vers  le  commencement  du  seizième  siècle  en  effet, 
on  voit  briller,  pour  ainsi  dire,  à la  fois  une  quan- 
tité prodigieuse  de  lumières  et  de  lalens.  Dans  cet 
heureux  temps  , la  medecme  est  régénérée  et  remonte 
à scs  bonnes  et  véritables  sources.  Que  n’aurais-jé 
point  a raconter  si  je  voulais  seulement  passer  en 
revue  tous  ceux  qui  se  distinguèrent  alors  dans  l’étu- 
de médicale  des  animaux  ! Il  me  faudrait  surtout  rap- 
peler la  gloire  de  ce  Guillaume  Rondelet,  profes- 
seur royal  à l’universile  de  Montpellier.  La  répula-» 
lion  dont  jouit  encore  à présent  le  livre  de  ce  sa- 
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Tâm  (i)  venge  bien  son  auteur  du  ridicule  dont 
Rabelais  a cherche  à le  couvrir  sous  le  nom  de 
jRondibilis.  On  le  consulte  encore  souvent,  parce 
qu’il  a beaucoup  vu  et  que  sa  critique  est  saine. 

A la  même  époque  que  Rondelet,  au  reste,  vivait 
à Zurich  en  Suisse , Conrad  Gesner,  savant  labo- 
rieux et  zélé  professeur  de  médecine  et  de  physio- 
logie dans  l’université  de  cette  ville.  Son  savoir  était 
immense , et  il  cultiva  toutes  les  branches  de  l’his- 
toire naturelle.  La  classification  qu’il  a adoptée  dans 
ses  volumineux  ouvrages  est  certainement  vicieuse; 
mais  il  en  répare  les  défauts  par  la  constance  avec 
laquelle  il  suit  une  excellente  méthode  secondaire 
qui  consiste  à faire  connaître  successivement  au  lec- 
teur les  noms  anciens  et  nouveaux  , la  forme  , le 
lieu  natal , les  mœurs , les  habitudes , les  particula- 
rités anatomiques  , les  usages  économiques  et  médici- 
naux , et  enfin  l’histoire  mythologique  de  chacun 
des  animaux  qu’il  décrit. 

Dans  le  courant  du  même  siècle  et  à dater  de  l e- 
poque  où  vivaient  ces  hommes  distingués,  l’étude  des 
animaux,  sous  le  rapport  médical,  commença  à pren- 
dre une  grande  faveur  dois  le  monde  savant.  Alors,  eu 
effet,  Gabriel  Humelberg  publia  une  traduction  latine 


(i)  Libri  de  Piscîbus  marinis  3 in  quibus  veræ  piscium 
effigies  express æ sunt 3 etc.  Lugduni,  i55/j  , in-fol. , f/g. 

Universœ  Aquatilium  Historiée  pars  altéra.  Lugduni , 
î55/t  ; in-fol. jjîg.  '■ 
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du  Traite  en  ee  genre  d’un  cerlain  Sextus qui vivait  vers 
l’an  400  environ  ( 1 ),  et  que  l’on  paraît  avoir  confondu  a 
tort  avec  Sextus  de  Chéronée  , philosophe  de  la  secte 
de  Platon , neveu  de  Plutarque  et  précepteur  de  l’em- 
pereur Marc-Aurèle  \ George  Valla  donna  un  ouvra- 
ge original  sur  le  même  sujet  (2)  \ Jacques  Ohvarius 
commenta  à Vienne  la  Prosopopee  des  animaux  de 
J.  Ursini,  livre  devenu  d’une  excessive  rareté  (5)  ; 
Salomon  Alberti  composa  une  dissertation  sur  le 
musc  (4)  ; le  prince  des  chirurgiens  français , Am- 
broise Paré , consacra  aux  animaux  plusieurs  chapi- 
tre de  ses  OEuvres  immortelles  (5) , etc.  , etc. . Mais 
aucun  de  ces  auteurs  n’a  encore  obtenu  les  eloges 
qu’il  aurait  mérités  en  introduisant  le  scepticisme 
dans  la  matière  médicale  : la  crédulité  retarde  si 
souvent  les  progrès  de  l’art!  Fernel  seul  9 le  divin 


(1)  Sexti  Placiti  Papyriemis  de  Medicamentis  ex  Am- 
malibus  Libellus.  Norinibçrgæ;  î538?  in-lf . 

Sexti  de  Medicinâ  animalium  bestiarumyiecomm  et  ayium 
Liber j cum  scholiis  Qab.  Humelbergii . i53g?  in-lp. 

(2)  De  Naturâ  partium  animalium.  Argennnæ>  i;)29* 

fri- 8°, 

(5)  Prasopopceia  Animalium  aliquot,  in  quâ  multa  de  eo- 
rum  viribus A naturâ,  proprietatibus  , prœcipue  ad  rem  me 
dicam  pertinentibus x contincntur , cum  sçoliis  Jac.  Olwaru <*. 

Yiennee,  1 54  *.  * in-l^°. 

(4)  Orationcs  très  : i°.  de  Cognilione  Herbarum ; 20.  dç 
Moschi  Aromatis  pretiosissimi  nalurâ  et  efficaciâ  , etc . No*. 
Timbergæ , 1 585  , iti’ 8°. 

^5)  Couvres  citées  ; livre  xi* 


( ) 

Ferneî  ; rival  de  Celse  , dans  des  écrits  dignes  des 
plus  Beaux  temps  de  la  latinité  (i),  chercha  à sim- 
plifier la  matière  médicale  et  la  pharmacologie  . 
avec  un  génie  bien  supérieur  à son  siècle;  il  disait 
entre  autres  : Summo  in  errore  illos  ver  sari,  qui  non 
nisi  peregrina  et  longe  petita  atque  idcirco  cara  medi- 
l ament a et  commandant  et  omnibus  prcescrihunt.  I/é— 
poqueà  laquelle  il  a émiscesentimentle rend  admira- 
ble , et  doit  augmenter  encore  1 indignation  qu’ins- 
puent  les  vils  ennemis  qui  osèrent  Fattaquçr  par  des 
moyens  honteux  et  détournés.  Et  comment  n en  au- 
l’ait— il  pas  eu  des  ennemis?  Son  art  devint  utile  entre 
scs  mains  et  cessa  d’ètre  muet  et  sans  gloire  (n). 

^eis  ies  premières  années  du  siècle  suivant , le 
laborieux  et  infortuné  compilateur  Ulysse  Aldro- 
vanc^  > me<Iecin  de  Bologne,  surnommé  le  Pline 
moderne , et  qui  n’a  pas  moins  honoré  l’Italie  que 
Phne  l’Ancien  , a publié  à grands  frais  une  Histoire 
naturelle  en  treize  volumes  in-folio,  avec  une  prodi- 
gieuse quantité  de  planches.  Ce  qui  concerne  les 
animaux  (3),  dans  cette  effrayante  compilation  faite 


,0  Universel  Medicina.  Luletiæ,  1667,  in  fol. 

Et  mutas  agitare  inglorius  artes.  Virgil. 

(y  Ornuhologia....  Bologne,  j599-,Go5,  3 vol.  in-fol. 

g fnahbus  inseeds  libri  vu.  Bologne,  ,602,  in-fol. 

. J.  "c‘trluis  animantibus  exsanguibus.  Bologne,  1606, 
mfol,  9 7 ? 

U 0 Pi  s ci  bus  libri  y cl  rJp  vi  r>  i . 

^ cle  tetis  hber  i.  Bologne , i6i3  , 


in  fol 
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sans  aucun  goût,  est  rempli  de  fables  qui  annoncent 
beaucoup  de  penchant  à la  crédulité,  quoique  les  des- 
criptions soient  assez  exactes,  et  que  l’on  rencontre 
ça  et  là  quelques  détails  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à parler  de  Fran- 
cisco Veîez  de-Areiniega , habile  chimiste  espagnol 
pour  son  temps  , de  Wilhelm  Vanden  Bosselle, 
le  Hollandais  (2),  de  Michel-Bernhard  Valentin)  (5), 
d’ Augustin-Henri  Fasch  (4),  de  Jean -Théodore 
Sclienck  (5\  de  Jean-Daniel  Geyer  (6)  , et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs  qui  , dans  la  durée  du  même 
siècle,  ont  publié  des  ouvrages  médicaux  sur  les 


j De  Quadrupedibus  solidipedibus . Bologne  1616,  in-Jbl. 
Quadrupedum  omnium  Bipedorum  Historia . Bologne  , 
î Gi3 , in  fol. 

Serpenlium  et  Draconum  Historiœ  libriii . Bologne,  1640, 
in -fol. 

(1)  Historia  de  los  Animales  mas  recebidos  en  el  uso  de 

Medicina.  Madrid,  161 3,  in- 4°. 

(2)  Historia  Medica  in  cjuâ  Animalium  natura  et  eorum 
medica  utilitas  tractantur.  Bruxellæ , i63g , 111- 4°;  %• 

(5)  Disputalio  de  lapide  porcino,  vulgo  Pedra  del  porco . 
Resp.  Herm.  Vogel.  Gissœ,  1699,  in"4°* 

(4)  Disscrlatio  : Castoreum.  Resp.  J.  Ern.  Krausoldl. 
J.enæ,  1677,  in- [\° . 

(5)  Exercitatio  de  Moscho.  Resp.  Luc.  Schroeck.  Jenæ, 
1667,  in- 4°;fJg- 

(6)  Tractatus medico-physicus  de  Canthciridibus . Lips.  et 
ïfrancof.,  16B7 
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animaux  en  general,  ou  sur  quelques-uns  d eux  eu 
particulier.  Mais  il  ne  serait  pas  juste  d’oublier 
Ylchthjophagie  de  Louis  Nonnius  , médecin  d’An- 
vers, qui  a joui  d’une  grande  célébrité  (i).  Ce  livre 
est  remarquable  par  la  vaste  érudition  dont  il  est 
enrichi  ; mais  il  se  ressent  un  peu  de  J esprit  qui 
dirigeait  les  médecins  dans  le  temps  où  il  a été  com- 
posé. Il  est  devenu  fort  rare,  et  cependant  il  mérite 
d etre  lu  parles  hommes  de  l’art.  J y ai  trouvé  moi- 
même  plus  d un  aperçu  fort  utile.  Nous  recomman- 
derons aussi,  comme  un  ouvrage  bon  à consulter 
Sa  dissertation  de  Pau!  Neucrantz  sur  les  Harengs  (2). 

Enfin,  nous  placerons  au  rang  des  hommes  les 
plus  recommandables  en  ce  genre  dans  ce  siècle  des 
Jamieres,  aussi  mémorable  que  révéré,  Redi  et 
Yalîjsmen.  Le  premier , auteur  des  Recherches  sur 
le  venin  de  la  vipère  et  l’un  des  ornemem  de  l’Aca- 
demie deï  CimentOt  Le  second , auteur  de  travaux 
immenses  cl  portant  sur  une  foule  d’objets  divers. 

Les  recherches  microscopiques  datent  pareillement 
du  dix-septième  siècle.  Le  nom  de  VaHisnieri  s’v 
rattache  d’une  manière  ineffaçable.  Elles  ont  eu  une 
üop  grande  influence  sur  la  marche  de  la  science. 


(1)  Ïchthyophagia  m>e  de  Piccium  esu  Commmtavius s 
An  iwerp  iæ , 1 6 1 6 , in- 1 2 . 

(2)  De  Uarengo  Exercitatio  medica , in  quâ  principe 
piscium  exquisiiimma  bonitas  summaque  gloria  assena  ef 
vindicata . Luheûæ , 1664,  in- /t°. 
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pour  que  nous  ne  consacrions  point  quelques  lignes 
a leur  histoire. 

A l’aide  du  microscope  , en  effet , on  est  venu  a 
bout  de  découvrir  des  êtres  animés  assez  petits  pour 
échapper  à la  vue  simple,  véritables  animalcules 9 
alors  même  qu’ils  sont  parvenus  à leur  entier  déve- 
loppement. On  a pu  les  voir  au  sein  des  liquL» 
des  qui  tiennent  en  suspension  des  matières  animales 
ou  végétales  , de  même  que  dans  ceux  qui  circulent 
à travers  les  tissus  des  corps  organisés  vivans,  animer 
un  monde  inaccessible  aux  moyens  d’investigation 
que  nous  avons  reçus  avec  la  vie.  Le  précieux  ins- 
trument d’optique  que  nous  venons  de  nommer 
nous  les  a montrés  circulant  avec  le  sang , nageant 
dans  le  mucus  , s’échappant  avec  l’urine  ou  vivifiant 
le  sperme.  Le  lait,  le  chyle,  le  sérum,  la  salive,  le 
pus  , les  fluides  ichoreux  des  ulcères  , etc. , ont  paru 
sans  cesse  parcourus  dans  tous  les  sens  par  des  my- 
riades de  ces  êtres  dont  l’excessive  ténuité  étonne 

% • 

rimagination  des  observateurs , puisque  souvent  cin- 
quante mille  d’entre  eux  réunis , ainsi  que  le  rapporte 
Leeuwenhoëch , viennent  se  perdre  dans  une  petite 
goutte  de  liqueur. 

D’un  autre  côté , les  propriétés  de  la  vie  dont  sont 
doués  les  animalcules  furent  dès-lors  un  sujet  d’ad- 
miration et  une  source  féconde  de  méditations.  Plus 
encore  que  les  animaux  les  plus  compliqués  , ces 
êtres  délicats  , en  effet , savent  se  soustraire  au  pou- 
voir des  lois  générales  de  la  Nature,  et  c’est  un  des 


points  les  plus  curieux  de  la  physiologie  que  de  voir 
certains  d’entre  eux  offrir  le  phénomène  étonnant 
d’une  véritable  résurrection  après  plusieurs  années 
de  mort , au  moins  apparente.  Tel  est  pourtant  le 
cas  des  rôti  Pères. 

Certainement  les  deux  faits  suivans  ne  semblent  pas 


moins  merveilleux  et  suffisent  pour  expliquer  l’ardeur 
avec  laquelle  on  étudia  dès  le  principe  et  la  nature  et  la 
manière  de  vivre  des  animalcules.  Souvent  la  tem- 
pérature la  plus  basse  reste  sans  influence  sur  ces 
êtres  singuliers^  fréquemment  aussi,  une  haute  cha- 
leur  n’altère  aucunement  leur  existence  ; les  germes 
de  beaucoup  d’entre  eux,  effectivement,  peuvent 
sans  succomber  supporter  Faction  d’un  feu  très-vif, 
ou  rester  ensevelis  au  sein  d une  masse  de  glace, 
La  plupart  des  animalcules  n’ont,  au  reste  , qu’un 
corps  gélatineux,  de  la  slructurela  plus  simple  possi- 
ble ; mais  ce  corps  présente  les  différences  de  formes, 
les  plus  étonnantes.  Il  y a certainement  une  plus 
grande  distance , pour  la  conformation  générale  , 
entre  la  cercaire  du  sperme  et  la  vol  voce  à pande- 
îocques  que  l’on  observe  dans  le  pus  , qu’entre  la 
baleine  informe  et  l’élégant  écureuil.  Aussi , la  no- 
menclature de  ces  êtres  est-elle  déjà  fort  étendue  j 
peut-etre  même  ne  le  cède-t-elle  qu’au  grand  nombre 
de  théories  physiologiques  et  pathologiques  auxquelles 
ils  ont  donné  naissance.  Malheureusement , il  faut 
1 avouer  à la  honte  de  la  faiblesse  de  nos  moyens  , il 
n est  résulté  des  travaux  entrepris  à ce  sujet  que  des. 


opinions  vagues  el  sans  soutien  ; et  si , par  la  décou- 
verte des  animalcules,  un  nouvel  espace  semble  avoir 
été  accordé  à la  vie  , si  les  limites  du  pouvoir  des  lois 
générales  de  la  Nature  ont  été  restreintes  nous 


sommes  forcés  de  convenir  que  toutes  les  théories 
dont  nous  parlons  sont  venues  augmenter  le  nombre 
de  celles  qui , accumulées  les  unes  sur  les  autres, 
gissent  déjà  ensevelies  dans  le  vaste  champ  de  mort 
des  hypothèses. 

Nous  ne  saurions  pou  riant,  parmi  elles,  nous  empê- 
cher de  signaler,  en  passant , celle  qu’a  produite  une 
découverte  due  à Leeuwenhoëck  et  à Hartsoëker.  Ces 
deux  infatigables  investigateurs  de  la  nature  micros- 
copique, ayant  trouvé , dans  le  sperme  de  l’homme  et 
de  presque  tous  les  animaux , une  foule  d’animal- 
cules très-variés,  ont  fourni  des  armes  aux  fauteurs 
d’un  système  long-temps  en  vogue  sur  la  génération, 
et  tout- à -fait  en  opposition  avec  celui  des  ovaristes. 
Suivant  ces  derniers , en  effet , la  première  femme 
contenait  en  elle  toutes  les  races  futures  ; suivant 
ceux-là  , au  contraire  , les  germes  préexistons  et  vi- 
vons , tous  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , ont  été 
placés  dans  le  premier  homme,  qui  renfermait  ainsi 
en  lui  toute  sa  postérité. 

Ce  n’est  point  tout  encore.  L’étude  des  animalcu- 
les microscopiques  a fait  éclore  des  systèmes  d’étio- 
logie bien  extraordinaires , et,  qui,  sous  ce  rapport  , 
se  rattachent  davantage  au  plan  de  notre  ouvrage. 
N a-t-on  pas  prétendu  , par  exemple  , que  la  dysen- 
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terie  , ïa  syphilis  , îa  rage  , îa  peste  , et,  en  un  mot,, 
toutes  les  maladies  épidémiques  ou  contagieuses, 
devaient  leur  existence  à des  vers  ou  à des  animaux 
microscopiques,  qui,  dans  certaines  circonstances 
données  , se  développaient  au  sein  de  nos  organes  ? 
C’est  de  là  qu’est  née  , dans  le  dix-huitième  siècle  , 
cette  pathologie  animée  sur  laquelle  on  a publié  un 
certain  nombre  d’écrits  ingénieux  , et  qui  eût  pu 
même  vivre  plus  long-temps  si,  au  moins,  les  obser- 
vateurs eussent  été  d’accord  entre  eux  au  sujet  de 
ce  qu’ils  avaient  vu  j et  si , par  exemple  , un  médecin 
de  Besançon  nommé  Lebègue  n’avait  point  afïir- 
mé  que  la  peste  tire  son  origine  de  vers  au  bec  cro- 
chu (i),  tandis  qu’un  certain  Goifïbn,  de  Lyon, 
donne  à ces  êtres  de  raison  des  ailes  et  des  paties  (2). 

Maigre  îa  futilité  des  nombreuses  disputes  causées 
par  1 émission  d’opinions  aussi  hasardées  que  celles 
dont  il  vient  d elre  question , malgré  le  ridicule  qu’on 
a souvent  versé  sur  elles  , il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  c’est  par  elles  que  le  dix-septième  et  le  dix-hui- 
tième siècles  semblent  liés  sous  le  rapport  de  Lhis- 
toire  médicale  des  animaux  : l’un  paraît  en  quelque 
sorte  enfanté  par  l’autre, 

C est  en  effet  dans  la  première  moitié  de  ce  der^ 


(ï)  À u Pestis  Massihensis  à seminio  verminoso  ? in- 8®, 
Yesuntio,  1721. 

(2)  Observations  faites  sur  la  peste  de  Marseille  et  de  Fro* 
venceij  in- 12,  Lyon,  1721, 


nier  que  I on  vît  se  renouveler  avec  plus  de  force  quel 
jamais  les  discussions  sur  la  théorie  de  la  généra- 
tion. 

De  nombreux  champions  entrèrent  en  lice  à cette 
époque,  et  la  plus  grande  partie  d’entre  eux  suivirent 
les  idées  d’Hartsoëker  et  de  Leeuwenhoëck. D’autres 
médecins,  en  même  temps,  soutenaient  que  rien  n’était 
plus  simple  que  de  déterminer  les  causes  des  mala- 
dies et  leur  méthode  de  traitement;  il  ne  fallait , 
disaient-ils,  pour  cela  , qu’un  microscope  et  des  sub- 
stances propres  à faire  périr  les  animaux  morbifiques . 
Les  uns  et  les  autres  se  précipitèrent  dans  des  excès,, 
et  leur  doctrine  n’a  été  que  passagère*  C’est  le  sort 
commun  de  toutes  les  opinions  humaines.  Aupara- 
vant pourtant,  l’inimitable  Swammerdam  semblait 
avoir  réussi  à imprimer  une  meilleure  direction  aux 
recberches  microscopiques.  Les  descriptions  qu’il 
nous  a laissées  des  armes  de  plusieurs  insectes  in- 
commodes pour  nous  sont  des  chefs-d’œuvre  de  pa- 
tience cl  d’exactitude,  et  passeront  toujours  pour  des 
modèles  en  ce  genre. 

D’autre  part , la  masse  des  vérités  constatées  et  re- 
cueillies dans  les  sciences  esttrop  grande  déjà  dans  ce 
siècle  où  commencent  à régner  la  raison  et  la  philoso- 
phie, pour  laisser  à de  pareilles  chimères  le  temps  de 
prendre  racine  ; une  foule  de  savans  distingués  mettent 
en  œuvre  les  nombreux  matériaux  conquis  par  les  âges 
précédé  ns  , et  en  forment  un  corps  de  doctrine. 
Leurs  noms  se  pressent  sous  ma  plume  ; beaucoup 


( 46  ) 

déjà  ont  disparu  de  la  surface  du  globe  ; il  m'est 
permis  de  parler  de  ceux-ci  ; la  postérité  a com- 
mencé pour  eux. 

Comment  sans  injustice > en  effet,  passer  sous  si- 
lence les  travaux  siimporlans,  pour  î’hisloire  médi- 
cale des  animaux  et  pour  la  thérapeutique  en  général, 
de  cet  éloquent  Boerhaave , dont  toute  l’Europe 
voulut  entendre  les  leçons  admirables  ; du  célèbre 
Slahl,  auquel  on  doit  tant  de  vérités  utiles;  de  Fré- 
derik  Hoffmann,  rival  de  ces  deux  grands  hommes  ; 
de  Goubius,  si  éloigné  de  l’esprit  de  système,  et  qui  a 
cherché  à simplifier  la  matière  médicale  avec  un  zèle 
qu’aucun  obstacle  ne  pouvait  rebuter;  du  géné- 
reux Richard  Mead  , aussi  célèbre  par  son  dévoue- 
ment à 1 amitié  que  par  sa  profonde  instruction  ; de 
Geoffroy,  etde  ses  continuateurs  Arnault-de-Noble- 
vilîe  et  Saîerne?  Comment  en  rappelant  les  titres  de 
de  tous  ces  hommes  laborieux  à la  gloire  et  à l’estime 
de  la  postérité,  ne  pas  payer  un  grand  tribut  de 
louange  à cet  immortel  Linnæus,  qui  sut  allumer 
le  flambeau  de  l’histoire  naturelleau  milieu  des  glaces 
du  Nord , et  qui  éternisa  Upsal  et  son  propre  nom  par 
! esprit  le  plus  méthodique  qui  ait  jamais  paru  , et 
par  la  création  de  celte  langue  admirable  qui  a tant 
servi  à étendre  et  à propager  les  sciences  naturelles  ? 
Parmi  tant  de  personnages  célèbres,  comment  ne 
pas  distinguer  le  Français  Buffon,  qui  entraînait  alors 
tous  les  esprits  par  la  pompe  de  son  éloquence , par 
l 'éclat enchanteur  de  ses  tableaux,  qui,  avec  Linnæus  y 


réduisit  en  corps  de  science  le  système  entier  de  îa 
Nature,  et  dont  le  génie  plein  de  majesté  ne  se  re- 
trouve dans  aucun  de  ses  contemporains,  et  rappelle 
à la  fois  Platon,  Aristote  et  Pline;  Murray,  Fors- 
kaël,  Sparmann,  disciples  ardens  et  infatigables  du 
premier  de  ces  deux  grands  hommes;  Spallanzani* 
naturaliste  aussi  passionné  que  scrutateur  actif  ; 
Felice  Foniana  , dont  Fouvragesur  le  venin  de  la  vi- 
père est  plein  de  vues  ingénieuses  ; Culîen , qui  sut  se 

* 

mettre  à la  tète  de  Fécoîe  d’Ebinburgh  ; Barthèz^ 
auquel  aucune  branche  des  connaissances  humaines 
n’était  étrangère,  et  qui  régna  dans  celle  de  Mont- 
pellier , où  il  enseigna  la  botanique  et  la  matière 
médicale  ; Stoll,  qui  immortalisa  l’école  de  Vienne  % 
fondée  par  le  laborieux  Van  Swieten  , qui  a singu- 
lièrement perfectionné  la  science  de  l’emploi  des  mé- 
dicamens  , et  indiqué  mieux  qu’aucun  de  ses  pré- 
décesseurs les  circonstances  qui  réclament  impérieu- 
sement la  prompte  application  des  épispastiques  ? 

Tous  ces  auteurs  et  beaucoup  d’autres  non  moins 
méritans^  que  l’espace  réservé  à ce  discours  prélimi- 
naire nous  oblige  de  ne  point  citer,  nous  ont,  comme 
on  voit , du  fournir  de  très-riches  matériaux  pour  le 
compte  général  de  l’état  de  la  Science  que  nous 
avons  conçu  le  projet  de  rendre.  Nous  ferons  coïn- 
cider , avec  toutes  les  observations  curieuses  ou  utiles 
qu’on  leur  doit,  les  travaux  de  Perrault  (i),  de 


{ i ) Mémo  ire  s po  ur  servir  à V Histoire  > etc. 


( 43  ) 

. * * ! $ 

Daubenton  (i),  de  Paîlas  (2),  sur  les  quadrupède^ 

et  sur  les  oiseaux;  ceux  de  Charas  (3),  de  Roësel  (4)* 
d’Herrmann  (5)  , de  Joséph  Flores  (6);  de  J. -B.  dé 
Méo  (7),  de  F«  Trevisan  (8),  dé  Oinobon  Pi- 
sani  (9),  de  j.-Godef.  Schneiter  (io),  de  Bassiano 
Carminati  (1 1)  $ de  J. -J.  Fioemer  (12)  , de  Jacques 
Frëd.  Scbweigbaeuser  (i3),  deHansSloané  (i4A  dé 
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(1)  Dans  l'Histoire  Naturelle  de  Buffon  , édit.  m~4°. 

(2)  Spicilegia  Zoologica , in- 4°.  Berlin,  1767  à 1780. 

(5)  Nouvelles  Expériences  sur  la  Vipère,  etc.,  2e  édit. ^ 
Paris,  1694  , in- 8°; 

(4)  Historia Naluralis  Ranarum  nosiradum , Norimberg., 
x 7 58^  in-Jol.,  Jîgi 

(5)  Amphibiorum  Virtutis  medicatœ  Defensio  inchoata. 
Argenlornti,  1787,  z«-40i 

(G)  Especifico  nuevamente  discubierto  en  el  Regno  do  Gua- 
timala,  para  la  curacion  del  cancro , in-lf° . Madrid  , 1782. 

(7)  Saggio  intoriiQ  al  nuovo  specifico  delle  lacertole,  in- 8®, 
Païenne,  1784^ 

(8)  Leltera  al  clanssimo  signore  P.  Zuliani.  Giornaîe  di 
médicina,  tom.  11.  Yenezia,  1784. 

(9)  Lettera  supra  Puso  medico  de  ramaro , etc.  Giornaîe 
Enciciopedico  di  Vicenza,  1786. 

(10)  C'est  cet  auteur  qui  a soutenu  a Strasbourg  la  thèse 
que  nous  avons  citée  plus  haut  Sous  le  nom  à'Herrmann , 

(ti)  O pus  cula  Tiierapeudca  , tom.  1,  in-  8°,  1788. 

(12)  Ueber  den  Niilzen  und  Gebrduch  der  Eidcxen  in 
krebsschaden , etc , ztz-8°.  Leipzic,  1788. 

(10)  Amphibiorum  Virtüds  medicatœ  defensio  conti- 
nua ta  , etc.  Præside  Herrman,  in- 4°.  Argentorat. , 1789. 

04)  Conjectures  on  the  charming  or  f as cinadng  po\\>cr 
aUributed  ta  the  radie  snake.  Philos.  Traits.;  xxxvm,  p.  32 1 * 


culier  ; de  Laurent  Roîoerg  (6) , de  Pierre  Jo- 


Wilïiam  Anderson  de 


seph  Buchoz 


Sonnerat  (9)  , de  Muller  (10)  , de  Caméra  ('n), 


(1)  Philosopha  T r ans ac t. xliv , p.  529. 

(2)  Dissert,  de  Morsu  Viperœ.  Lipsiæ,  1666 , 222-4°. 

(3)  De  Viperarum  Morsu . Ephem.  Nat.  Acad.  Gurios., 
dec.  2,  ann.  4;  p-  229. 

(4)  An  account  of  Indian  serpents etc.  London  ; 1796, 
in-folio , fig.  coloriées. 

(5)  Ce  Naturaliste  américain  a publié;  en  1 796  ; à Philadel- 
phie et  en  anglais  ; un  volume  in-8°  sur  la  Faculté  de  fasci- 
ner attribuée  au  serpent  à sonnettes . 

(6)  Dissert.  med.  de  Piscibus.  Upsaliæ,  1727,  in-ffy  fig. 

(7)  Lettres  périodiques  sur  les  avantages  que  la  Société 
peut  retirer  de  la  connaissance  des  animaux.  Paris  ; 1769  , 
1770  ; Z 72- 8. 

(8)  An  account  of  so me  poisonous  fsh  in  the  south  sea. 
Philosoph.  Transact.;  lxvi  , p.  544* 

(9)  Sur  quelques  Poissons  de  V Ile-de-France  qui  empoi- 
sonnent ceux  qui  les  mangent.  Journal  de  Physique,  tom.  ni, 
pag.  227,  et  vi,  pag.  76. 

(10)  Sur  la  Colle  de  poisson.  Mém.  des  Savans  étrangers, 
tom.  v,  pag.  263. 

(11)  Notice  sur  V Ichthyocolle  fournie  par  différentes  es- 
peces de  Gadus  que  Von  pêche  au  Brésil.  Journal  de  Four- 
croy,  tom.  i,  pag.  364* 
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de  Gouan  (i) , de  Réaumur  (2),  de  Brousson- 
net  (3 ),  etc.  , etc.  , etc.  , sur  les  poissons;  de 
Bonnet  (4)  } de  Lyonnet  (5)  , d’Amoreux  fils  (6) , 
de  Friedrich  Albrecht  Anton  Meyer  (7)  , de  Ba- 
glivi  (8),  etc,  etc,  sur  les  insectes;  d’Ellis  '9),  de 
Trembley  (10),  de  P.  Simon  Pallas  91),  d’Àdan- 

u»,,.. ht  ■-  1 ™ ...  _____ I I I * 

I 

(1)  Histoire  des  Poissons , etc.  Strasbourg,  1 770  j 2/2-4®. 

(2)  Des  Effets  que  produit  le  poisson  appelé  Torpille, 
Me'm.  de  l’Âcad.  des  Sciences , 17  »4  ; Pag*  344* 

(3)  Cet  auteur  a publié  plusieurs  travaux  importans  sur 
l’ichthyologie , et  plus  d’une  fois,  par  la  suite,  nous  aurons  à 
le  citer. 

(4)  Traité  d’ Entomologie , dans  ie  icr  volume  de  ses  œu- 
vres, m-40.  Neufchatel y 176 9, 

(5)  Voyez  ses  remarques  sur  la  Théologie  des  Insectes  de 
Cesser 

(6)  Notice  des  Insectes  de  la  France  réputés  venimeux » 
Paris,  2/2-8°,  1789,  fig. 

(7)  Gemeinnüsliche  naturgeschichte  der  Insecten.  Ber» 
lin , 1 789  , 2/2-8°. 

(8)  Dissertât,  de  Anatomej  morsu  et  effectibus  Tarentule? * 
In-8° , fig.  Roinæ,  1696. 

(9)  Natural  History  of  many  curions  and  uncommon 
Zoophytes  , in- 4°.  London  , 1786. 

(10)  Mémoire  pour  servir  à V Histoire  des  Polypes  d'eau 
douce.  Leyde,  1 744  ? f^-4°- 

(it)  Dissertatio  de  infestis  viventibus  intrd  viventiciy  2/2-4°. 
Lugduni  Batav. , 17G0.— -Cette  Dissertation  a été  recueillie 
par  Edouard  Sandifort,  qui  Ta  publiée  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Thésaurus  dissertadonum . 
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$on(i)  de  Muller  (2),  de  Dicquemare  (3),  etc. 
sur  les  zoopby  tes , les  vers  et  les  mollusques;  et 
tous  ces  travaux,  ainsi  rapprochés,  seront  facile- 
ment et  promptement  comparables  entre  eux,  et 
pourront  acquérir  une  nouvelle  clarté  par  la  1 fi- 
ni 1ère  qui  résultera  de  leur  union. 

Nous  venons  ainsi  d’indiquer,  d’une  manière  gé- 
nérale, les  progrès  que  la  science  des  animaux  a dû 
faire  jusqu’à  ces  derniers  temps  sous  le  rapport  de 
la  médecine.  Cet  inventaire  superficiel  annonce  une 
masse  imposante  de  faits.  Mais  il  ne  faudrait  pour- 
tant point  s’imaginer  que  tout  est  fait  dans  ce  genre, 
que  tout  est  vu  et  dit  avant  nous,  et  qu’il  ne  nous 
reste  plus  simplement  qu’à  glaner  après  ceux  qui 
nous  ont  précédé  dans  la  carrière*  L’étude  de  la 
Zoologie  médicale  mérite  encore  d’être  cultivée  • c’est 
une  mine  féconde  pour  ceux  qui  veulent  se  donner 
la  peine  de  l’exploiter.  Si  plusieurs  sa  vans  se  sont 
illustrés  autrefois  déjà  en  s’y  livrant;  si  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  s’en  est  occupée  dès 
son  origine  (4)  ; si  celle  des  Curieux  de  la  Nature  a 


(r)  Histoire  Naturelle  des  Coquillages  du  Sénégal , in- 4°. 
Paris,  1707. 

(2)  Animacula  infusoria , in-l^0.  Copenhague  , 1788. 

(8)  V oyez  le  Joum.  de  Phys.,  et  les  Philos.  Transact . 

(4)  Mémoires  pour  servir  à V Histoire  naturelle  des  Ani- 
maux, par  C.  Perrault.  Un  vol.  grand  in-fol.  ; Paris > Impri * 
merie  royale;  figures.  Voyez  aussi  les  trois  premiers  volumes 
c4e$  anciens  Mémoires  de  l Académie  royale  des  Sciences. 
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inséré , dans  ses  Éphémérides , des  fragment  nom- 
breux sur  le  même  sujet  (i),  il  reste  encore  bien 
des  points  dignes  de  notre  attention.  Que  Ton  jette 
un  coup-d’œii  rapide  sur  les  résultats  importais 
qu’ont  obtenus,  de  nos  jours,  à la  suite  cie  leurs 
pénibles  recherches  , les  estimables  Âlibert  (2)  ? 
Selïwiîgué  (5),  Bréra  (4),  Bremzer  (5),  Dumé- 
ril  (6)  , Moreau  - de  - donnés  (7)  , Barbier  d’A- 
miens (8),  Bloch  (9),  Bosc  (10),  Blumenbach,  qui 
mérite  d’être  cite  pour  les  rails  que  contient  son 


(1)  Miscellanea  Curiosa  med.  physica  Academiœ  Naturœ 
Citriosorum  y sire  Ephemerid.  etc. , in- 4°. 

(2)  Nouveaux  Elêmens  de  Thérapeutique  et  de  Matière 

médicale  y 4e  édition.  Paris,  1817,  in- S°. 

(3)  Traité  de  Matière  médicale , 3e  édition.  Paris,  181  S, 

in- 8°. 


44)  Lezioni  medico-praîiche  sopra  i principali  Vermi  ciel 
corpo  uni  an  o vie  ente  ? etc.  in-lp . Pavia. 

(5)  Ueherlehende  Würmerim  lebenden  menschen.  Vienne, 
1819,  m-4°. 

(6)  On  doit  à ce  Professeur  distingué  de  Paris  des  Eléments 
cV Histoire  naturelle , un  Traité  de  Zoologie  où  l’organisa- 
tion sert  de  base  à la  classification,  etc. 

(7)  Recherches  sur  les  Poissons  loxicophorcs  des  Indes 
occidentales . Nouveau  Journal  de  médecine  $ août } s 8*21. 

(8)  Traité  élémentaire  de  Matière  médicale.  Paris,  in- 8°, 
1819  et  1820. 

(9)  Abhandlung  von  der  Erzeugung  der  Eingeweide - 
würmer  und  den  mit  te  in  etc . Berlin  , 1782, 

(10)  Histoire  Naturelle  des  Vers > etc. , in- 12.  Paris,  180g. 
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Manuel  cV Histoire  naturelle  (i)  , M.  Ot'fila  (2)  » 
Thénard  (5)  , etc.  , ele.  , et  Ton  se  convaincra  de 
cette  importante  vérité. 

En  même  temps  , en  effet , que  le  comte  de  Lacé- 
pède  s’occupe  avec  tant  de  succès  de  Fliistoire  des 
reptiles  (4)  et  de  celle  des  poissons  (5)  , nous  voyons 
3e  baron  Alexandre  de  EXumboldt  donner  la  descrip- 
tion de  plusieurs  animaux  du  Nouveau-Monde , sus- 
ceptibles de  nous  intéresser  sous  plus  d’un  rap- 
port (6),  et  le  baron  Georges  Cuvier  publier  des 
travaux  généraux  (7)et  partiels  (8)  , recherches  avec 
empressement  par  tous  ceux  qui  s’occupent , d’une 
manière  philosophique  , de  zoologie  ou  de  méde- 
cine. 


(1)  Traduit  par  Artaud.  Metz  et  Paris , ï8o3  5 in- SA 

(2)  Traité  des  Poisons  ou  Toxicologie  générale,  2 e édit. 
in- 8°.  Paris  , 1818. 

(5)  On  doit  à ce  savant  chimiste  l’analyse  d’un  grand 
nombre  de  substances  animales. 

(4)  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des  Qua- 
drupèdes ovipares  et  des  Serpe  ns  , ùi-l\°  . Paris.,  1 788  et  1789. 

(5)  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des  Pois- 
sons, in- 4°.  Paris  1798  à i8o3. 

(6)  Observations  de  Zoologie  eL  d’ Anatomie  comparée, 
i/i-4°.  Paris,  18 1 1. 

(7)  Le  Règne  Animal  distribué  d’après  son  organisation . 

Paris , 1817. 

(8)  Voj.  les  Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d His- 
toire Naturelle  de  Paris.. 


Mais  si  nous  von  lions  indiquer  seulement  ainsi 
toutes  les  decouvertes  dont  nous  avons  pu  être  les 
témoins  ; si  nous  prétendions  faire  voir  comment  , 
par  suite  des  liaisons  intimes  que  la  médecine  a con- 
tractées avec  les  autres  sciences  naturelles  , le  siècle 
qui  vient  de  s’écouler  et  celui  qui  commence  ont  vu 
la  science  des  médieamens  et  de  leur  emploi  s’é- 
tendre, se  perfectionner  et  même  changer  entière- 
ment de  face;  comment  de  vieilles  erreurs  , que  le 
silence  d’une  longue  suite  d’années  semblait  avoir 
consacrées,  ont  été  repoussées  du  domaine  de  la 
thérapeutique  ; comment  une  foule  de  vérités  noa-< 
velles  sont  venues  à l’envi  les  remplacer  ; comment 
s’est  écoulé,  pour  ne  plus  reparaître,  le  temps  où 
l’on  avait  l’audace  de  promettre  l’immortalité;  com- 
ment , -par  l’effet  de  la  multiplication  des  bons  ou- 
vrages, nos  Paracelses  sont  obligés  de  s’ensevelir, 
avec  leur  élixir  philosophique , dans  le  sein  obscur  de 
quelques  sociétés  superstitieuses  et  ignorantes  ; nous 
donnerions  à cet  exposé  une  extension  trop  considé- 
rable , et  nous  nous  voyons  forcés  de  nous  borner  a 
faire  connaître  uniquement  les  noms  de  nos  con- 
temporains MM.  Laennec,  Zeder,  Dutrochet , La- 
xnouroux,  Rudoîphi , Bruguières  , Stiebel,  Lamarck, 
Sultzér,  J.-T.-G.  deEckard,  J.  Gloquet,mon  frère, 
Tr  entier,  Savigny,  auxquels  on  doit  des  travaux  pré- 
cieux sur  les  zoo phy tes  en  général  et  sur  les  entozoaires 
en  particulier;  Françoise!  Pierre  Huber,  Latreille, 
Leaeh,  Léon  Dufour,  Àmédéele  Pelletier,  Jurine* 
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Rosenblad , Maccari,  Ranieri  Gerbi  , Wilhelm  Pusey 
Haie,  qui  se  sont  occupés  avec  succès  de  l’étude  des 
insectes  et  des  crustacés,  et  des  applications  de  cette 
étude  à la  médecine  ; Lesueur  , Poli , J. -P.  Adolphe 
Pasquier  , Thomas  , qui  ont  traité  des  mollusques  et 
desannelides  sous  le  même  rapport;  Daudin,  Oppeî, 
Schœpff  , Schneider  , Rlœtske  , Davy  , Mangili , 
dans  les  écrits  desquels  nous  aurons  à puiser  pour 
l’histoire  médicale  des  reptiles;  Pérou  le  voyageur, 
Francis  Schwediauwer , Dandrada,  Shaw,P.  Cam- 
per , qui  nous  seront  utiles  pour  celles  des  mammi- 
fères ou  des  oiseaux  ; Noël  PXaîlé,  que  la  mort  vient 
de  ravir  aux  sciences  qu’il  honorait , Desgenettes, 
Fodéré,  Hufeland,  Tourteüe  , John  Sinclair , aux-» 
quels  l’hygiène  doit  beaucoup;  Chevreul , Caventou, 
Laugier  , Lassaigne  , Pelletier,  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  utiles  travaux  sur  la  chimie  animale  ; Virey, 
qui  a parlé  des  animaux  sous  le  rapport  de  la  phar- 
macie ; et , s’il  m’était  permis  de  me  citer  après  tant 
d’hommes  distingués,  je  rappellerais  humblement 
que  j’ai  moi-même  publié  quelques  opuscules  de 
zoologie  médicale  (i). 

Nous  nous  contenions  ici  de  cette  simple  énumé- 


(i)  J’ai  insère  dans  le  Nouveau  Journal  de  Médecine  ou 
dans  le  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société  philomatique  de 
Paris,  une  note  sur  Y Acephalocystis  racemosa;  une  descrip- 
tion du  Coluber  thermariun ; l’indication  d’une  nouvelle  es- 


pèce d^entozoaire,  Y Ophiosfoirta  Ponferii ; des  détails  sur  fin-* 
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ration  ; chacun  de  ces  noms  est  destine  à reparaître 
plus  d’une  fois  sous  notre  plume.  Nous  justifierons 
dans  l’occasion  la  place  honorable  que  nous  leur 
accordons  en  ce  moment.  Quelquefois  notre  avis 
différera  de  la  manière  de  voir  de  nos  confrères  , nous 
l’avouerons  franchement  : Nihil  magis  prœstanclum 
est  cfuàm  ne  , pecorum  ritu , sequamur  cintecedentium 
gregem  , pergentes  , non  quà  eundum  est  , sed  quà 
itur  , a dit , il  y a long-temps  , un  grand  philoso- 
phe (i).  Les  vertus  attribuées  à certaines  substances 
n’ont  souvent  pour  base,  en  effet,  que  des  assertions 
hasardées,  presque  toujours  démenties  par  des  faits 
ultérieurs  mieux  observés.  La  thérapeutique  est  une 
des  sciences  où  la  crédulité  de  l’homme  paraît  avoir 
le  plus  nui  à ses  progrès. 

De  ce  qui  précède  , il  résulte  donc  que  tout  écrit  de 
zoologie  médicale  qui.  ne  serait  qu’une  compilation 
dont  les  matériaux  auraient  été  puisés  sans  choix  dans  le 
grand  nombre  de  sources  impures  que  nous  avons  à 
notre  portée  serait  rempli  d’erreurs  et  de  préceptes 
frivoles,  et  que  nous  devons,  sur  cet  objet,  parler  sur- 
tout d’après  nos  propres  connaissances  et  notre  expé- 


îroduclion  du  Goranri  dans  les  Colonies  françaises;  sur  le 
pouvoir  de  charmer  attribué  au  serpent  à sonnettes ) etc.  — 
J ai  publié , dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  des 
espèces  de  Mémoires  que  I on  trouvera  aux  articles  Hydatide, 
Infusoires,  Insectes,  Poissons,  Reptiles,  Serpens. 

( i ) Senèo  u e , de  Vitâ  B ea ta . 
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rience  clinique;  c’est  ce  que  nous  tacherons  de  faire 
le  plus  souvent  possible  immédiatement  , ou  du 
moins  en  mettant  beaucoup  de  circonspection  dans 
ie  choix  de  nos  autorités. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  aussi  cependant 
que  les  faits  recueillis  déjà  dans  l’Histoire  medicale 
des  animaux  sont  presque  innombrables  ; et  ^ selon 
nous,  la  première  choseàfaire,  le  service  le  plus  im- 
portant à rendre  à la  Science  est  de  les  rassembler  en 
corps  de  doctrine,  de  les  classer,  afin  de  mettre  ceux 
qui  s’en  occupent  à meme  d’en  découvrir  de  nou- 
veaux , ou  , au  moins  , de  profiter  autant  que  possi- 

/ 

Lie  de  tous  ceux  qui  déjà  sont  connus. 

Une  fois  , en  effet , que  l’ordre  est  établi  dans  une 
matière  quelconque  , l’étude  en  est  rendue  infini- 
ment plus  simple  et  plus  aisée.  C’est  une  vérité  qui 
devient  surtout  applicable  à la  matière  médicale,  où 
tant  de  faits  se  présentent  à la  fois  , se  succèdent  ou 
s’enlre-mêlent , qu’il  est  impossible  que  la  mémoire 
n’en  soit  point  surchargée  , et  où  une  foule  d’expres- 
sions barbares , introduites  dans  le  langage,  servent 
encore  quelquefois  de  retranchement  à l’Ignorance. 

Il  est  donc  bien  essentiel  d’indiquer  la  marche  qui 
sera  suivie  dans  cet  ouvrage , destiné  à offrir  le  ta- 
bleau de  nos  connaissances  actuelles  en  zoologie  mé- 
dicale. Non  minor  est  virtus  , quàm  quœrere  , parta 
tueri . 

Et  d’abord  , c’est  parce  que  j’ai  reconnu  que 
les  notions  que  l’homme  de  Fart  peut  désirer  d’ac- 
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quérir  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  sont  divisées  et 
éloignées  les  unes  des  autres  dans  les  différentes 
parties  de  Traités  volumineux  , et , par  conséquent  , 
ne  peuvent  être  rassemblées  qu’à  l’aide  de  recher-^ 
ches  plus  ou  moins  multipliées  , toujours  difficiles,  et 
souvent  même  impossibles  au  médecin  livré  à la  prati- 
que de  son  art , au  pharmacien  trop  appliqué  aux  dé- 
tails de  son  officine,  que  j’ai  conçu  le  projet  de  com- 
bler le  vide  qui  semble  exister  dans  notre  littérature  mé- 
dicale sous  le  rapport  de  l’histoire  des  animaux  qui  peu- 
vent intéresser  en  quelque  point  la  santé  des  hommes. 
Les  ouvrages  d’histoire  naturellegénéraleoùces  diver- 
ses matières  sont  traitées  d’une  manière  incidente , 
renferment  en  effet  des  notices  trop  courtes  ; tandis 
que  les  monographies  médicales  , au  contraire,  sont 
le  plus  ordinairement  d’une  prolixité  fatigante. 

Il  fallait  éviter  Pun  et  l’autre  extrême  , ne  donner 
ni  une  simple  table  alphabétique  ni  une  collection  de 
mémoires  isolés. 

J’ai  cru  pour  cela  devoir  adopter  l’ordre  alphabéti- 
que : c’est  le  plus  commode  pour  les  recherches,  puis- 
qu’on n’a  besoin  que  du  nom  d’un  animal  pour  être 
conduit  a son  histoire,  dans  laquelle  on  apprend  à con- 
naître  et  les  propriétés  qui  le  distinguent  et  la  fa- 
mille dont  il  fait  partie,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
posséder  d avance  ces  connaissances.  Cet  ordre,  d’ail- 
leurs, en  donnant  naissance  à des  articles  indépendant 
les  uns  des  autres , exige  qu’ils  soient  traités  d’une  ma- 
niéré pi  us  complété ..On  yerra  de  plus  que  c’était  le  seul 
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qui  pûtvéritablement  se  prêter  à l’exposé  des  applica- 
tions réciproques  de  la  thérapeutique,  de  la  physio- 
logie , de  la  chimie  et  de  l’histoire  naturelle. 

La  thérapeutique  est , d’ailleurs  aussi,  la  vraie 
médecine  d’application  ; elle  ne  s’appuie  que  sur  les 
observations  cliniques,  suivant  l’idée  émise  par  le 
savant  professeur  Aîibert  ; on  ne  saurait  donc  classer 
les  médicamens  qu’elle  appelle  à son  aide  d’après 
des  méthodes  ou  des  systèmes  adoptés  dans  quel- 
ques sciences  accessoires,  comme  la  botanique , la 
chimie,  la  zoologie,  etc.  Ces  sciences,  en  effet , ne 
font  que  lui  fournir  de  simples  matériaux  qu  elle  met 
en  œuvre  d’après  des  principes  qui  n’appartiennent 
qu’à  elle  seule. 

Nous  avons  , en  outre , ainsi  trouvé  moyen  de  pla- 
cer dans  le  courant  du  livre  une  foule  de  mots  ser- 
vant à désigner  des  alimens  ou  des  médicamens  , au- 
trement que  par  le  nom  de  l’animal  qui  les  produit  : 
les  articles  ambre,  beurre  , bile,  cetine  , casto- 

REUM  , AXONCE  , BEZOARD  , MIEL  , LAIT,  CIRE  , etC., 

seront,  entre  autres  , la  preuve  de  celle  assertion. 
On  lira , en  effet , à chacun  d’eux  beaucoup  d indi- 
cations essentielles  qui  ne  se  rencontrent  ni  dans  les 
Traités  de  zoologie  , d’une  part  , ni  dans  ceux  de 
pathologie  ou  de  thérapeutique , de  l’autre. 

Mais  cela  même  était  insuffisant.  J'ai  pensé  qu’il 
devenait  avantageux  , indispensable  d’établir  une 
liaison  entre  toutes  les  parties  d’un  travail  des- 
tiné à offrir  un  autre  attrait  que  celui  de  la  curio- 


site.  Pour  y parvenir , j’ai  placé  en  tête  de  chaque 
volume  des  considérations  générales  sur  chacune  des 
grandes  classes  du  règne  animal  , les  mammifères  , 
les  oiseaux  , les  reptiles  , les  poisso/is  , les  mollus- 
ques , les  insectes  , les  annelides  , les  crustacés  , les 
zoophytes  ; et,  de  cette  manière,  j’ai  espéré  former 
un  ensemble  qui  réunît  la  commodité  d’un  diction- 
naire aux  avantages  d’une  exposition  philosophique 
des  principes  de  la  science  (i).  La  méditation  de- 
vient plus  féconde  quand  elle  ne  s’écarte  point  de  la 
marche  rigoureuse  et  mesurée  des  méthodes  ; elle 
s’égare  , au  contraire , lorsqu’elle  est  livrée  à elle- 
même  sans  règle  et  sans  principes. 

Il  fallait  encore  que  tous  les  faits  particuliers  con- 
tenus dans  chaque  histoire  spéciale  d’un  animal  y 
fussent  disposés  par  séries  constantes  de  manière  à 
être  plus  facilement  comparables  entre  eux. 

Yoiîà  surtout  ce  que  nous  avons  voulu  que  le 
lecteur  pût  trouver  ici  sans  peine  et,  pour  ainsi  dire, 
du  premier  coup.  Les  vérités  bien  ordonnées  pénè- 
trent mieux  dans  les  bons  esprits.  Sans  l’ordre, 
tous  les  genres  d’erreurs  sont  possibles  ; tout  se  cor- 
rompt ou  se  dégrade. 


(0  Noire  second  volume  commence  par  un  discours  sur 
ics  Zoophytes  et  les  Annelides,  dans  lequel  on  trouve  un 
Traité  presque  complet,  mais  général,  des  vers  qui  vivent 
dans  notre  corps } chacune  des  espèces  de  ces  entozoaires  est 
tn  ehet  décrite  a part  et  a,  sa  place  dan*  le  courant  du  livre. 
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Or,  nous  avons  cru  devoir  choisir  l’ordre  suivant 
comme  ordre  secondaire  ; et , en  traitant  de  chaque 
animal  en  particulier , nous  donnons  successivement 
des  détails  sur 

i°.  L’étymologie  de  son  nom  ; 

2°.  Sa  synonymie  ; 

5°.  L’ensemble  de  ses  caractères  et  des  propriétés 
qui  îe  distinguent  ; 

4°.  Les  alimens  , les  médicamens , ou  les  poisons 
qu’il  fournit  ; 

5°.  Les  préparations  qu’on  doit  faire  subira  celles 
de  ses  parties  susceptibles  d’être  employées  ; 

6°.  L’action  physiologique  qu’elles  exercent  dans 
notre  organisme  ; 

y0.  Leurs  propriétés  médicales  réelles  ou  sup- 
posées ; 

8°.  Les  cas  pathologiques  qui  réclament  leur  en> 
ploi  * sur  l’abus  qu’on  peut  faire  de  celui-ci  ; 

9°.  La  manière  de  les  conserver  , et  de  reconnaître 
les  falsifications  qu’on  peut  leur  faire  éprouver; 

io°.  Pour  quelques  espèces  en  particulier  , sur 
les  symptômes  morbides  qu’elles  déterminent  , et 
sur  les  moyens  de  combattre  ces  accidens , que  l’in- 
térêt de  notre  conservation  nous  impose  la  loi  de 
connaître. 

Ce  n’est  point  tout , en  effet,  sous  le  rapport  qui 
nous  occupe , que  de  connaître  les  sangsues  , les 
cantharides,  la  civette,  le  musc,  le  castoreum  , les 
îuéiocs,  les  mylabres  , consacrés  au  soulagement  de 
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nos  maux  ; ou  le  mouton , îa  poule  , la  vache  , le 
porc  destinés  à assouvir  notre  faim,  et  à réparer  les 
pertes  de  notre  organisation  ; il  existe  des  aiïimaui. 
possesseurs  d’un  poison  actif  qui  répand  autour  d’eux 
la  douleur  et  la  stupeur  , et  fait  souvent  germer  dans 
notre  sein  le  funeste  principe  d’une  mort  assurée.  Le 
médecin  doit  les  connaître  aussi;  il  est  fréquemment 
appelé  pour  combattre  l’espèce  d’empoisonnement 
auquel  ils  donnent  lieu  ; rien  de  ce  qui  les  concerne 
ne  saurait  lui  être  étranger;  le  tableau  des  maladies 
auxquelles  ils  donnent  naissance  n’est  pas  moins  im- 
portant pour  lui , que  la  science  des  remèdes  pro- 
pres à les  arrêter  lui  est  indispensable.  Et  d’ailleurs, 
la  somme  des  dommages  que  nous  causent  les  ani- 
maux paraît  surpasser  de  beaucoup  celle  des  me-* 
dicamens  qu’ils  nous  offrent. 

Leur  usage , en  effet  , s’est  considérablement  res- 
treint depuis  que  l’on  n’ajoute  plusîa  même  confiance 
quedu  temps  de  nos  bons  ancêtres  au  foie  de  loup,  aux 
testicules  de  lièvre  , aux  poumons  de  renard  , à 
1 eau  distillée  du  cerveau  des  pendus  , à la  poudre 
de  crâne  humain  , à Y album  grcecum  , etc.  , tandis 
qu’ils  peuvent  nous  nuire  de  mille  et  mille  manières, 
depuis  ceux  qui  vivent  à nos  dépens,  soit  dans  nous, 
comme  les  vers  , soit  sur  nous  , comme  les  puces  9 
les  punaises  , jusqu’à  ceux  qui  nous  attaquent  avec 
des  armes  cachées,  perfides  et  venimeuses. 

D’un  autre  côté  , comme  la  mode  influe  jusque 
mr  les  remèdes , et  qu’un  grand  nombre  de  sub-* 
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stances  enfouies,  de  nos  jours,  dans  la  poussière 
des  officines , ont  été  abandonnées  pour  d’autres  dont 
l’action  est  tout  au  plus  égale  à la  leur , nous  consa- 
crerons quelques  lignes  à leur  histoire  , moins  pour 
ce  qu’elles  valent  aujourd’hui,  que  par  gratitude  de 
ce  quelles  ont  valu  à nos  pères,  et  que  pour  mettre 
le  médecin  à même  de  juger  avec  connaissance  de 
cause.  En  conséquence  , tel  animal  qui  n’est  même 
plus  en  usage  trouvera  place  dans  ce  recueil  , soit 
parce  qu’il  a été  puissamment  recommandé  à une 
certaine  époque  , et  qu’il  réclame  une  place  due 
à son  antique  célébrité,  soit  parce  qu’il  mérite  d’être 
réhabilité  dans  le  jugement  des  hommes  de  l’art; 

La  thérapeutique,  il  faut  l’avouer,  a besoin , peut- 
être  plus  qu’aucune  autre  science,  qu’on  l’étudie  dans 
son  état  actuel  et  dans  ses  différens  âges.  Loin  d’être  la 
fille  du  Temps , comme  on  s’est  plu  à le  dire,  Tem-* 
poris  filia  , non  humani  ingenii  partus  , elle  fut  pres- 
que toujours  le  jouet  des  vicissitudes  de  l’esprit  des 
humains.  Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  dans 
nos  considérations  historiques  le  prouve  assez  ; et 
comment  n’aurait-elle  pas  enfanté  une  foule  de  sys- 
tèmes fondés  avec  plus  ou  moins  d’incertitude,  sur 
des  hypothèses  philosophiques  , chimiques  ou  phy- 
siques ? Les  phénomènes  dont  elle  s’occupe  fournis- 
sent des  inductions  si  multipliées , et  parmi  les- 
quelles il  devient  si  difficile  de  distinguer  celles  qui 
méritent  l’assentiment  général  ! 

C’est  de  là  que  résulte  celte  excessive  confia 


sion  qui  a porté  tant  de  praticiens , d’ailleurs  dis- 
tingués , à perdre  dans  la  recherche  de  choses  ch- 
ines de  l’oubli  ou  elles  étaient  déjà  ensevelies  , un 
temps  précieux  et  qu’ils  auraient  pu  employer  bien 
plus  utilement.  Et  certes , cela  ne  serait  point  ar- 
rivé s’il  se  fût  trouvé  une  mai n assez  hardie  pour 
nettoyer  cette  étable  (TAugias  , comme  le  souhaitait 
ardemment  Stahl  en  se  soumettant  malgré  lui  au 
joug  de  Sylvius. 

C’est  dans  cette  confusion  , d’ailleurs , que  trouvent 
toutes  leurs  forces  les  préjugés  d’une  partie  du  pu- 
blic, auprès  duquel  , en  général , rien  n’est  plus  fé- 
cond en  erreurs  grossières  , en  croyances  absurdes 
que  tout  ce  qui  concerne  la  santé  et  la  maladie.  On 
conçoit  difficilement  la  résistance  qu’oppose  à la 
vérité  dans  l’esprit  de  personnes  d’ailleurs  raisonna- 
bles et  éclairées,  l’importance  qu’elles  attachent  à ces 
erreurs,  à ces  croyances;  et  jusqu’à  quel  point, 
nous  le  répétons  , l’histoire  médicale  des  animaux 
est  liée  à celle  de  la  superstition  et  des  folies  hu- 
maines. Nous  nous  ferons  un  devoir  de  ne  point 
nous  écarter  de  la  roule  nouvelle  que  la  raison  a ou- 
verte dans  le  vaste  champ  de  la  médecine,  et,  pour 
aplanir  des  difficultés  si  rebutantes,  de  nous  placer 
dans  une  heureuse  indépendance  des  hommes  et  des 
opinions. 

Nous  avons  cherché  à nous  éloigner  le  plus  pos- 
sible surtout  des  opinions  purement  théoriques  , à 
nous  garantir  de  la  pente  qui  nous  entraîne  vers 


les  hypothèses.  Lorsqu’il  se  présente  sur  notre  routé 
quelque  phénomène  mystérieux  , nous  évitons  de 
nous  y arrêter  pour  ne  pas  ouvrir  ainsi  une  vaste 
arène  à i’imagination  , qui  se  livre  alors  à { examen 
de  choses  obscures  et  difficiles,  multamque  opérant 
in  res  cbsckras  (CiCER.-).  Une  pareille  disposition  cou» 
dmt  à 1 illusion  et  a un  certain  ralfinemènt  de  pen~ 
sees  qui  ne  sert  qu  à egarer  la  raison.  Mais  une  d i f— 
ÏÎcliI te  non  moins  embarrassante  naîtrait  d’une  dis- 
position toute  opposée  ; nous  n avons  point  voulu 
non  plus,  en  conséquence,  rejeter  tout  raisonnement 
general  , et  réduire  la  science  à une  masse  tF obser- 
vations détachées  , souvent  confuses  et  contradic- 
toires. Chaque  faiseur  d’expériences  , et  le  nombre 
en  est  immense  , rassemble  les  résultats  de  celles 


cpi  il  a faites,  en  tire  des  conclusions  ^ et  réfute  ou 
méprisé  celles  de  ses  prédécesseurs , auxquelles,  plus 
tard , nous  sommes  de  nouveau  rappelés  par  un  de 
ses  successeurs,  qui  le  méprise  à son  tour.  Chacun  \ 
dans  ce  siecle  expérimentateur,  croit  s’élancer  sur 
les  traces  de  Bacon  , de  Locke  et  de  Condillac  ; on 
oublie  le  conseil  donne  par  Voltaire,  je  crois,  de 
douter  long-temps,  en  fait  d’expériences , de  ce  qu’on 
a vu  et  de  ce  qu’on  a fait  ; On  semble  ne  vouloir  que 
des  résultats  vrais  ou  faux,  peu  importe,  et  cela  sans 
prétendre  les  lier  entre  eux.  En  craignant  de  laisser 
jouer  un  trop  grand  rôle  aux  êtres  métaphysiques,  à 
ces  agens  impondérables  si  célèbres  dans  la  philosophie 
des  Allemands,  on  tombe  d’un  mal  dans  un  autre. 


Nous  n’ignorons  pourtant  point  que  les  théorie! 
sont  souvent  en  effet,  comme  îes  mots  , une  monnaie 
sans  valeur  i qui  n’a  cours  qu’au  près  des  esprits  faibles, 
et  qui  n’est  le  plus  ordinairement  mise  en  émission 
que  parles  charlatans  qui  les  dupent  , et  vivent  k 
leurs  dépens  de  fraudes  et  de  turpitudes. 

Nous  nous  entêterons  donc  à né  voir  absolument 
dans  les  faits  que  les  faits  eux-mêmes  ; mais  nous 
nous  garderons  bien  de  négliger  aucune  des  consé*3* 
quences  qui  en  dérivent  immédiatement , persuadés 
qu’elles  seules  avec  eux  sont  utiles  ; que  sans  elles 
et  sans  eux  il  n’y  a qu’ineertitude  ét  erreur.  C’est 
une  liberté  qui  nous  est  accordée  par  suite  du 
degré  de  perfection  auquel  sont  arrivées  aujourd’hui 
les  sciences  exactes , perfection  que  l’élude  antérieure 
de  l’esprit  humain  ne  permettait  guère  de  prévoir  , 
et  qui  nous  donnera  les  moyens  de  soutenir  la  Vérité 
dans  toutes  îes  occasions  , autant  contre  les  innova- 
tions dangereuses  que  contre  d’anciennes  préven- 
tions , et  ceuifc  d’attaquer  sans  cesse  la  Routine  , les 
Erreurs  , ses  compagnes  fidèles , et  quidquid  délirât 
velus  Medicina . 

Nous  ne  laisserons,  du  reste,  échapper  aucune  des 
circonstances  propres  à guider  le  médecin  dans  l’em- 
ploi de  tel  ou  tel  aliment , dans  la  prescription  de  tel 
ou  tel  médicament,  et  à lui  fournir  les  données  néces- 
saires pour  juger  avec  exactitude  de  leurs  propriétés® 
Nousexposerons  toutesîes  opinions,  souvent  même  la 
notre  propre , et  îes  lecteurs , éclairés  par  la  com* 


( 67  ) 

jKtraison  de  tous  les  faits  , seront  ainsi  mis  â Uièmfc 
<de  choisir  les  principes  qui  leur  paraîtront  fondés  sur 
des  résultats  positifs , et  sur  la  saine  expérience,  qui, 
malgré  sa  lenteur  , atteint  toujours  le  but.  Nous  si- 
gnalerons souvent  à lêurs  yeux  les  limites  dans  les- 
quelles doit  se  renfermer  la  thérapeutique.  L’abus 
des  médicamens  est  si  nuisible  en  condamnant  la  Na- 
ture à l’inaction  ! 

Les  animaux  des  pays  étrangers  seront  loin  de 
hôus  occuper  exclusivement  ; nous  traiterons  avec 
autant  de  soin  , pour  le  moins  , de  ceux  que  nous 
voyons  tous  les  jours  Sous  notre  ciel  , et  nous  ne  di- 
rons point  avec  Athénée  : Ipwpey  dklor ptwtf,  îrapopco- 
piv  Gvyyeviç  (i). 

Nous  venons  d’exposer  les  principes  d’après  les- 
quels nous  nous  sommes  conduits  dans  la  confec- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  nous  a paru  Utile  de  les  faire 
d’abord  connaître.  Puissions-nous  avoir , en  les  sui- 


(i)  N 6 us  recherchons  ce  qui  vient  de  loin  x et  nous  mé- 
prisons ce  qui  nous  entoure : 

Cet  abus  peut  tenir  à des  interets  particuliers;  s’il  rapporte 
beaucoup  à certaines  personnes,  il  devient  très-difficile  à 
extirper;  ses  racines  d’or  opposent  Une  grande  résistance 
aux  efforts  qu’on  dirige  contre  elles.  Il  peut  dépendre  aussi 
de  la  manie  qu’ont  les  voyageurs  de  tout  exagérer  en  bien  ou 
en  mal , croyant  donner  par  là  du  prix  à leurs  pas  et  de  la 
valeur  à leurs  peines.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il 
existe  universellement  : les  Chinois  achètent  noire  petite 
sauge  comme  nous  leur  achetons  leur  thé. 


tant,  mérite  quelqu’estime  de  la  part  de  ceux  qui  s’in* 
îéressent  aux  progrès  de  la  médecine  ! C’est  notre  vœu 
le  plus  ardent , celui  qui  nous  soutient  dans  une  en-* 
treprise  de  si  longue  baleine , et  qui  a exigé  de  si  la^ 
borieuses  recherches.  Le  temps  que  nous  y avons 
employé  doit  nous  avoir  garanti , nous  ne  disons  pas 
de  toute  espèce  d’erreur,  mais  au  moins  de  toute 
erreur  dangereuse.  Notre  marche  a été  lente  , mais 
nous  lions  applaudirons  de  l avoir  suivie,  si  les  pei- 
nes que  nous  nous  sommes  données  empêchent  quel- 
ques-uns seulement  de  ceux  qui  viendront  après  nous 
de  ressembler  à ces  pilotes  sans  raison  dont  les  ma- 
iiœuvres  irréfléchies  liaient  l’instant  du  naufrage. 

J’ajouterai  encore  que  , pour  faire  mieux  ressortir 
les  caractères  des  animaux  qui  font  le  sujet  de  mes 
descriptions  , j’ai  emprunté  le  secours  de  la  peinture, 
afin  de  parler  aux  yeux  en  même  temps  qu’à  l’es- 
prit (i).  J’en  ai  dessiné  moi-même  quelques-uns 
d’après  nature  ; mais  je  dois  dire  , à l’avantage  de 
mon  livre,  que  c’est  le  pinceau  de  mes  deux  sœurs 
qui  a tracé  la  plupart  des  meilleures  ligures  qu’il 


(0  réduit  les  figures  de  cet  ouvrage  au  moindre  nombre 
possible,  et  je  me  sms  bien  gardé  de  faire  peindre  ces  objets 
si  vulgaues  tpi  ils  sont  connus  de  tout  le  monde,  et  qui  ont 
déjà  été  représentés  plusieurs  milliers  de  fois.  On  ne  trouvera 
donc  ici  ni  lane,  ni  le  cheval , ni  la  vache,  ni  le  bélier,  etc., 
ions  animaux  dont  nous  serons  cependant  obligé  de  dire  quel- 
ques  mots  dans  le  courant  du  texte. 
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renferme  , et  que  d’autres  artistes  distingués  n’onl 
point  dédaigné  d’unir  en  cela  leurs  efforts  aux  leurs. 
C’est  à l’aide  de  leurs  talens,  par  lesquels  je  suis  si 
bien  secondé  , que  le  lecteur  pourra  être  surtout 
éclairé  , et  que,  conduit  jusqu’au  parvis  du  temple  de 
la  Nature,  il  pourra  interroger  lui-même  la  déesse 
et  déchiffrer  ses  décrets  , car  je  suis  loin  de  me  flatter 
de  pouvoir  lui  procurer  l’entrée  du  sanctuaire  de  ce 
temple  imposant , d’où  tant  de  trésors  s’écoulent  et 
qui  ne  s’appauvrit  jamais  pourtant . 


f 


FAUNE  DES  MEDECINS, 

OU 

HISTOIRE  DES  ANIMAUX  ET  DE  LEURS  PRODUITS, 


ARTICLE  PREMIER, 

Des  Abeilles  (i). 

Nous  nous  estimons  heureux  d’avoir  à commmencer 
notre  Livre  par  P histoire  d’un  animal  dont  le  nom  se 
rattache  incontestablement  aux  idées  d’utilité  générale 
les  plus  anciennes  et  les  plus  fondées  , et  qui  nous  four- 
nira tout  à la  fois  l’occasion  de  célébrer  les  ressources 
qu’il  procure  au  médecin  thérapeutiste  , de  décrire  le 
procédé  à l’aide  duquel  il  distille  un  venin  brûlant  dans 
les  plaies  qu’il  fait , et  d’indiquer  enfin  les  moyens  à 
mettre  en  usage  pour  combattre  les.  accidens  que  celui-ci 
détermine. 

Xous  aurions  pu,  en  effet,  à l’exemple  de  presque 
tous  les  zoologistes  pbarmacographes , débuter  par  l’his- 
toire de  T Abada,  un  de  ces  êtres  extraordinaires , d’une 
figure  fantastique  , d’une  mecbaneete  redoutable  , d une 
force  et  d’une  adresse  surnaturelles  , que , dans  tous  les 


(i)  Toutes  les  fois  que,  dans  un  même  genre,  nous  aurons  à parlei 
de  plusieurs  espèces  distinctes , mais  portant  le  meme  nom  vulgaire , 
nous  en  traiterons  d’abord  collectivement , et  nous  accorderons  ensuite* 
un  paragraphe  particulier  à chacune  d’ elles* 


temps,  dans  tons  les  pays  à-peii-près,  l’imagina  trois, 
effrayée  de  certains  hommes  timides  , les  idées  bizarres 
émanées  de  quelques  cerveaux  malades  , ou  les  efforts 
intéressés  du  charlatanisme  ont  su  rendre  fameux,  par 
des  vertus  thérapeutiques  imaginaires  : ou  redoutables  , 
par  un  pouvoir  nuisible  et  non  moins  fabuleux.  Mais  il 
eût  été  trop  pénible  de  chercher  , sans  espoir  de  rien 
éclaircir , à débrouiller  le  chaos  qui  enveloppe  tout  cç 
qui  concerne  cet  animai , dont  il  n est  au  reste  question 
que  dans  les  livres  où  sont  consignées  les  traditions  des 
premiers  voyageurs  qui  passèrent  aux  Indes  ou  dans, 
F Afrique  méridionale  , après  que  Fou  eut  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance  (ï)  , ou.  dans  les  répertoires  de  ees. 
naturalistes  compilateurs  qui  signalèrent  Fenfance  de 
I art.  Ce  que  les  uns  et  les  autres  ont  raconté  des  mœurs 
de  1 abada  et  des  propriétés  alexipharraaques  de  sa 
double  corne  , doit  être  abandonné  par  F historien  sévère, 
de  la  Nature , par  le  médecin  judicieux  ? à 1 embellisse- 
ment des  annales  mensongères  des  farouches  Éthiopiens 
ou  des  faibles  Hindoux  , mais  suffit  cependant  pour  faire 
croix e que  le  rhinocéros  d Afrique  et  celui  de  Sumatra  , 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  tard  , ont  servi  de 


ton  dément  aux  nombreuses  fables  débitées  à ce  sujet. 

Ea  description  vague  et  incertaine  de  l’animal  dont 
\ allisniçri  (a)  a parle  sous  le  nom  d’ahada  , justifie  encore 
notre  assertion.  Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi , puisque 
de  nos  jours  nous  ne  voyons  pins  rien  de  semblable  , sans 
auLe  *«iLon  appm  en  m que  les  progrès  des  lumières,  qui, 


(0  P oyez  a ce  sujet  ce  que  dit  le  médecin  hollandais  Offert  Happer  s, 
. 8 sa  Ucscnption  de  la  Basse- Ethiopie , pat; 

(’>■)  Tour,  in  , pa  ** ~ 
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en  écartant  les  fantômes , en  dissipant  les  nnages  qui 
obscurcissent  F imagination  , ont  détruit  sans  ressource 
|es  innombrables  erreurs  qui  se  trouvent  liées  à des  ab- 
surdités physiques,  à des  faits  mal  observés  (i).  L’his- 
toire des  abeilles  , au  contraire  , comme  on  va  le  voir, 
présente  assez  d’intérêt  pour  qu’il  soit  inutile  de  cher- 
cher à l'embellir  de  suppositions  merveilleuses.  Les 
faits  curieux  et  exacts  que  nous  aurons  à citer  sont 
assez  propres  par  eux-mêmes  à exciter  l’admiration. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  naturalistes  ont  donné  le  nom 
d’ Abeille  , uépis , en  latin  , à un  genre  d’insectes  qui  ap- 
partient à l’ordre  des  hyménoptères  de  Linnæus  ou  à celui 
des  piezaîes  deFabricius  , et  à la  famille  des  mellitesde 
M.  Dumériî.  Ses  caractères  sont  d’avoir  : 

Quaire  ailes  nues , de  consistance  à-peu-près  égale  5 
colorées  ou  incolores  et  transparentes  $ le  corps  velu  ou 
pub  es  ce  rit  ,•  la  l'eore  supérieure  courte , les  antennes  fili- 
formes et  moins  longues  que  la  télé  elle  corselet  réunis  ; 
le  premier  article  des  tarses  aplati  en  une  palette  car *- 
rée  , conçave  sur  une  de  ses  faces , 

Le  genre  abeille?  établi  par  Linnæus,  renfermait  des 
insectes  qui , d’après  les  observations  de  plusieurs  natu- 
ralistes , celles  de  Réaumur  spécialement , étaient  bien 
loin  de  se  ressembler  quant  à leur  instinct , et  même  sous 
le  rapport  de  leur  organisation. 

D’après  les  travaux  des  entomologistes  les  plus  récens , 
Panzer , Fabricius , Latreille , Buméril Olivier , Rossi 
et  autres  , ce  grand  genre  des  abeilles  contiendrait  au- 


(i)  A l’article  PiKiNocÉitos  cependant  nous  discuterons  ce  qui  con- 
cerne le  pouvoir  abjdtère  de  ja  corne  d’Abada» 


jourd’huî  une  centaine  d’espèces  distinctes  5 mais  elles 
sont  partagées,  avec  raison,  parcertains  auteurs  dans  plu- 
sieurs genres  isolés.  De  cette  sorte  on  ne  conserve  plus 
guère  dans  celui  des  véritables  abeilles  que  les  espèces 
qui  vivent  réunies  en  grandes  sociétés,  et  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  industrie.  Parmi  ces  especes  , nous 
signalerons  d’abord  celle  qui , dans  le  langage  vulgaire  s 
porte  plus  particulièrement  le  nom  d "abeille , ou  de  mom 
plie  à miel  (1), 

u ■ nfi  II  ■ ■ » BMr— 1 

§ I.  De  T Abeille  domestique  (Apis  mellifica). 


Hébreu Deborah. 

Grec.* ......  Majorera  ou  MsAcrra,  Homère,  Aristote. 

Latin  Apis  ou  Apes  Apis  domestica  , Pi  a y x 

Lalien. . .....  Ape . 

Anglais......  Bee^Bees. 

Allemand  ....  Bienne  , Imme 

Polonais.....  Pztzota . 

Suédois......  Bii. 


Espagnol  ....  Abeja . 

Apis  mellifica.  A.  pubescens  > thorctce  sub « 
gris  eo  > abdo  mine  fusco  ? iibiis  posteriori- 
bus  ci  lia  iis  j intàs  transverse  sirialis.  Lin- 
næus,  Sysl.  Nat.  tom.i , p.  27743  Fauna 
Suecica  , 1697. — Fabricius  , Entomol. 
System.  11,  pag.  327.  — Olivier,  -r-  Kirby. 

Le  mot  français  abçille  nous  paraît  évidemment  dérivé 
du  latin  apis , et  de  son  diminutif  apicula , dont  nous 


(1)  On  trouvera  des  détails  sur  divers  autres  insectes  que  Linuacus 
avait  rangés  parmi  les  abeilbs,  aux  articles  Bourdok  et  Xy&oçcfs* 


( ?3  ) 

avons  fait  aussi  avette  et  opette , beaucoup  plus  usités 
autrefois  qu’aujourd  liui , et  dont  se  sont  servis  les  meil- 
leurs auteurs  de  l’antique  Rome , et , en  particulier , les 
poètes  les  plus  élégans  du  beau  siècle  d’Auguste  (i). 

Cet  insecte  , si  faible  en  apparence,  vit  eu  républiques 
nombreuses  , dans  des  cités  régies  avec  un  ordre  mer- 
veilleux, et  élevées  avec  un  art  qui  a été  le  sujet  des  mé- 
ditations des  plus  grands  géomètres  , et  qui  fait  de  l’abeille 
un  des  chefs  - d’œuvre  de  la  Nature.  Qui  pourrait , 
sans  admiration  , voir  ces  asiles  habités  par  un  petit 
peuple  actif , laborieux  , et  surpassant  de  beaucoup  en 
nombre  les  citoyens  de  la  plupart  de  nos  grandes  villes  ? 
Qui  pourrait  sans  surprise  , et  dans  les  belles  heures 
du  jour , voir , autour  des  issues  de  ces  habitations , 
une  foule  d’ouvriers  , de  pourvoyeurs  ailés  , qui  se  pres- 
sent , qui  se  précipitent , les  uns  apportant  de  la  campagne 
de$  matériaux  ou  des  provisions  , les  autres  prenant 
l'essor  pour  aller  faire  des  récoltes  semblables  à celles 
que  les  premiers  rapportent  ? Aussi  aucun  peuple  , aucun 
pays  , peut-être  , n’a  eu  autant  d’historiens  que  les  abeilles 
en  possèden  t déjà.  On  a même  fondé  des  Sociétés  unique- 
paent  pour  le  perfectionnement  de  leur  étude  , et , sous,  ce 
rapport  r la  Lusace  a donné  l’exemple. 

Quel  bourdonnement  a frappé  mes  oreilles  ! 

Ali!  je  les  reconnais,  ees  aimables  abeilles. 

Cent  fois  on  a chaulé  ce  peuple  industrieux. 

Mais  comment,  sans  transport,  voir  ces  filles  des  eîeuxü 
Quel  art  bâtit  leurs  murs,  quel  travail  peut  suffire 
A ces  trésprs  de  miel,  à ces  amas  de  cire? 

Delille.. 


(t)  Sic  vos  non  vobis  mellificalis  apes » Vieoiî.,, 


Tout  rassemblement  d’abeilles  est  composé  de,  trois 
sortes  d’individus  : d’une  femelle  , qui  sert  de  mère , ou 
plutôt  de  reine  au  peuple  entier  5 de  plusieurs  centaines 
d’individus  mâles  , parmi  lesquels  la  reine  choisit  celui 
qui  doit  coopérer  avec  elle  à la  propagation  de  la  race  ) 
et  enfin  , de  quinze  à trente  mille  ouvrières  privées  de 
sexe , et  condamnées  à travailler  pour  la  prospérité  de 
l’état , pour  la  conservation  de  leurs  semblables , sans, 
pouvoir  connaître  les  jouissances  de  l’amour. 

La  femelle  ou  la  reine  est  plus  grosse  que  les  mâles 
lorsqu’elle  est  fécondée  ; sa  tète  est  triangulaire  , un  peu 
moins  large  que  le  corselet  ; ses  ailes  sont  plus  courtes 
que  celles  des  mâles  5 son  abdomen  , très-allongé  , est 
tronqué  â la  base  et  terminé  par  une  pointe  percée  d’une 
ouverture  presque  trigone,  cpii  donne  issue  à un  aiguillon 
rétractile  , et  qui  permet  1? introduction  des  parties  géni- 
taies  du  mâle  ; ses  jambes  sont  aplaties  et  concaves  , 
sans  être  garnies  de  brosses  à leur  face  interne. 

C’est  cette  femelle  qui  est  véritablement  lame  de 
l’état:  quand  les  abeilles  en  sont  privées  , elles  abandon- 
nent tout  soin  de  l’avenir  , elles  ne  travaillent  plus  (i). 

Les  mâles  , nommés  aussi  faux-bourdons  , en  latin 
fuci  , sont  plus  gros  et  plus  velus  que  les  ouvrières  , et 
ont,  comme  la  reine,  un  corps  long  de  huit  lignes  environ. 
Leur  tête  est  arrondie  , garnie  d’yeux  très-gros  et  qui 
se  touchent  supérieurement , et  de  mandibules  fort 
courtes  , bidentées , et  entièrement  cachées  par  le  poil  de 
la  face  *,  leur  corselet  est  très -large  et  excessivement  velu 
inférieurement  *,  leur  abdomen  est  tronqué  à la  base  , et 


(1)  Planche  I,  figure  2» 
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formé  de, larges,  anneaux  un  peu  transparens  sur  le  bord 
libre;  il  n’est  point  percé  à la  pointe  , et  l’aiguillon  man- 
que ; les  articles  des  pattes  Sont  beaucoup  plus  allongés  et 
plus  distincts  les  uns  des  autres  que  dans  les  ouvrières  (i). 

Celles-ci  (2) , que  les  Latins  ont  appelées  operariœ  ou 
spaclones , sont  les  plus  petits  individus  de  là  peuplade  ; 
leur  corps  n’a  que  six  lignes  de  longueur  au  plus.  Elles 
ont  des  mandibules  en  cuiller  beaucoup  plus  longues  que 
celles  des  mâles  et  de  la  femelle  ; leur  front  est  beaucoup 
moins  velu;  leur  tête  est  triangulaire;  leur  abdomen  est 
court  , conique,  percé,  à l’extrémité,  d’une  très-petite 
ouverture  arrondie  pour  la  sortie  de  l’aiguillon  ; leurs 
jambes  de  derrière  sont  triangulaires  , élargies  , lisses  9 
concaves  extérieurement  $ sens  dans  lequel  elles  présen- 
tent un  enfoncement  qu’on  a nommé  corbeille , et  que 
nous  avons  fait  représenter  dans  notre  seconde  planche  , 
figure  ire.  Cet  enfoncement  est  bordé  de  poils  longs  et 
courbés  en  haut.  Le  premier  article  des  tarses  de  ces 
jambes  est  aussi  très  - élargi  , creusé  en  gouttière  ? 
échaneré  en  demi-cercle , au  côté  interne , près  de 
l’articulation  , presque  glabre  et  strié  transversale- 
ment ; l’angle  supérieur  de  l’échancrure  pratiquée  sur  lui 
est  avancé  en  pointe  écailleuse  , et  s’applique  sur  une 
sorte  d’épine  située  à l’extrémité  interne  et  latérale  de  là 
jambe;  l’échancrure  elle-même  est  ciliée  intérieure- 
ment (3)  ; enfin  des  espèces  de  brosses , ou  plutôt  une 


(1)  Planché  I , fig.  3. 

(2)  Jbid,  fig.  1. 

(3)  Ce  sont  ces  cils  que  l’exact  Kirby  appelle  étrille t strigili^ 

Monographia  Apum  ongliœ , Ipswich,  î8o». 


Ifétinlon  ch  poils  roides  et  serrés  couvrent , sous  l'appâ- 
jrence  du  plus  beau  velours  , toute  la  partie  interne  dé 
ces  jambes  et  de  te  premier  article , qui  est  d’ailleurâ 
carré  et  dilaté  en  oreillette  pointue  à son  angle  ex- 
térieur. 

Tous  les  individus  dé  Fabëille  domestique  $ au  reste  ; 
sont  en  général  plus  ou  moins  noirâtres  et  couverts  de 
poils  d’un  gris  jaunâtre  obscur  , et  plus  abondans  sur  le 
corselet  (i)$  leurs  antennes  sont  filiformes  et  brisées-, 
leurs  mandibules  dures  et  cornées  ; leur  abdomen  est 
comme  caréné  èn-dessous  ) leurs  pattes  de  la  première 
paire  sont  toujours  plus  courtes  que  celles  de  la  dernière 
et  peuvent  être  serrées  exactement  contre  la  poitrine  5 
leur  écusson  est  de  la  couleur  du  corselet  ; les  brosses  et 
l’extrémité  des  tarses  sont  d’un  brun  roussâtre* 

Des  cultivateurs  ont  distingué  quelques  variétés  de 
l’abeille  domestique  , sous  les  noms  de  petites  fla- 
mandes 9 de  hollandaises  > etc.  Il  est  pourtant  bien  diffi- 
cile de  trouver  quelque  différence  marquée  entre  les 
abeilles  de  la  Belgique  et  de  la  Batavie $ et  celles  de  la 
France  , dont  la  race  se  retrouve  aussi  en  Espagne  , 
comme  l’a  vu  M.  Durand  , de  Montpellier  5 en  Portugal , 
où  elle  a été  observée  par  le  comte  de  Hoffmansegg  ; 
en  Barbarie , où  l’a  rencontrée  M.  le  professeur  Des- 
fontaines. 

( , * . y 

C’est  au  printemps  et  en  été  qu’on  voit  les  abeilles  sur 
les  fleurs  , où  elles  rassemblent  les  matériaux  de  deux 
produits  précieux  qu’elles  savent  fabriquer , et  que  nous 


(0  Les  poils  du  corps  de  l'abeille  ? vus  au  microscope , sont  ramifiés, 

Ployez  pf  1?  h» 


avons  Fart  de  leur  enlever  pour  notre  utilité,  le  mielei 
la  cire.  Avant  que  nous  eussions  appris  à les  gouverner 
pour  nous  approprier  ces  fruits  de  leurs  travaux  , avant 
qu’elles  fussent  devenues  une  véritable  source  de  richesse^ 
pour  l’agriculteur , qui  est  parvenu  à en  faire  des  espèces 
d’animaux  domestiques,  elles  vivaient  dans  les  bois  en 
sociétés  nombreuses  , et  se  cachaient  dans  de  grandes  ca- 
vités pour  se  mettre  à l’abri  des  intempéries  de  l’air.  C’est 
ceque  l’on  peut  observer  encore  dans  les  vastes  forêts  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne,  dans  différentes  parties  de  l’Âsie? 
en  Italie , et  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  mé- 
ridionales, où  Ton  trouve  aujourd’hui  même  des  abeilles  à 
l’état  sauvage*  Depuis  l’établissement  des  Européens  dans 
le  Nouveau  Continent,  ces  insectes  y ont  été  transportés,  et 
se  sont  même  naturalisés  dans  les  bois  de  plusieurs  par- 
ties septentrionales , en  sorte  que  nos  colonies  peuvent , 
ccmmenous,  au  moins,  jouir  des  avantages  que  procurent 
des  produits  aussi  utiles  que  ceux  que  nous  venons  dénom- 
mer. Pourquoi  doncla  reconnaissance  des  hommes  n’égale- 
t-elle  pas  la  grandeur  du  bienfait  ? Serait-ce  parce  que  ce 
peuple  industrieux  , si  remarquable  par  l’union  et  F en- 
semble qui  régnent  dans  ses  habitations,  ne  l’est  pas 
moins  lorsqu’il  s’agit  de  défendre  sa  propriété  ? Serait-ce 
parce  que  , tout  en  élaborant  le  miel , cette  rosée  eéleste, 
l’abeille  darde  le  poison  , et  que  ce  n’est  pas  sans  quelque 
peine  , et  sans  qu’il  en  ait  souvent  coûté  de  vives  dou- 
leurs au  spoliateur  , que  Ton  est  venu  à bout  d’asservir 
ces  insectes  , dont  les  individus  neutres  et  femelles  sont 
armés  d’un  aiguillon  avec  lequel  ils  se  défendent  , et 
dont  la  piqûre  détermine  des  accidens  assez  graves  , par 
suite  de  l’introduction  dans  la  plaie  d’une  liqueur  véné- 
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neuse  et  brûlante , venin  souvent  mortel  pour  les  animant 
d’un  faible  volume  qui  en  ressentent  les  atteintes? 

Cet  appareil  de  guerre  mérite  l’attëntion  du  médecin  , 
et , comme  avant  dê  recueillir  le  miel  et  la  cire  , il  faut 
savoir  se  garantir  des  attaques  d’un  hôte  dont  on  viole  le 
domicile  , il  nous  paraît  indispensable  de  commencer  ici 
par  faire  connaître  avec  quelques  détails  et  l’arme  meur- 
trière et  les  remèdes  à opposer  aux  effets  de  ses  coups  5 
coups  que  l’on  n’a  point  à craindre  , en  général , d’aiR 
leurs  , si  l’on  a la  patience  de  laisser  bourdonner  au- 
tour de  soi  les  abeilles  que  le  hasard  y conduit.  Tant  que 
l’on  est  tranquille,  en  effet,  on  n est  point  piqué,  surtout 
■si  les  individus  par  lesquels  on  semble  poursuivi  sont 
habitués  à voir  des  hommes  •$  dont  la  présence  finit  par 
les  apprivoiser. 

L’aiguiîlon  de  l’abeille , durant  les  momens  de  calme  et 
de  repos,  est  caché  dans  l’abdomen  *,  mais  il  peut  en  sortir 
à la  volonté  de  l’animal  , ët  est  , en  général , presque 
droit  dans  les  neutres  , et  recourbé  sous  le  ventre  dans 
les  femelles. 

Réaumnr , et  surtout  Swammerdam  , auquel  1 ana- 
tomie microscopique  a de  si  grandes  obligations  , nous 
ont  laissé  une  description  détaillée  de  cët  instrument  qui 
nous  paraît  si  fin  et  si  délié  , et  qui  est  très -compliqué  eii 
réalité,  comme Hooke,  le  premier , paraît  l’avoir  observé 
dans  sa  Micrographie. 

Il  est  composé  de  deux  dards  renfermés  dans  un  étui, 
et  supporté  par  une  base  plus  large  que  le  reste  (1). 

Cette  base  est  un  assemblage  de  neuf  écailles  cartila- 
gineuses ou  cornées  , dont  huit  paraissent  destinées  , ail 


(1)  Planche  I,  fig.  9- 


Sîiûyen  des  muscles  qui  s’y  insèrent , à porter  au  dehors 
la  Poiute  de  ^instrument , tandis  que  la  neuvième , en 
forme  de  V,  et  dont  la  partie  la  plus  large  est  tournée  en 
avant  , semble  propre  à en  opérer  la  rétraction.  Elles 

s articulent  les  unes  sur  les  autres  de  manière  à se  réunir 
en  un  seul  point. 

Toutes  ces  écailles,  quoique  de  longueur  et  de  largeur 
diflerentes , ont  la  figure  d’une  coquille  arrondie  à son  ex- 
trémité, à-peu-près  comme  celles  des  pholades.  Elles 
sont  recouvertes  extérieurement  par  des  fibres  museu- 
lan-es  , et  retenues  en  situation  par  d’autres  faisceaux 
charnus  qui  les  attachent  dans  la  cavité  de  l’abdomen  et 
les  fixent  autour  de  l’intestin  rectum. 

Le  corps  de  1 aiguillon  lui-même  es  t arrondi  et  allongé; 
il  est  corné  et  long  de  deux  lignes  au  plus. 

11  est  composé  d’un  étui  long  d’une  ligne  seulement  à- 
peu-près  , et  formé  par  deux  portions  semi-cylindriques 
accolées  l'une  contre  l’autre,  et  par  deux  lames  aiguës 
qui  sont  mobiles  dans  l’intérieur  de  cette  espèce  de  four- 
reau , et  qui  laissent  entre  elles  inférieurement  une  étroite 
rainure  , une  sorte  de  canal  (i). 

Chacune  de  ces  lames  déliées  est  garnie  , vers  l’extré- 
înite,  de  quinze  ou  seize  dentelures  petites  et  crochues 
et  dont  le  sommet  est  dirigé  du  côté  de  la  base.  Lorsque 
tomes  les  deux  sont  réunies  , elles  ont  la  figure  d’une 
fieehe  , parce  quelles  se  touchent  du  côté  de  la  pointe  . 
en  s’écartant  beaucoup  vers  la  base  , l’une  à droite  , l’ad; 
tre  a gauche  , pour  venir  se  terminer  sur  l’assemblage 


(0  C’est  ce  qui  a été  reconnu  depuis  long-temps  déjà  par  tous  les 
bons  observateurs.  Leeuwenkoeck,  Hooke , et  Malpigki , le  premier,  oui, 
fecent  cet  organe  et  en  ont  publié  des  figures, 
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des  cartilages  écailleux  *,  ce  qui  , d’après  la  comparai- 
son de  l’exact  Swammerdam  , les  fait  ressembler  aux 
deux  cornes  de  l’os  lingual  des  oiseaux  , ou  aux  ra- 
cines du  corps  caverneux.  La  pointe  qu’ elles  forment 
par  leur  réunion  est  tellement  acérée  que  celle  de  l’ai- 
guille la  plus  fine  paraît  encore  mousse  auprès  d’elle  , 
lorsqu’on  les  examine  toutes  deux  au  microscope. 

A leur  base  , les  deux  pièces  de  l’étui  sont  envelop- 
pées par  un  muscle  très-fort , dont  les  fibres  se  replient, 
et  entourent  en  même  temps , comme  une  sorte  de  gaine, 
les  branches  de  l’écaille  cartilagineuse  fourchue , laquelle 
est  elle-même  , au  moyen  de  fibres  ligamenteuses  très- 
résistantes,  fixée  solidement  dans  la  cavité  des  deux  der- 
niers anneaux  de  l’abdomen  (i). 

Il  paraît  évident  que  la  contraction  des  muscles  qui 
enveloppent  les  écailles  de  la  base  , les  allonge  en  dimi- 
nuant leur  largeur  , action  que  semble  seconder  un  pe- 
tit trousseau  charnu  couché  le  long  de  la  concavité  du 
prolongement  recourbé  des  dards. 

Ainsi  donc  le  mécanisme  delà  protraction  de  1 aiguillon 


(i)  Les  figures  8 , 9 et  10  de  la  planche  Ire  donneront  une  idée  exacte 
de  tout  l’appareil  qui  vient  d’être  décrit. 

La  figure  9,  en  particulier  , représente  l’extrémité  de  l’abdomen  ou- 
vert d’une  abeille  considérablement  grossie , avec  l’aiguillon  en  position, 
et  non  sorti. 

a,  a , a.  La  portion  d’anneau  qui  a été  détachée  et  renversée. 

b , b.  La  cavité  de  l’abdomen, 

f.  L’aig  il'on  rentré  dans  son  étui. 

c,  c.  Fourreau  blanchâtre  dans  lequel  l’aiguillon  et  son  étui  sont  reü»  1 
fermés. 

d.  La  base  de  l’aiguillon  composée  de  cartilages  et  de  muscle3. 

La  figure  10  fait  voir,  tel  qu’il  paraît  au  microscope,  l’étui  de  l’ai- 
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qui  demandait  beaucoup  plus  de  force , est  opéré  par  un 
appareil  museulaire  beaucoup  plus  compliqué  que  celui 
de  la  rétraction  > qui  est  très-simple. 

En  raison  de  la  structure  que  nous  venons  de  dévelop- 
per , Faigüillon  de  l’abeille  , quoique  séparé  du  corps  de 
l’insecte  , peut  encore  pénétrer  dans  la  peau  lorsqu’il 
n est  point  isolé  de  la  partie  charnue  qiii  en  fait  la  base  ; 
et  le  point  d’appui , qu’on  croirait  naturellement  devoir 
exister  dans  l’intérieur  des  anneaux  de  l’abdomen  , se 


guillon  ouvert  par  sa  face  inférieure  et  renfermant  encore  un  des  dards 
de  celui-ci. 

a.  L’étui. 

b.  Le  dard. 

c Les  dentelures  de  son  sommet. 

La  figure  8 montre  également , tels  qu’üs  paraissent  au  microscope  , 
l’aiguillon  et  toutes  ses  dépendances. 

a.  a . Les  deux  conduits  dans  lesquels  s’opère  la  sécrétion  du  venin. 

b.  Le  canal  afférent  qui  résulte  de  leur  réunion. 

c.  La  vésicule  du  venin. 

d . Son  conduit  excréteur. 

e.  e.  La  gaine  immédiate  de  l’aiguillon  ayant  ses  branches  écartées, 
au  moment  de  la  sortie  des  dards,  et  telle  qu’elle  est  ouverte  en  dessous, 

ff.  Les  deux  racines  des  dards. 

8 8 8 8 8 8 8 8-  Les  huit  écaillés  cartilagineuses  de  la  hase  de  l’ai- 
guillon qui  servent  a fixer  l’appareil  aux  derniers  anneaux  de  l’abdomen 
et  à soutenir  les  deux  racines  des  dards. 

h h h h.  Quatre  muscles  sur  lesquels  s’implantent  les  écailles  de  l’ai- 
guillon et  les  racines  de  ses  dards. 

i i.  Deux  muscles  qui  embrassent  la  base  de  l’aiguillon. 

h h.  La  pièce  écailleuse  fourchue. 

I.  La  pointe  des  deux  dards  réunis. 

m m.  Les  dentelures  terminales  des  dards. 

n.  La  rainure  de  la  face  inférieure  de  l’aiguillon  * à son  origine  est 
l’ouverture  du  conduit  excréteur.  Elle  sépare  les  deux  dards , qui  sont 
assemblés , dans  leur  gaine , à languette  et  à coulisse. 
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trouve  dans  la  base  même  de  cet  instrument  aussi  coiîi* 
pliqué  que  curieux*  C’est  un  fait  que  presque  toutes  les 
personnes  qui  veulent  saisir  ces  insectes  appienncnt  sou— 
v eut  à leurs  dépens  , et  dont  on  peut  se  convaincre  fa- 
cilement à l’aide  d’une  expérience  assez  généralement 
comme,  et  dont  nous  parlerons  bientôt.  C’est,  d’ailleurs, 
au  moyen  des  dentelures  qui  garnissent  la  pointe  de  1 ai  • 
guillon  que  ce  pliénomène  peut  s’expliquer  : dès  qu’une 
de  ces  dents  crochues  est  introduite  , elle  se  fixe  et  de- 
vient un  point  d’appui  pour  la  suivante,  qui  s enfonce  a 
son  tour  , et  pénètre  même  plus  avant  que  la  première» 
Ce  n’ est  point  seulement,  au  reste  , par  la  piqûre  mé- 
canique que  l’aiguillon  des  abeilles  produit  la  douleur 
que  l’on  ressent  au  moment  où  l’on  est  blessé  par  elles # 
Il  n’est  que  le  conducteur  d’un  venin  qui  est  introduit 
dans  la  plaie  en  même  temps  que  lui. 

Ce  venin  coule  par  la  rainure  pratiquée  au-dessous  des 
deux  lames  du  dard , et  il  est  prépare  par  deux  canaux 
tortueux  (i)  , qui  commencent , autour  du  canal  intesti- 
nal , par  une  extrémité  aveugle,  plongée  dans  la  masse 
que  foraient  là  les  trachées  et  le  tissu  graisseux.  Ces 
tuyaux,  qui  sont  plus  longs  et  d’un  tissu  plus  ferme 
dans  la  reine  que  chez  les  neutres,  viennent  aboutir  à une 
petite  vésicule  musculeuse,  olivaire , qui  sert  de  réser- 
voir au  venin,  et  qui , à l’aide  d’un  autre  conduit  plus 
étroit  et  plus  court , porte  celui-ci  au  point  de  réunion  des 
deux  prolongemens  recourbés  des  dards  (2) , à la  base 
même  du  corps  de  b organe» 

p)  Comme  dans  tous  les  insectes,  ces  vaisseaux  tiennent  lieu  d® 
glandes.  ( Voy . fig.  8,  aa,  pl.  I.) 

W Voy%  %’  8,  c d,  pl  I» 
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La  vésicule,  qui aliabituellemcnt  le  volumed’une grosse 
tète  d’épingle,  jouit  de  la  faculté  de  se  contracter  et  de 
faire  jaillir  elle-même  la  liqueur,  lors  même  qu’elle  est 
séparée  du  corps  de  l’animal , et  arrachée  ayec  l’aiguil- 
lon. Dans  les  reines  , cette  vésicule  est  une  fois  plus 
grosse  que  dans  les  simples  ouvrières.  Chez  toutes,  elle 
est  limpide  , claire  et  transparente  comme  le  plus  heau 
crystal.  Ses  parois  ont  assez  de  force  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  l’écraser  avec  les  doigts. 

Le  venin  de  l’abeille  , clair  et  limpide  tant  qu’il  est 
renfermé  dans  sa  vésicule  , se  coagule  et  se  dessèche  assez 
'rapidement  par  l’effet  du  contact  de  l’air  -,  mis  sur  la  lan- 
gue , il  est  d’abord  uu  peu  acerbe  , et  d’une  saveur  slypli- 
que  ou  salée  (i)  ; puis  il  devient  amer  et  acre  , comme  l’a 
expérimenté  Swammerdam  , et  comme  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  nous-mêmes,  Ludowic  même  compare 
son  action  sur  les  tégumens  à celle  de  l’acide  nitrique. 

Il  ne  rougit  néanmoins  ni  ne  verdît  les  couleurs 
bleues  végétales.  Introduit  sous  la  peau,  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  , il  détermine  des  accidens  semblables  à 
ceux  qui  dépendent  de  la  piqûre  même  de  l’insecte , et , 
entre  autres  , une  douleur  subite  et  très-vive, 

Fontana  croit  qu’il  se  rapproche  beaucoup  cle  celui  de 
la  vipère  , et  en  effet , il  y a quelque  analogie  entre  les 
symptômes  morbides  que  l’un  et  l’autre  produisent. 

Une  preuve  que  cette  liqueur  corrosive  est  la  cause  des 
accidens  que  nous  venons  d’annoncer,  c’est  que,  lorsqu’elle 
a été  épuisée  à la  suite  de  plusieurs  piqûres  , l’ aiguillon 


(i)  Georges  Wolfgang- Wedcl lui  attribue  cette  dernière  qualité  clans 
ses  Amœnitatss  Mater  iœ  medicœ,  Jena  ? iô&4i  Ln~ 4°>  P- 
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peut  être  porté  impunément  dans  l’épaisseur  de  îa  peau: 
la  sensation  qu’il  produit  alors  est  à peine  sensible  $ il 
n’est  nullement  dangereux  par  lui-même. 

Au  reste  , si  la  piqûre  de  l’abeille  est  douloureuse  pour 
celui  qui  la  ressent,  elle  est  bien  plus  funeste  pour  elle- 
même  encore,  car  elle  périt  inévitablement  après  avoir  per- 
du son  aiguillon,  et  celui-ci  demeure  souvent,  avec  toutes 
ses  dépendances  et  une  partie  des  intestins , dans  la  plaie 
qu’il  a faite  , lorsque  l'insecte  veut  le  retirer  avec  trop  de 
précipitation  (1).  Cela  dépend  surtout  de  l’existence  des 
dentelures  que  l’on  observe  au  sommet  du  dard , et 
du  mécanisme  par  lequel  il  est  introduit. 

Il  en  est  donc  des  abeilles  comme  des  poètes  , qui  fré- 
quemment ont  à regretter  d’avoir  décoché  leurs  traits. 
Dans  F un  comme  dans  l’autre  cas  , le  courage  et  la  ven- 
geance succombent  tout  en  triomphant. 

Mais  si  cet  accident  venge , par  la  mort  de  son  en- 
nemi , 1 animal  qui  a été  blesse  , il  n’en  est  pas  moins 
très -fâcheux  pour  celui-ci , dans  la  plaie  duquel  la  vési- 
cule du  venin  se  vide  alors  entièrement , en  même  temps 
que  1 aiguillon  s’enfonce  toujours  davantage. 

On  peut  facilement  se  convaincre  de  la  réalité  de  ce 
phénomène  , en  répétant  une  expérience  imaginée  par 
Swammerdam  , et  qui  consiste  à faire  piquer  par  une 
abeille  un  morceau  de  peau  de  chamois  (2). 

Alors,  a 1 aide  d’une  loupe  , ou  même  à Fœil  nu,  on 

(ï)  Iliis  ira  motlum  supra  est,  læsæque  venenum 
Moisibus  inspirant , et  spicula  loca  relmqimnt 
Affixæ  venis  , ani masque  in  vaincre  ponant. 

Yi  RGil.  , Georg.  iv. 

(2)  Collection  Acadêm part,  étrangère , tom.  v,  p.  3o2. 
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peut  observer  ce  qui  se  passe.  On  voit  les  plaques  cartila- 
gineuses oblongues  se  relever  , les  deux  racines  recour- 
bées des  branches  de  l’aiguillon  se  redresser,  s’enfoncer 
dans  la  gaine  , et  la  pointe  du  dard  sortir  de  plus  en  plus 
de  celle-ci.  La  poche  du  venin  suit  le  mouvement  général  5 
elle  se  trouve  comprimée  entre  les  plaques  caitilagineuses 

sur  lesquelles  s’implantent  les  deux  branches  de  l aiguillon, 

et  verse  son  venin  dans  la  cavité  de  la  game , d où  il  coule 
dans  celle  de  l’aiguillon  lui-même.  En  pénétrant  ainsi , ce 
dernier  conserve  un  mouvement  de  trépidation  en  tous 
sens , mouvement  qui  dure  pendant  quelques  secondes , et 
doit  beaucoup  augmenter  les  douleurs  du  blessé. 

Il  résulte  immédiatement  de  ce  fait  que , lorsqu’on  a été 
piqué  par  une  abeille  , la  première  chose  à faire  est  de 
saisir  de  suite  , avec  beaucoup  de  précaution  , 1 aiguillon 
fiché  dans  la  plaie  (1)  , ou  mieux  encore  d en  couper  la 
base  avec  des  ciseaux  fins  , si  l’on  en  a sous  la  main.  De 
cette  façon  , on  ne  comprime  point  la  vésicule  et  on  1 em- 
pêche de  se  décharger  du  suc  qu’elle  contient. On  enlève  en- 
suite, s’ilestpossible,  l’aiguillon  lui-meme  avec  une  petite 
épingle.  C’est  un  procédé  recommandé  déjà  par  Swam- 
merdarn , ce  judicieux  naturaliste  que  nous  avons  cite 
naguère. 

Les  piqûres  faites  par  les  abeilles  causent  une  très- 
vive  douleur , avec  chaleur , une  tuméfaction  œdéma- 
teuse , une  grande  démangeaison  , et  souvent  une  inflam- 
mation plus  ou  moins  étendue,  et  de  nature  érysipélateuse. 
Cette  inflammation  peut  amener  de  graves  accidens  à sa 


(1)  Aristote  , n s p * Çwwv  icflopiaçt  to  donne  déjà  ce  sage  pïX" 
copte. 
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suite , et  on  a vu  des  chevaux  même  y succomber  , comme 
Aristote  en  avait  fait  déjà  la  remarque  de  son  temps  (1)5 
et  comme  le  docteur  Kunzmann , de  Berlin  , en  a observé 
récemment  un  nouvel  exemple  à Selimoegelsdorf,  non 
loin  de  Trenenbitzen  (2). 

Mais  , en  général , les  symptômes  varient  beaucoup  en 
intensité  et  en  durée  , suivant  les  individus  blessés.  Réau-. 
mur  a eu  un  domestique  pour  lequel  de  semblables  pi- 
qûres étaient , pour  ainsi  dire  , sans  effet  (3)  , quoique 
chez  lui-meme  elles  déterminassent  une  enflure  doulou- 
reuse du  membre  attaqué.  Au  rapport  de  Zacuto  3e  Por- 
tugais (4)  , une  simple  piqûre  d’abeille  détermina  la  gan- 
grené, et  cela  probablement  chez  une  personne  mal  dis- 
posée. 

Ces  symptômes  sont  plus  graves  aussi  quand  la  blessure  a 
son  siège  au  visage  : alors  on  voit  quelquefois  les  paupières 
s infiltrer  et  s abaisser  sur  les  yeux,  qui  ne  peuvent  plus  être 
découverts  qu  avec  effort,  en  même  temps  que  les  facultés, 
intellectuelles  sont  frappées  d’une  sorte  de  stupeur.  Je  me 
rappelle  avoir  observé  ce  dernier  phénomène  sur  une 
jeune  campagnarde  qui  avait  reçu  cinq  piqûres  au  front 
et  aux  oreilles  , et  chez  laquelle  une  légère  fièvre  in- 
fiamma toire  se  développa  en  conséquence. 

Oo  connaît  aussi  l’histoire  d’un  villageois  , qui , blessé 
par  une  abeille  au-dessus  du  sourcil,  expira  presque 


(0  L.  c.  Béaumur  confirme  ce  fait,  L c.3  y,  p.  363. 

Ty  ';  aUSSi  10  M^cure  de  France  du  18  octobre  1788. 

(a)  Journal  complementaire  du  Dictionnaire  des  Sciences  médical^ 
mars,  1:821,  pag.  79, 

(■•)  L.  c.,  tom.  v,  p.  356. 

(4)  Prax.  adimr.y  lib.  m,  obs.  80, 
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subitement;  sa  lace  s’était  enflammée,  et  après  sa  mort, 
il  eut  une  épistaxis  des  plus  abondantes.  Ce  fait  nous  a 
été  conservé  par  M.  Desbrest , de  Cusset  (i)  , qui  nous 
apprend  aussi  que  F homme  dont  il  s’agit  avait  éprouvé 
déjà  deux  fois  des  syncopes  pour  la  même  cause  : aussi 
redoutait-il  beaucoup  les  abeilles,  et,  comme  on  voit, 
ce  n’était  pas  sans  raison. 

Joseph  Frank  a traité  une  fille  qui,  depuis  huit  ans, 
a la  suite  de  nombreuses  piqûres  faites  par  un  essaim 
irrité , était  tourmentée  de  polydipsie  avec  diabètes  , ce 
qui  rappelle  les  , en  quelque  sorte  , symptômes  causés  par 
la  morsure  de  la  dipsade,  au  rapport  des  Anciens  (2). 

Enfin,  en  été  , les  accidens  de  ce  genre  sont  plus  graves 
qu  en  hiver  , probablement  à cause  de  la  quantité  plus 
grande  du  venin  et  de  la  vigueur  de  l’insecte. 

Pour  la  même  raison  encore  , comme  Fa  remarqué 
F abbé  Délia  P»-Occa  , iis  sont  aussi  beaucoup  plus  mar- 
qués à Syraqu’ en  France  (3). 

Le  mal  est  bien  plus  grand  encore,  et  on  le  conçoit  natu- 
rellement, lorsqu’on  a été  assailli  par  des  abeilles  en  troupe, 
comme  cela  se  voit  parfois  dans  le  voisinage  des  ruches. 

On  a conseillé  mille  et  mille  moyens  curatifs  pour 
obvier  aux  inconvéniens  de  la  piqûre  des  abeilles.  L’eau 
fraîche  simple  (4),  ou  légèrement  acidulée  (5)  , l’huile 


(1)  Ancien  Journal  de  Médecine,  août  l’jGS,  pag.  1 53. 

(3)  Act . Instit.  Clin.  Cœsar.  Univers.  U Un.  > ann.  ni,  pag.  iot).  ■»— < 
Lipsiæ,  1812,  in- 8», 

(3)  Traité  complet  sur  les  Abeilles  , toro.  n , pag.  f)p 
( î)  Simon,  De  la  République  des  Abeilles. 

(û)  Arnault -de-Noble  ville  et  Salerke  , Suite  de  la  Matière  mé- 
dicale de  Geoffroy ; tona  1,  p,  16 3, 
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d’olives  (i)  ou  d’amandes  douces  (a),  le  miel , (3)  l’am-i 
moniaque  (4)  ? Ie  laR  du  figuier  ^5) , 1 alkohol  (6) , 1 o- 
pium  et  ses  diverses  préparations , la  bouse  de  va- 
che (7)  , l’acétate  de  plomb  liquide  (8) , le  bol  d’Ar- 
ménie , la  salive  (9)  , F urine  (10)  , la  thériaque  (1 1) , le  suc 
de  plantain  (12),  celui  de  cresson  de  fontaine  (i3)  , 
ont  éié  tour-à-tour  proposés  et  employés  dans  ce  cas  ; 
mais  aucune  de  ces  substances  ne  nous  a véritablement 
réussi , et  nous  ne  connaissons  point  de  meilleur  pro- 
cédé que  celui  qui  consiste  à enlever  immédiatement 
l’aiguillon  , procédé  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Réau- 
mur  cependant , après  un  grand  nombre  d’épreuves , a 
cru  trouver  de  l’avantage  dans  l’application  des  feuilles  de 
persil  pilées } elle  nous  a paru  n’avoir  pas  plus  d’effica- 
cité que  celle  des  feuilles  de  menthe,  de  rue  et  de  lau- 
rier , que  les  gens  de  la  campagne  recommandent  tous  les 
jours  , ou  que  celle  des  feuilles  de  mauve  vantée  autrefois 
par  Aetius  FAmydéen  (xj).  Il  en  est  de  même , à coup  sûry 

(I)  Réaitmur,  l.  c p.  358. 

(os)  Idem  , ibidem. 

(3)  Fehr  , Anchora  sacra  vcl  Scorzonera.  Jenæ  , 1678  , in  - 12^ 
p.  125. 

(4)  Idem,  ibidem. 

(5)  Aldrovandi,  De  Insectis,  lib.  1 , pag.  112. 

(6)  Rivière,  Observât.  Cent,  ni , n°.  14. 

(7)  Ambroise  Paré,  l.  c. , liv.  21  , ch.  33.  Aldrovandi  , l.  «v 

(8;  Chaumeton  , Diction,  des  Sciences  médicales,  tom.  i. 

(9)  Ducarne  de  Blangis  , Traite  sur  les  Abeilles. 

(îo)  Sextus  Philosophus,  l.  c. 

(I I)  Galen.  , de  1 heriacd  ad  Pisonem. 

(12)  Della  Rocca  , /.  c.  , tom.  11 , p.  148. 

(i3j  Ambroise  Paré  , /.  c. , Uy.  xxi , chap.  33. 

04)  Teirabib. , lib.  xm. 
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delà  lentille  d’eau  célébrée  par  Aldrovandi.  Ce  dernier 
auteur  conseille  pourtant , avec  raison  , de  laver  d’abord 
la  partie  blessée  avec  de  l’eau  à la  glace , jusqu’à  ce  qu’on 
l’ait  engourdie , et  de  la  frotter  ensuite  avec  de  l’eau  de 
rose  ou  du  camphre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l’illustre  Dios- 
coride , le  véritable  père  de  la  matière  médicale  , a re- 
commandé un  remède  simple  et  économique  dont  l’effi- 
cacité ne  s’est  point  démentie  jusqu’à  nous  : ce  sont 
des  lotions  d’eau  de  mer  ou  d’un  solutum  aqueux  de 
sel  commun  (i).  Ce  moyen  me  paraît  plus  rationnel  que 
1 application  de  la  chaux  vive  sur  la  peau  irritée  et  ten- 
due , application  qu  on  a recommandée  naguère  dans  quel- 
ques journaux  (2).  Quel  effet  salutaire  peut-on  en  effet  en 
attendre  dans  un  cas  ou  les  anti-phlogistiques  et  les 
caïmans  sont  surtout  appropriés  ? Je  trouve  bien  préfé- 
rable le  suc  laiteux  du  pavot  des  jardins  ( Papayer  somni- 
jerum  ) , recommandé  depuis  long-temps  déjà  par  M.  De- 
laistie  , apothicaire  a Vitry-le-Français  (3)  , lequel  a. 
guéri  avec  lui  subitement  un  jeune  garçon  chez  lequel 
une  piqûre  au  pouce  avait  déterminé  les  souffrances  les 
plus  aiguës.  J aimerais  meme  encore  mieux  une  simple 


(1)  Lib.  vi , c.  4r. 

(■2)  Suivant  la  Gazette  d’  Agriculture , n»  9,  1768,  ce  remède  fait 
partie  de  la  médecine  des  Brames , et  est  en  vogue  dans  toute  l’Asie , où 
un  chirurgien  de  la  marine  de  Nantes  a pu  en  observer  les  bons  ef- 
fets durant  quinze  ans  de  séjour  aux  Indes. 

broyez  aussi  Lombard  , Manuel  nécessaire  au  villageois  pour  soi- 
gner les  Abeilles , pag. 

(•->)  Ployez  V Ancien  Journal  de  Médecine , pour  l’année  1706  , t.  iv, 
p.  3pq. 
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application  de  terre  végétale  préconisée  par  Udalrie 
Staudigel  (i)  : elle  serait  au  moins  innocente. 

Le  fait  suivant  semblerait  propre  à prouver  l’efficacité 
du  laudanum  et  de  l’éther.  Il  y a quelques  années  , le 
jardinier  du  professeur  Percy  fut  assailli  par  un  essaim 
d’abeilles  ",  tout  son  corps  enfla  en  peu  de  minutes  , et 
sa  face  devint  méconnaissable  \ les  douleurs  les  plus  viveâ 
troublèrent  sa  raison,  allumèrent  une  fièvre  ardente,  et 
déterminèrent  des  accidens  nerveux  alarmans.  Le  blessé* 
plongé  dans  un  cuvier  plein  d’eau  fraîche  , qu’on  renou- 
velait peu  à peu  et  sans  cesse , y resta  cinq  heures  , s’y 
trouva  bien  , et  fut  ensuite  épongé  sur  tout  le  corps  avec 
un  mélange  d’eau  , de  laudanum  et  d’éther  5 la  nuit  fut 
très-bonne  , et  le  lendemain  tout  était  dissipé  (2)  , ce  qui 
ne  serait  certainement  pas  arrivé  si , comme  le  veut  Am- 
broise Paré  (3),  on  se  fut  contenté  de  perles  pilées  avec  de 
Foxycral , ou  de  l’huile  de  scorpions  recommandée  par 
Rivière  (4). 

Dans  un  temps  où  le  système  clés  compensations  était 
mis  pratiquement  en  vigueur  , il  fallait  bien  qu’on 
trouvât  un  moyen  de  faire  faire  par  F abeille  quelque  bien 
pour  réparer  le  mal  que  causent  ses  piqûres.  Le  miel  et  la 
cire  qu  elle  produit  , l’habitude  où  étaient , dit-on  , les 
habitans  des  environs  de  l’ancienne  Cumes  de  la  manger 


(t)  Ephem.  Acad.  Nat.  Cur.,  dec.  ni,  ami.  7 et  8,  ohs.  T g4- 

(2)  C’est  M . Percy  lui-même  qui  a eu  l’extrême  bouté  de  me  rap- 
porter ce  fait,  que  M.  Guerry  Champneuf  a aussi  consigné  dans  sa 
Dissertation  inaugurale,  présentée  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
le  21  août  1817. 

(3)  L . c. , Uy.  xxi,  chap.  3L 

(4)  L c. 
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elle-même  , comme  les  Àcridophages  (i)  mangeaient  les 
sauterelles,  habitude  qui  existe  encore  à Ceylan  (2),  au- 
raient dû  suffire  pour  cela  ; mais  il  n’en  a point  été  ainsi  , 
elles  médecins  du  moyen  âge  ont  administré  contre  l’alo- 
pécie cet  insecte  impitoyablement  réduit  en  poudre,  apres 
avoir  été  desséché  ou  grillé  (3).  Cette  même  poudre,  in- 
corporée, à la  dose  d’un  demi-gros  , dans  de  l’extrait  de 
genièvre,  a été  préconisée  comme  un  puissant  diurétique. 

On  ne  se  hasarderait  plus  de  nos  jours  à proposer  un 
semblable  remède , et  quoique  la  matière  médicale  ait 
encore  besoin  d’une  grande  réforme  , et  dans  ses  moyens 
et  dans  son  langage  , il  n’est  plus  permis  de  s’arrêter  à de* 
telles  absurdités  , et  à peine  osons-nous  ajouter  que  T eau 
distillée  dû  abeilles  a été  pareillement  recommandée  et 
dans  le  même  cas  ; que  leur  infusum  dans  le  vin  diuréti- 
que ou  dans  l’oenogala  était  tout-puissant  contre  l’hydro- 
pisie  et  les  affections  calculeuses  , et  guérissait  l’ischu- 
rie  (4)  *,  que  la  dépouille  de  celles  cpie  l’on  trouvait  mortes 
dans  le  miel  fortifiait  les  yeux  et  les  oreilles,  et  était  appli- 
quée avec  succès  sur  les  ulcères carcimomateux des  lèvres. 
Toutes  ces  sottises  et  mille  autres  pareilles  que  Pline  et 
Galien  ont  débitées  d’abord , ont  été  répétées  par  Houllier, 
Alexandre  Benedictini  et  une  foule  d’autres  auteurs  du 
moyen  âge  de  la  médecine , qui  nous  ont  donné  leurs 
rêveries  pour  des  théories  fondées  sur  l’expérience,  et  qui 


(1)  Diodore  de  Sicile  , lib.  ni , c.  3. 

(a)  Cnox,  Relation  de  Ceylan,  p.  25. 

(3)  Schroderi  dilucidati  Zoologia.  Voyez  le  tome  n des  oeuvres 
%T  Ettmuller , imprimées  in -fol, , en  latin,  à Lyon  , en  i6yo,  pag. 

Galien  , Euporist. 

(4)  Moufet,  Insectorum  Thçat,  Londini , 1 634  > in~fol, , pag.  22, 
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ont  contribué  à perpétuer  les  erreurs  plutôt  qu’à  les 
dissiper. 

C’est,  au  reste  , avec  non  moins  de  ridicule  que  Ton  a 
pensé  que  F usage  prolongé  de  ces  insectes  pouvait  pro- 
duire la  stérilité  $ ou  qu'en  les  écrasant  immédiatement 
sur  la  blessure  , on  prévenait  toutes  les  suites  de  celle- 
ci  (i)j  et  qu’on  a cru  qu’ils  pouvaient  inspirer  de  Fa^ 
mour  (2). 

Nous  venons  d’annoncer  que  le  miel  et  la  cire  étaient 
des  produits  utiles  à notre  bien-être.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant point, avec  quelques  hommes  persuadés  que  l’univers  a 
été  créé  uniquement  pour  notre  espèce  , croire  que  les 
abeilles  élèvent  en  noire  faveur  leurs  édifices  de  cire  avec 
un  art  admirable  , et  ramassent  avec  de  pénibles  efforts  , 
et  gouttelette  par  gouttelette , le  précieux  nectar  que  nous 
nommons  du  miel.  Tous  leurs  vœux  ne  tendent  qu’à  rem» 
plir  l’importante  tâche  de  nourrice  qui  leur  a été  imposée 
par  la  Nature.  C’est  pour  une  famille  au  berceau  et  con- 
fiée à leur  tendre  sollicitude  que  le  sucre  liquide  des  fleurs 
est  mis  par  elles  en  réserve  dans  les  magasins  qu’elles 
ont  eu  la  prévoyance  de  se  construire. 

Plus  tard  , ces  deux  importantes  substances  nous  occu- 
peront spécialement  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
physiques  , économiques  et  médicinales.  Contentons- 
nous  , pour  le  moment , d’étudier  le  mécanisme  à l’aide 
duquel  les  abeilles  les  produisent , et  de  voir  comment 


(1)  Ambroise  Paré  , l.  c. 

(2)  Cette  idée  se  trouve  exprimée  dans  une  idylle  de  Théocrite  : 

.....  Af’cfî  ■j.êvojp.av 
aCo(«£Vi/0-#.  ftihitrirct.-  .... 
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l' homme  a du  être  amené  à s’en  approprier  tout  le  profit» 
Admirons  ce  touchant  témoignage  de  la  bienfaisance  de 
la  Nature,  et  voyons,  dans  rindustrieuse  abeille,  une 
preuve  plus  éclatante  de  son  pouvoir  créateur  que  dans 
l’élégant  papillon  échappé  de  ses  mains  avec  tout  le 
luxe  de  la  parure  , mais  dérobant  aux  fleurs  avec  égoïsme, 
et  pour  sa  nutrition  personnelle,  un  nectar  qui , tombé 
au  pouvoir  des  abeilles  , doit  contribuer  à l’entretien  de 
tout  un  peuple,  et  aux  agrémens  de  notre  propre  exis- 
tence. 

Une  pareille  étude  est  consolante  pour  ceux  qui  sa- 
vent que  , non  contens  des  moyens  de  destruction  qui 
sont  mis  communément  à notre  disposition  , nous  avons 
su  plus  d une  fois  tourner  la  colère  et  les  armes  des 
abeilles  au  détriment  de  nos  semblables  , comme  les  ha- 
bitans  de  Thémyscyre  assiégée  , qui , au  rapport  d’Ap- 
pïen  (i) , lâchèrent  des  essaims  de  ces  insectes  sur  les 
troupes  de  Lucullus  , ou  comme  ceux  d une  ville  de 
Mauritanie  , qui , la  voyant  sur  le  point  d’être  prise  par 
les  soldats  d’Emanuel , roi  de  Portugal,  vinrent,  en  1692  , 
à bout  d’écarter  l’ennemi  par  un  semblable  moyen  (2), 
qui  avait  été , pendant  le  siège  de  Belgrade  , déjà  mis  en 
usage  contre  Amurat , empereur  des  Turcs  (3)  , et  qui 
peut  servir  à prouver  jusqu’à  quel  point  les  piqûres  des 


(1)  De  Bell.  Mithrid . 

(2)  Osorio,  de  Rebus.  Eman.,  lib.  vin. 

(3)  Bonfinivs,  iib.  iv,  dec.  3.  — L’abbé  Della  Rocca,  Traité  com- 
plet sur  les  Abeilles,  Paris,  1790,  in- 8°,  tom.  n,  pag.  92,  rapporte  qu’un 
petit  corsaire  grec  de  i’ Archipel  s’empara  d’une  forte  galère  turque  en 
jetant  sur  elle , du  haut  de  son  mât , des  ruches  de  terre  qui , en  sg  bri- 
sant , dispersèrent  les  abeille»  irritées  sur  les  Turcs  effrayés. 
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ùbeilles  sont  redoutées  généralement.  Suidas,  d^ailîeürS , 
ne  nous  apprend-il  pas  que  le  crime  du  stellionnat,  clieæ 
les  Anciens  , était  souvent  puni  en  exposant  le  coupable 
frotté  de  miel,  les  pieds  elles  mains  liés,  aux  attaques  de 
ces  insectes  ? 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  caractères  des  trois  "sortes 
cT individus  dont  se  compose  une  société  d’abeilles.  Les 
neutres  sont  les  seuls  ouvriers  , et  rien  n’est  plus  admi- 
rable-que  l’économie  de  leurs  travaux  , soit  qu’on  les 
suive  lorsqu’ils  élèvent  ces  plans  o w gâteaux  de  petites 
cellules  qui  doivent  loger  isolément,  et  dans  le  moindre 
espace  possible,  le  plus  grand  nombre  possible  de  larves; 
soit  qu’on  examine  le  soin  et  l 'adresse  avec  lesquels  ils 
appoitent  et  emmagasinent  la  nourriture  nécessaire  au 
développement  du  tendre  espoir  de  cet  état  gynécocrati- 
que  , et  où  toutes  les  propriétés  semblent  communes. 

Or  , il  leur  aurait  été  impossible  de  récolter  leurs  pro- 
visions , de  saisir , transporter  et  élaborer  les  matériaux 
nécessaires  à leur  existence  en  société  , si  la  Nature,  en 
bonne  mère  , ne  les  avait  pourvus  d’insîrumens  parti- 
culiers. 

C’est  sur  ces  instrumens  que  nous  allons  d’abord  jeter 
un  coup-d’oeil  observateur  , en  même  temps  que  nous 
examinerons  leur  mode  d’action,  et  cela  dans  l’ordre  où 
ils  sont  successivement  mis  en  exercice. 

C’est  sur  les  végétaux  que  les  abeilles  trouvent  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  elles  et  pour  leurs  petits. 
La  liqueur  sucrée  du  nectaire  des  Heurs  est  leur  principale 
nourriture  et  un  des  principes  élémentaires  du  miel;  la  sub- 
stance résineuse  qui  enduit  les  bourgeons  leur  fournit  la 
propolis  ? et  le  pollen  des  étamines  , dont  elles  se  noue- 
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lissent  , parait  leur  donner  les  matériaux  des  cellules  où 
elles  logent  leurs  petits  (i).  Aussi , tant  que  le  soleil  n’est 
pas  encore  à son  déclin  et  lorsque  le  temps  est  calme  , 
on  les  voit  s’agiter  , se  rouler  sans  les  endommager,  sans 
même  les  flétrir,  au  sein  des  corolles  des  fleurs,  se  hâter 
de  les  dépouiller  des  trésors  qu’elles  renferment , passer 
tour-à-tour  de  celles  des  liliacéesà  celles  des  crucifères  et 
des  labiées,  ou  pénétrer  et  se  plonger  dans  les  festons  pana- 
chés d’un  radieux  œillet,  et,  suivant  le  pays  quelles  habi- 
tent , choisir  telle  plante  de  préférence  à telle  autre,  quoi- 
que par-tout  on  puisse  les  observer  en  grand  nombre  sur  le 
serpolet,  le  thym  (5),  les  tulipes,  les  molènes,  la  vipérine, 
la  bourrache,  et  surtout  la  mélisse  (3),  qui  paraissent  leur 
fournir  beaucoup  de  miel  dans  toutes  les  circonstances. 
Mais,  en  Suede  et  dans  les  environs  de  Lunébourg,  c’est  la 
bruyère  qui  les  captive  spécialement;  dans  la  Scanie  et  toute 
la  Sudgothland , c’est  le  sarrasin  ; en  Pologne  , elles  re- 
cherchent principalement  les  tilleuls  5 à Narbonne  , le 
romarin  5 dans  1 ancien  Attique  , le  thym } en  Corse  , 
l’arbousier  (. Arhutus  unedo ) 5 en  Sardaigne,  l’absinthe 5 
dans  le  pays  qu  occupait  autrefois  le  célèbre  royaume  de 
Pont  , elles  font  leurs  provisions  sur  les  aconits  , les 
azalées  , les  clandestines  , etc.  O11  sent  assez  combien 
une  telle  variété  de  végétaux  doués  de  propriétés  si  di- 
verses et  souvent  opposées  , doit  imprimer  au  miel  des 

(1)  Ipsce  Regem  parvosque  Quirites 
SuJJidunt  y aulasque  et  cerea  Régna  rejingunt. 

VlfiGIL. 

(2)  Dumque  thymo  pascentur  apes 

Virgil. 

i^3)  Cette  plante  a meme  tiré  son  nom  de  la  prédilection  que  les 
abeilles  ont  pour  elle,  et  les  Grecs  l’appelaient  /ut\nrwf>t;X\ov. 
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qualités  différentes  et  lui  faire  accorder  plus  ou  moins  de 
valeur,  en  même  temps  quelle  influe  sur  la  nature  de  h 
cire  elle-meme. 

La  connaissance  des  fleurs  les  plus  recherchées  des 
abeilles  a même  donné  lieu  à quelques  coutumes  remar- 
quables. Ainsi  , au  rapport  de  Columella  , les  Grecs  * 
chaque  année  , menaient  les  abeilles  de  1 Acbaïe  dans 
F Atdque  -,  et  cela  parce  que  , dans  un  temps  où  les  fleurs 
de  F Acbaïe  étaient  passées  , celles  de  b At tique  s’épa- 
nouissaient. Alexandre  de  Montfort  nous  apprend  aussi 
que,  dans  le  pays  de  Juliers,  on  transportait  autrefois,  a 
certaines  époques  , les  ruches  au  pied  des  montagnes 
chargées  de  tliym  et  de  serpolet.  Aujourd  hui  meme  en- 
core , dit-on  , les  Egyptiens  font  voyager  les  leurs  sur  le 
Nil,  et  les  conduisent,  dans  des  bateaux,  de  contrée  en 
contrée  après  l’inondation,  et  dans  l’ordre  où  les  terres, 
découvertes  par  les  eaux , produisent  des  fleurs  en  aboie* 
dance.  Le  voyageur  Niebubr  a rencontré  sur  le  fleuve  , 
entre  le  Kaire  et  Damiette  , uïi  convoi  de  quatre  mille 
de  ces  ruches  (i).  On  dit  que  la  même  coutume  régné 
parmi  les  agriculteurs  des  bords  du  Pô  , l’ancien  Eridan. 

En  se  roulant , comme  nous  venons  de  le  dire  , dans 
la  corolle  des  fleurs  , les  abeilles  ramassent  avec  les  longs 
poils  (2)  dont  leur  corps  est  couvert , le  pollen  des  éta- 
mines , dont  elles  savent  se  débarrasser  plus  tard  à l’aide 
des  brosses  qui  garnissent  leurs  pattes  postérieures  , et 


(1)  Nous  verrons  plus  tard,  en  parlant  de  l’abeille  fasciée,  que  l’a- 
beille domestique  d’Egypte  n’est  probablement  pas  la  meme  que  la  nô- 
tre. 

(2)  Ces  poils  sont  ramifiés  comme  les  branches  d’un  arbuste.  (PL  t , 
fig.  11.) 


&vec  lesquelles  elles  rassemblent  cette  poussière  en  deux 
petites  pelotes  lenticulaires.  Ces  boulettes,  une  fois  for- 
mées, sont  introduites  de  force  dans  les  cavités  ou  les 
corbeilles  dont  sont  extérieurement  creusés  la  jambe  et 
le  premier  article  des  tarses  postérieurs  , et  cpie  les  en- 
tomologistes ontnommées  palettes  oit  cuillerons(i ).  Alors, 
les  pattes  chargées  de  ces  pelotes  vertes  , rouges , jaunes 
ou  blanches  , suivant  la  nature  du  pollen  dont  elles  sont 
composées  , F insecte  s’envole  d’une  aile  résonnante  et 
fatiguée  , vers  le  lieu  de  sa  résidence  , c’est-à-dire  , vers 
la  cavité  à ouverture  étroite  qu  il  a adoptée  dans  un 
tronc  d’arbre  , dans  un  rocher,  dans  une  muraille , ou, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire  dans  nos  contrées  , vers  des 
espèces  de  boîtes  ou  de  paniers  que  l’industrie  intéressée 
des  hommes  lui  offre  pour  asiles  , et  qu’on  nomme  ru- 
ches. 

Une  fois  arrivée  dans  la  demeure  commune  , où  se 
trouve  constamment  une  Reine  qui  y règne  seule  et 
sans  partage  , et  sait  se  concilier  de  la  part  de  ses  sujets 
F amour  le  plus  dévoué  (2)  , chaque  abeille  se  rend  dans 
un  endroit  déterminé,  où  d’autres  individus  viennent  aus- 
sitôt avaler  le  butin  dont  elle  se  décharge,  et  souvent  meme 
manger  sur  ses  pattes  le  produit  de  sa  pénible  récolte , 
empruntant  ainsi  à la  masse  commune  des  matériaux  qu’ils 
lui  rendront  bientôt  élaborés.  La  pourvoyeuse  elle-même 
prend  sa  part  du  repas  et  mange  comme  les  autres. 

Réaumur  et  la  plupart  des  observateurs  qui  Font  suivi, 


(0  Voy  ez  planche  II , fig.  1 et  2. 

(2)  Regem  non  sic  Ægyptus,  et  ingens 

Lydia , nec  populi  P arthorum  aut  JMedus  Ilydaspes 
Observant 


Virgil. 
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meme  très-récemment , ont  pensé  que  le  pollen  des  fleurs, 
ainsi  avalé,  subissait  dans  l’estomac  de  l’insecte  une  éla- 
boration spéciale  , s’y  changeait  en  cire  , et  était  ensuite 
dégorgé  sous  cette  nouvelle  forme.  C’est  une  erreur  que, 
dès  1768  , la  Société  de  Lusace  pour  l’étude  des  abeilles 
avait  néanmoins  signalée  à Bonnet , de  Genève  , en  an- 
nonçant à ce  savant  que  la  cire  était  le  résultat  d’une 
espèce  de  sécrétion  qui  s'opérait  sous  les  anneaux  de  l’ab- 
domen (1) , en  sorte  que  le  fait  était  déjà  indiqué  lorsqu’ en 
1791  Jobn  Hunter  publia  la  découverte  qu’il  avait  faite 
des  organes  destinés  à cette  sécrétion  (2).  Aujourd’hui 
ces  organes  sont  bien  connus  5 M.  Huber  le  père  en 
a publié  une  histoire  très-détaillée  (3)  , et  même  des  fi- 
gures d’après  les  dessins  de  mademoiselle  Jurine.  Jus- 
qu’à notre  époque  , par  conséquent , des  siècles  d’obser- 
vations accumulées  n’avaient  pu  éclairer  ce  point  de  doc- 
trine , à présent  bien  développé. 

En  soulevant , en  effet , les  segmens  inférieurs  de  l’ab- 
domen des  abeilles  , 011  trouve  des  plaques  ou  des  écailles 
de  cire  transparentes  comme  des  lames  de  talc  , et  ran- 
gées par  paire  pour  chaque  segment  (4) , dans  de  petites 
poches  creusées  sur  les  parties  latérales  de  la  ligne  mé- 
diane de  l’abdomen  , n’ayant  aucune  sorte  de  communi- 
cation avec  l’intérieur  de  celui-ci,  directement  au  moins, 


(1)  C est  à un  cultivateur  de  Lusace , dont  le  nom  n’est  point  parvenu 
Jusqu’à  nous,  qu’est  due  cette  importante  découverte. 

(a)  Philosoph.  Trcinsact. , for  the year  1792. 

(3)  Observations  sur  les  Abeilles  , tom.  n,  pl.  2.  — Dans  un  Mé- 
moire lu  à l’Académie  royale  des  Sciences  , le  20  août  1821  , M.  Latreiile 
a confirmé  les  faits  que  nous  allons  énoncer. 

(4)  Voyez  la  figure  3 de  notre  planche  II 5 les  écailles  de  cire  y sont 
représentées  en  position. 
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et  qui  manquent  dans  les  mâles  et  dans  les  reines.  Chez 
les  ouvrières , où  elles  existent  seules  , ces  poches  sont 
au  nombre  de  huit , le  premier  et  le  dernier  des  anneaux 
en  étant  dépourvus  , et  vont  en  diminuant  d étendue  , 
comme  les  anneaux  eux-mêmes.  La  plus  grande  est  sous 
le  troisième;  la  plus  petite , sous  le  cinquième.  Une  mem- 
brane, chargée  d’un  réseau  d’apparence  vasculaire  à 
mailles  hexagonales  , les  revêt  à l’intérieur  et  paraît  le 
siège  de  la  sécrétion  (i).  Ce  sont  des  faits  que,  plus  d’une 
fois  , et  même  dès  ma  première  jeunesse  , j’ai  eu  occasion 
de  vérifier. 

Les  lames  de  cire  ont  absolument  la  figure  des  aires 
membraneuses  sur  lesquelles  elles  sont  situées  ; leur 
grandeur  va  , par  conséquent  , en  décroissant  comme  le 
diamètre  des  anneaux  qui  leur  servent  de  moule.  Sur 
certaines  abeilles  , elles  sont  si  minces  et  d’une  transpa- 
rence si  parfaite  , que  la  loupe  seule  peut  les  faire  aper- 
cevoir; chez  d’autres,  on  ne  voit  que  des  aiguilles  ana- 
logues à celles  qui  se  forment  sur  l’eau  qui  se  gèle. 

Dans  tous  les  cas , ces  plaques  et  ces  aiguilles  ne  sont 
pas  posées  immédiatement  sur  la  membrane  ; une  légère 
couche  d’une  substance  liquide  les  en  sépare. 

Pour  s assurer  d’ailleurs  que  la  cire  est  un  véritable 
produit  sécrété  , et  non  le  résultat  d’une  récolte  particu- 
lière faite  sur  les  végétaux  , il  suffit , à l’exemple  de 
M.  Ifuber  , de  retenir  des  abeilles  dans  leur  ruche , en 
leur  fournissant  abondamment  du  miel  et  de  l’eau,  mais 
en  les  empêchant  d’aller  butiner  le  pollen  des  fleurs  (2): 


(1)  V oyez  la  figure  4 de  notre  planche  II. 

(2)  1\ ombelles  Observations  sur  les  Abeilles , Genève,  z 8 1 4 5 

tom.  11 , p.  57  et  suiv.  ' 
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elles  donnent , comme  à F ordinaire  , de  la  cire  , tandis 
que  si,  durant  leur  captivité  , on  ne  leur  procure  que  du 
pollen  ramassé  par  d’autres  abeilles  , la  sécrétion  est  sus- 
pendue totalement  , au  point  même  que  la  cire  ne  se 
trouve  plus  sous  les  segmens  de  F abdomen. 

D’après  cela  , le  pollen  ne  sert  aux  abeilles  que  de 
nourriture  , et  la  cire  n’est  point  une  modification  de 
cette  poussière,  opérée,  comme  on  Fa  cru  long-temps,  dans 
l’estomac  de  l’insecte  et  dans  ses  intestins  , non  plus  que 
le  produit  des  feuilles  d’un  grand  nombre  d’arbres  et  de 
plantes  sur  lesquels  les  abeilles  iraient  la  recueillir  (i), 
ou  celui  du  pollen  ramolli  par  la  liqueur  de  la  vésicule 
à venin  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit , la  cire  une  fois  formée  doit  être 
mise  en  œuvre.  Pour  cela,  les  abeilles  ouvrières  se  ran- 
gent , dans  leur  demeure  , par  files  parallèles  , et  élè- 
vent avec  cette  substance  et  à l’aide  de  leurs  deux  mâ- 
choires, qui  leur  tiennent  lieu  de  rabot  et  de  lime  , des 
murailles  distantes  les  unes  des  autres  d’un  pouce  à 
dix -huit  lignes.  Ensuite,  sur  chacune  de  ces  lames 
saillantes , elles  construisent  , de  F un  et  de  l’autre  côté  , 
des  cellules  dont  la  réunion  forme  des  gâteaux  , qui 
se  trouvent  ainsi  dans  une  situation  verticale , et  qui 


(0  Cette  opinion  est  celle  de  Maraldi.  ( î\îém.  de  l’ sîcaA,  roy . des, 
Sciences,  ann.  1712.) 


(2)  C’est  ainsi  que  Swammerdarn  a cru  que  la  cire  était  formée. 

Cne  preuve  encore  que  la  cire  ne  saurait  être  produite  de  cette  ma- 
nière , et  qp  elle  n est  point  non  plus  le  résultat  d’une  digestion  de  la 
poussière  fécondante  des  fleurs , peut  être  prise  dans  un  calcul  de  Réau- 
mur  ( /.  ç.,  p.  434),  qui  a démontré  que,  pendant  le  temps  de  leurs  tra- 


vaux , les  abeilles  d’une  ruche  ramassaient  plus  de  cent  livres  de  cette 
matière  et  laissaient  tout  au  plus  deux  livres  do  cire* 


( 103  ) 

nous  étonnent  par  la  régularité  avec  lacpielle  ils  sont 
travaillés. 

Ces  cellules , que  l’on  nomme  des  alvéoles  , sont  de 
trois  sortes. 

Les  unes  , et  celles-là  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre , sont  les  plus  petites  , et  représentent  des  pris- 
mes creux  parfaitement  hexagones  , et  de  six  à huit  li- 
gnes de  longueur  sur  deux  lignes  et  demie  de  diamètre  à- 
peu-près.  Leur  fond,  au  lieu  d’être  plat  ou  appliqué  à 
plat  sur  une  cloison  commune , est  une  pyramide  for- 
mée par  la  réunion  de  trois  lames  de  cire  quadrila- 
tères, rhomboïdales , égales  et  semblables,  et  ce  fond 
sert  à deux  couches  opposées  de  cellules  à la  fois  sur  les 
deux  faces  d’un  même  gâteau.  Ces  cellules  sont  destinées 
à servir  de  berceau  aux  larves  des  abeilles  neutres , et  de 
magasin  pour  les  alimens.  Le  contour  de  leur  ouverture 
est  garni  d’un  bourrelet  de  cire  qui  en  augmente  l’épais- 
seur, et  qui  lui  donne  la  force  de  résister  aux  motive- 
mens  des  abeilles  qui  entrent  dans  leur  cavité  ou  qui  en 
sortent. 

Les  alvéoles  de  la  seconde  espèce  , essentiellement  de 
la  même  figure  que  les  précédons  , et  n en  différant  que 
par  leur  étendue  plus  grande  , sont  destinés  à recevoir 
les  œufs  qui  doivent  donner  les  mâles. 

Ceux  de  la  troisième  sorte , ou  les  alvéoles  royaux  , 
sont  tout-à-fait  d’une  autre  forme  , et  ont  des  parois  tel- 
lement épaisses  qu’un  seul  d’entre  eux  pèse  autant  que 
cent  trente  et  même  cent  cinquante  de  ceux  qui  reçoi- 
vent les  neutres. 

La  figure  de  ces  alvéoles  royaux  est  analogue  à celle 
du  calice  du  gland.  Ils  sont  fixés  à l’un  des  bords  libres 
du  gâteau  le  plus  ordinairement,  et  leur  grand  axe,  au 


( i°4  ) 

? 

Heu  d’être  horizontal , comme  pour  les  précéder! s , est 
au  contraire  presque  toujours  vertical.  Leur  surface  est 
raboteuse  et  comme  scrobiculée. 

Quant  aux  gâteaux  eux-mêmes  , leur  épaisseur  est 
d’un  pouce  environ  , au  moins  dans  leur  partie  inférieure, 
car  en  haut  ils  sont  plus  forts  -,  souvent  on  observe  qu’ils 
sont  percés  de  distance  en  distance  par  des  ouvertures 
qui  établissent  de  faciles  communications  dans  les  di- 
verses parties  de  la  ruche.  Ils  sont  toujours  assez  dis- 
tans  les  uns  des  autres  pour  que  deux  abeilles  de  front 
puissent  passer  dans  leur  intervalle , dans  la  sorte  de  rue 
qui  les  sépare  , et  souvent  ils  ne  tiennent  aux  parois  de 
la  ruche  que  par  un  pédicule  assez  court.  Chacune  de 
leurs  surfaces  est  chargée  d’un  nombre  d’alvéoles  à-peu- 
près  égal , et  de  figure  semblable  et  régulière  , c’est-à- 
dire  ayant  la  forme  d’un  tuyau  hexagonal  posé  sur  une 
base  pyramidale.  Une  telle  disposition  a dû  attirer  l’at- 
tention des  géomètres  -,  ceux  de  l’antiquité  en  avaient  déjà 
senti  le  but  ; mais  il  n’appartenait  qu’aux  théories  mo- 
dernes de  fournir  toutes  les  données  nécessaires  pour  le 
développement  du  problème  que  des  insectes  ont  résolu 
avec  tant  de  facilité.  D’habiles  mathématiciens,  en  effet, 
ont  prouvé  qu’entre  toutes  les  formes  que  ces  petits  êtres 
pouvaient  choisir  dans  une  suite  infinie  de  pyramides , 
ils  ont  préféré  celle  qui , sans  aucun  doute  , rassemble 
le  plus  d’avantages  (i). 

La  cire  est  blanche  dans  l’origine  5 mais  les  rayons , 
une  fois  élevés  , deviennent  bientôt  jaunes  } avec  le  temps, 
cette  couleur  se  rembrunit,  et  passe  même  au  noir  lors- 
que les  ruches  sont  tres-vieilles.  Il  est  donc  très-facile 


{i)  V oyez  notre  planche  II , fig.  5, 
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de  distinguer  les  cellules  neuves  de  celles  qui  ont  été 
fabriquées  antérieurement. 

Mais , avant  de  travailler  à la  construction  de  ces  cel- 
lules , où  l’économie  de  la  matière  ne  frappe  pas  moins 
que  la  solidité  de  l’ouvrage  (i)  , les  abeilles  font  subir 
au  domicile  qu’elles  se  sont  choisi  une  préparation  par- 
ticulière. Dès  qu’elles  y sont  réunies  , en  effet , un  très- 
grand  nombre  des  neutres  s’échappent  à la  fois,  pour  reve- 
nir bientôt  à la  demeure  commune,  les  deux  pattes  posté- 
rieures chargées  d’une  matière  résineuse,  ductile,  odo- 
rante, et  d’un  brun  rougeâtre  plus  ou  moins  foncé.  Cette 
substance  , que  l’on  nomme  propolis  , mot  grec  qui  si- 
gnifie , à proprement  parler  , au  devant  de  la  cité  (2) , 
est  tellement  adhérente  dans  la  cavité  des  jambes  et  des 
tarses , que  l’abeille  qui  l’a  apportée  ne  peut  s’en  dé- 
barrasser elle-même.  Elle  présente  les  tarses  à d’autres 
ouvrières  qui  enlèvent  avec  les  mâchoires  des  parcelles 
de  cette  propolis  , et  vont  les  appliquer  tout  autour  de 
la  ruche  et  sur  les  corps  qui  font  saillie  dans  l’intérieur 
de  celle-ci , en  sorte  que  tout  ce  qui  est  introduit  dans 
la  cité  se  trouve , par  cet  enduit , mis  au  dehors  de  l’en- 
ceinte. C’est  ainsi  que  Maraldi  et  Réaumur  ont  vu  des 
limaçons  et  des  limaces  qui  avaient  imprudemment  pé- 
nétré dans  une  ruche , être  tués  d’abord  à coups  d’ai- 
guillons, et  embaumés  ensuite  , pour  ainsi  dire,  sous 
une  couche  de  cette  substance. 


(1)  A l'aide  de  l'analyse  des  infiniment  petits,  Kœnig  a démontré 
que  les  abeilles  avaient  rencontré  la  forme  de  cellules  qui  exigeait  le 
moins  de  matière  dans  leur  construction.  Cette  économie  a été  éva- 
luée par  Lhuilier , professeur  de  Genève  , à yj  de  la  dépense  totale. 

(2)  ITpo,  au  devant  ; ville* 
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La  propolis , d’abord  molle  et  très-ductile  , se  durcit  et 
devient  très-solide  avec  le  temps^  Elle  varie,  au  reste,  pour 
la  consistance  , la  couleur  et  l’odeur,  non-seulement  dans 
les  différentes  ruches , mais  encore  dans  différons  endroits 
de  la  même  ruche.  On  ne  sait  pas  encore  d’une  manière 
certaine  de  quelle  partie  des  végétaux  cette  matière  est 
extraite  ; on  soupçonne  seulement  qu’elle  provient  de 
l’espèce  de  suc  visqueux  et  gommo-résineux  qui  enduit 
et  défend  de  l’humidité  la  plupart  des  bourgeons  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  , en  particulier  des  peupliers  , 
des  bouleaux  et  des  saules. 

Lorsque  tout  F intérieur  de  l’édifice  que  vont  habiter 
les  abeilles  est  garni  de  propolis  -,  lorsqu’il  n’y  reste  plus 
aucune  ouverture  inutile  , aucune  fente , aucune  cre- 
vasse -,  lorsque  les  cellules  sont  bâties  , un  nouveau  genre 
de  travail  commence  5 la  récolte  du  miel  devient  la  prin^ 
cipale  occupation  des  membres  de  la  république  aérienne, 
qu’une  nouvelle  activité  semble  alors  animer. 

1. 

C’est  la  bouche  de  l’insecte  qui  devient  en  ce  moment 
F instrument  en  usage,  et  cette  bouche  estégalement  propre 
â diviser  les  corps  solides  par  les  mâchoires  cornées  et  acé- 
rées qui  entrent  dans  sa  composition  , et  à pomper  (1)  les 
liquides  par  une  espèce  d’appareil  spécial  que  F on  a nommé 
langue  ou  trompe , et  qui , avec  les  palpes  et  la  lèvre  infé- 
rieure , est  porté  sur  une  seule  et  même  base  (2). 

Dans  l’état  de  repos,  cette  trompe  est  coudée  et  fléchie 
sous  le  corselet-,  mais  elle  peut  se  redresser  à volonté  et , 


(1)  L’expression  de  pomper  n’est  employée  ici  que  d’une  manière 
figuré^.  On  verra  bientôt  que  la  langue  des  abeilles  est  bien  loin  d’agir 
à la  manière  d’une  pompe. 

(a)  Voyez  la  figure  6 de  notre  planche  IL 
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ru  besoin,  se  porter  en  avant , elrc  dardée  avec  rapidité 
entre  les  pétales  de  la  fleur , et  là  se  maintenir  dans  une 
vibration  et  dans  un  mouvement  continuels.  En  étudiant 
son  organisation , on  voit  qu’elle  est  composée  : 

i°.  De  deux  plaques  cornées,  allongées  , pointues , 
squami formes  , placées  , une  de  chaque  côté  , près  de  sa 
naissance  , où  elles  s’élargissent  et  forment  une  espèce  de 
gaine  ; 

De  la  lèvre  inférieure  , très-allongée*, 

3°.  De  deux  palpes  labiaux  , formant  une  gaine  secon- 
daire, plus  courte  que  la  langue  qu’ils  accompagnent, 
mais  dépassant  le  premier  étui.  Ces  palpes  se  terminent 
en  une  pointe  très-fine  , sétacée  , qui  se  porte  tout-à-fait 
en  dehors  , et  semblent  constituer , avec  les  pièces  précé- 
dentes , un  appareil  qui  tient  lieu  de  gorgeret  ou  d intro- 
ducteur , et  qui,  introduit  dans  la  corolle  des  fleurs,  la 
dilate,  en  tient  les  pétales  écartés,  tandis  que  la  langue 
arit  librement  dans  sa  cavité  : 

O ' 

4°.  D’une  partie  membraneuse  centrale  ou  langue 
proprement  dite  , souvent  coudée  dans  la  gaine  que  lui 
forment  les  palpes  , mais  de  moitié  plus  longue  quelle  , 
et  formée  d’une  seule  pièce  , large  et  mince  vers  la  base, 
cylindrique  dans  ses  deux  tiers  antérieurs  , ciliée  , velue 
et  comme  plumeuse  à son  extrémité*,  demi-transparente, 
striée  transversalement , lisse  en-dessous  et  canaliculée 
en-dessus. 

Cette  dernière  partie  de  la  trompe  est  le  véritable  ins- 
trument de  la  récolte  du  miel , et  le  mécanisme  mis  en 
usage  pour  cet  effet  est  d’autant  plus  remarquable  que 
1 insecte  ne  saurait  aspirer  le  liquide  par  succion,  puis-’*, 
que  , privé  de  poumons  , il  n’a  point  la  faculté  de  pro- 
duire le  vide,  Aussitôt  donc  que  b extrémité  velue  de  I or- 
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gane  a été  plongée  dans  le  réservoir  de  nectar  , réser- 
voir que  les  abeilles  savent  découvrir  mieux  que  le  plus 
habile  botaniste,  elle  s’humecte , s’imbibe  de  ce  liquide, 
qui  monte  entre  les  barbules  jusqu’à  l’origine  du  canal , 
ou  de  la  rainure  de  la  face  supérieure,  dont  les  parois 
musculeuses , par  un  mouvement  successif  et  progressif 
de  bas  en  haut,  l’élèvent  jusqu’au  pharynx,  dans  lequel 
il  est  versé  par  un  mouvement  de  bascule  qu’exécute 
la  base  de  la  langue  , ou  plutôt  une  seconde  langue  tuber- 
culeuse et  charnue,  placée  dans  ce  lieu.  Cette  langue, 
que  M.  Sa  vigny  nomme  èpipharynx  ou  épiglosse  , a été 
très-bien  décrite  par  Réaumur. 

Au  reste  , pendant  que  cela  se  passe  , Réaumur  et  tons 
les  observateurs  ont  remarqué  que  l’abeille  plie  et  replie, 
à droite  et  à gauche,  et  contourne  l’extrémité  de  sa  trom- 
pe, avec  laquelle  elle  semble  laper  à la  manière  des  chiens» 
C’est  ce  que  l’on  peut  très-bien  voir  en  introduisant  les 
abeilles  dans  l’intérieur  d’un  tube  de  verre  dont  les  pa- 
rois ont  été  auparavant  enduites  d’une  liqueur  sucrée. 

De  cette  manière,  on  conçoit  fort  bien  comment  les 
abeilles  peuvent  se  nourrir  de  pollen  , dont  la  consis- 
tance est  toute  autre  que  celle  du  miel , et  comment  elles 
vomissent  un  miel  beaucoup  plus  épais  que  le  nectar 
qu’elles  ont  pompé  dans  les  fleurs.  C’est  ce  qu’on  ne 
pourrait  comprendre  , si  , au  lieu  du  canal  qu’offre  le 
dessus  de  leur  trompe , on  ne  leur  accordait , avec  Svvarn- 
merdain  , qu’un  tube  ouvert  à l’extrémité  de  celle-ci  par 
un  pertuis  presqu’ imperceptible  même  au  microscope. 
Elles  ont  une  bouche , et  même  une  bouche  assez  grande , 
au-dessus  de  la  base  de  leur  trompe  et  dans  l’endroit  où 
se  termine  la  rainure  de  celle-ci , et  cela  ainsi  que  Réau- 
mur l’a  fort  bien  vu  encore. 
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Du  fond  de  la  bouche,  que  Swammerdam  n’a  point 
connue,  un  conduit  étroit,  un  véritable  œsophage  , porte 
le  miel  dans  l’estomac  en  traversant  le  corselet. 

Cet  estomac  , qu’on  a nommé  vulgairement  la  bou- 
teille au  miel , a , lorsqu’il  est  vide  , un  diamètre  égal 
dans  toute  son  étendue,  et  ne  semble  être  qu’un  fil  blanc 
et  délié  ; mais  lorsqu’il  est  rempli  de  miel , il  a la  figure 
d une  vessie  oblongue,  à parois  minces  et  transparentes 
comme  du  crystal  5 il  est  fortifié  par  quelques  fibres 
charnues  , et  les  enfans  élevés  à la  campagne  savent  fort 
bien  le  découvrir  dans  le  corps  de  l’abeille  , pour  sucer 
la  liqueur  sucrée  qu’il  contient.  Il  ne  se  termine  point 
en  cæcum  , au  reste  , ainsi  que  l’a  cru  Maraldi  (1)5  mais 
il  se  continue  , après  un  rétrécissement , avec  un  second 
estomac  dans  lequel  s’opère  la  digestion  du  pollen , et 
qui  est  toujours  rempli  de  cette  substance  , de  même  que 
les  intestins.  Ce  dernier  estomac  a à sa  surface  des  rides 
annulaires  et  transverses , en  forme  de  cerceaux  (2).  Il 
a beaucoup  plus  de  longueur  et  de  capacité  que  le  pre- 
mier : Swammerdam  le  nommait  colon.  On  observe 
quelques  valvules  dans  son  intérieur. 

Chaque  fleur  ne  fournit  à l’abeille  qu’une  bien  petite 
quantité  de  liqueur , et  ce  n’est  qu’après  bien  des  courses 
et  des  fatigues  qu’elle  parvient  à remplir  son  premier 
estomac,  qui  lui  sert  de  réservoir,  et  qu’elle  va  vider  au 
rendez-vous  commun  aussitôt  qu’elle  le  juge  suffisam- 
ment distendu. 


(’)  Mémoires  de  l sîcad.  roy . des  Sciences  de  Paris , année  1712. 
(2)  Planche  II , fig.  7, 
a.  L’œsophage. 
b*  Le  premier  estomac, 
c.  Le  second  estomac. 
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Un  certain  ordre  est  observé  par  les  abeilles  quand 
«elles  déposent  le  miel  dans  les  alvéoles.  Lorsqu’il  y a 
dans  leur  ruche  plusieurs  rangs  de  gâteaux , elles  com- 
mencent par  les  cellules  supérieures  des  gâteaux  supé- 
rieurs. Pour  cela,  l’insecte  qui  arrive  de  la  campagne 
s’arrête  sur  le  bord  d’un  des  alvéoles  dont  le  tour  est 
d’être  rempli  -,  il  y fait  entrer  sa  tête  , et  y verse  en  peu  de 
temps  tout  ce  qu’il  a apporté  de  miel,  et  cela  par  l’effet 
des  contractions  anti-péristaltiques  de  son  premier  esto- 
mac et  de  son  œsophage  , contractions  qui  ont  été  vues 
distinctement  et  pendant  long-temps  sur  plusieurs  indi- 
vidus par  le  célèbre  Réaumur,  et  que  j’ai  pu  observer 
moi-même  plus  d’une  fois  également. 

Le  miel , ainsi  dégorgé  par  l’abeille  , est  tout  différent 
du  nectar  des  fleurs.  Il  parait,  en  effet,  que  ce  liquide 
éprouve  dans  l’estomac  de  l’insecte  une  altération  parti- 
culière , qu’il  y perd  une  partie  de  son  arôme  , et  qu  il 
s’y  dépouille  de  la  matière  visqueuse  â laquelle  il  était  uni 
d’abord  , ce  qui  lui  donne  la  faculté  de  pouvoir  être  ex- 
posé à l’air  sans  fermentation. 

Tout  le  miel,  au  reste,  n’est  pas  destiné  à entrer  dans 
les  magasins  ; l’ouvrière  elle-même  s’en  nourrit  $ et  sou- 
vent , en  chemin , en  distribue  çà  et  là  à ses  compagnes , 
qui  s’en  repaissent  indistinctement,  mâles,  femelles  ou 
neutres.  Comme  d’ailleurs  un  alvéole  a une  grande  ca- 
pacité par  rapport  à la  quantité  de  miel  qu’une  abeille 
peut  y verser  en  une  seule  fois , on  conçoit  que  le  con- 
cours successif  de  plusieurs  individus  est  ici  nécessaire. 

Parmi  les  cellules  qui  ont  été  ainsi  remplies , les  unes 
sont  destinées  à contenir  la  provision  journalière  qui  doit 
servir  pendant  les  jours  de  pluie  ou  de  froidure*,  les  autres 
renferment  le  miel  consacré  à nourrir  les  membres  de  la 


communauté  durant  la  saison  où  les  plantes  ne  four- 
nissent P1 2  us  de  cette  liqueur  sucrée. 

Il  est  très-facile  de  distinguer  ces  cellules  les  unes  des 
autres  : celles  où  le  miel  est  comme  à l’abandon  sont  ou- 
vertes , les  dernières  sont  fermées;  une  opercule  de  cire 
bien  solide  et  bien  ajustée  les  ferme  hermétiquement,  et 
n’est  ouverte  que  dans  les  temps  de  grande  nécessité  et  de 
calamité  publique  (i).  On  sent  assez  que  dans  ces  cavités , 
dont  les  parois  imperméables  ne  permettent  point  la 
transsudation,  le  miel  doit  d’ailleurs  se  conserver  liquide, 
qualité  qu’il  aurait  perdue  autrement  par  l’effet  môme  de 
la  grande  chaleur  que  développe  dans  une  ruche  un  ras- 
semblement d’abeilles  (2). 

Il  y a une  circonstance  où  les  abeilles  augmentent  les 
dimensions  de  leurs  cellules  , c est  lorscpi’il  se  présente 
une  récolte  de  miel  très  - considérable  : non- seulement 
elles  donnent  à celles  qu’elles  construisent  alors  un  dia- 
mètre beaucoup  plus  grand  que  celui  des  cellules  ordi- 
naires, mais  elles  prolongent  leurs  tubes  par-tout  où  l’es- 
pace le  permet.  Dans  les  temps  de  grande  abondance,  on 
voit  des  gâteaux  irréguliers  dont  les  alvéoles  ont  douze , 
quinze  et  dix-huit  lignes  de  profondeur. 

Pvemarquons  aussi  que  quelques  cellules  sont  destinées 
à devenir  des  entrepôts  de  pollen  rassemblé  en  boulettes 
Pétries , pressées  et  empilées  à mesure  que  chaque  abeille 
vient  décharger  les  palettes  de  ses  pattes  postérieures.  Des 


(1)  La  figure  première  de  notre  troisième  planche  représente  un 
gâteau  de  cive  où  Ton  peut  reconnaître  ces  deux  sortes  d’alvéoles. 

(2)  Il  m est  arrive  , vers  la  fin  de  l’automne , de  plonger  ma  main  au 
milieu  des  abeilles  endormies , et  de  trouver  cpie  leur  température  éga- 
lait au  moins  celle  de  mon  propre  corps. 


( U 2 ) 

individus,  autres  qu’elle-même , sont  voues  spécialement 
à cette  opération,  par  laquelle  est  mise  en  réserve  une 
sorte  de  pâtée  pour  les  petits , une  nourriture  plus  com- 
mune que  le  miel  pour  les  adultes  (i). 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent , il 
devient  donc  évident  que  , dans  leurs  travaux  , les  abeilles 
sont  loin  d’envisager  l’utilité  dont  sont  pour  nous  le  miel 
et  la  cire.  Cette  réflexion  doit  nécessairement  diminuer 
la  somme  de  reconnaissance  que  méritent  de  notre  part 
ces  ouvriers  industrieux,  et  la  faire  reporter  toute  entière 
sur  celui  qui , le  premier , sut  les  prendre  à son  service , 
les  réduire  en  domesticité  , et  donna  des  préceptes  sur  la 
manière  de  les  gouverner. 

Aujourd’hui , ces  préceptes  constituent  un  art  véri- 
table, très-compliqué  et  très-étendu.  Une  foule  d’auteurs, 
depuis  Caton,  Yarron , Virgile  et  Columella  , jusqu’à 
Réaumur,  Bonnet,  Huber  et  Délia  R.occa , se  sont  oc- 
cupés de  son  étude,  et  nous  ont  laissé  à ce  sujet  le  fruit 
de  leur  expérience.  Tout  intéressant  que  puisse  être  cet 
art,  tout  avantageux  qu’il  soit  d’en  connaître  la  marche, 
ce  ne  saurait  être  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper } il  est  du 
domaine  de  ceux  qui  se  livrent  à l’économie  domestique, 
L éducation  des  abeilles  ne  nous  doit  arrêter  en  rien , et 
même  nous  ne  parlerons  des  procédés  mis  en  pratique 
pour  la  récolte  et  la  préparation  de  la  cire  et  du  miel , qu’à 
1 époque  où  nous  traiterons  des  propriétés  et  des  usages 


(i)  C’est  cette  matière  , ainsi  rassemblée  en  magasin,  que  les  per- 
sonnes qui  elèvent  des  abeilles  nomment  pain  des  mouches  h miel.  C’est 
aussi  [’éritace , le  cerinthe  des  anciens } et  l’ ambroisie  de  quelques  mo- 
dernes. Aristote  , en  particulier,  en  a parlé  en  divers  lieux  sous  les  noms 
difl’erens  de  jcafjvôoç,  de  o-avJ'xçuk*  , et  d’îf/âetx.»,  P'oyez  le  chapitre  xi« 
du  ixe  livre  de  soa  Histoire  des  Animaux. 
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fnédicînaui  de  ces  deux  substances.  Nous  abandonnons 
également  au  philosophe  et  au  moraliste  les  brillantes 
considérations  auxquelles  peuvent  donner  lieu  l’examen 
du  massacre  des  mâles  , devenus  inutiles  après  la  ponte 
de  la  Reine  , 1 etude  des  soins  que  les  abeilles  ouvrières 
ont  pour  les  larves  nouvellement  écloses , et  la  connais- 
sance des  rapports  qui  lient  les  ouvrières  à leur  Reine. 
Qu’il  nous  suffise  de  savoir  que  celle-ci  ne  sort  presque 
jamais , et  peut  à peine  voler  à cause  de  la  brièveté  de  ses 
ailes  5 que  les  autres  abeilles  paraissent  la  respecter  et  lui 
rendre  toutes  sortes  d’offices  -,  qu  elles  lui  offrent  du  miel  , 
la  lèchent,  la  brossent,  raccompagnent  avec  honneur 
par-tout  où  elle  va;  qu’elles  ne  volent,  n agissent,  11e  tra- 
vaillent que  pour  elle;  qu’elles  semblent  toujours  prêles 
à lui  sacrifier  jusqu’à  leur  vie,  et  que*  pour  prix  de  tant 
de  soins  , cette  reine  se  charge  d entretenir  la  population 
de  l’état  avec  des  facultés  vraiment  merveilleuses.  Elle 
est  si  féconde,  en  effet,  que  le  logement  ne  suffit  plus 
au  bout  de  l’année  pour  contenir  tout  le  peuple  quelle 
met  au  monde,  et  qui  monte  quelquefois  à plus  de  qua- 
rante mille  individus  (1). 

Il  résulte  de  là  qu’au  bout  de  quelque  temps  , le  nom- 
bre des  habitans  de  la  ruche  est  devenu  si  considérable , 
qu’ils  ne  peuvent  plus  tenir  dans  l’endroit  qui  les  a vu 
"naître.  Une  émigration  devient  nécessaire.  Lejour  décidé 
pour  le  départ,  il  se  fait  a 1 intérieur  de  la  demeure  un 


(0  En  traitant  de  la  cire  et  du  miel  en  particulier,  nous  donne- 
rons quelques  détails  sur  l’éducation  des  abeilles  et  sur  les  procédés 
mis  en  usage  par  les  hommes  pour  la  récolte  de  ces  deux  substances. 
Nous  parlerons  aussi  des  ennemis  qui  attaquent  les  abeilles  et  des  ma- 
ladies auxquelles  elies  sont  sujettes. 


1. 
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Ibrivii  et  tin  mouvement  extraordinaires.  Vers  le  milieu 
de  la  journée , Bancienne  Reine  sort,  et  avec  elle  s’échap- 
pent toutes  les  ouvrières  qui  doivent  fonder  une  nouvelle 
colonie,  colonie  errante  qui  porte  le  nom  à! essaim. 
D’abord  elles  voltigent  comme  au  hasard  , et  se  divisent 
par  pelotons  ; mais  dès  que  l’un  de  ceux-ci  a trouvé  un 
lieu  convenable,  tous  les  autres  viennent  le  joindre,  et 
tous  les  individus  qui  les  composent  s’accumulent,  s’a- 
molî cèlent  en  se  cramponant  les  uns  sur  les  autres.  Bien- 
tôt la  femelle  arrive  , et  Y essaim  entier  ne  forme  plus 
alors  qu’une  seule  masse  immobile,  composée  souvent  de 
pins  de  quarante  mille  abeilles,  lesquelles  se  construisent 
une  ruche  suivant  les  principes  que  nous  avons  exposés. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est  la  durée  de  la  vie  des 
abeilles.  Virgile  et  Pline  la  fixent  à sept  ans;  d’autres  ont 
reculé  le  terme  de  leur  exisiense  jusqu’à  dix.  Mais,  d’après 
les  expériences  de  Ptéaumur , il  est  probable  qu  elle  est 
beaucoup  moins  longue.  Cet  observateur  ingénieux  a, 
pendant  le  mois  d’avril,  marqué  cinq  cents  abeilles  avec 
un  vernis  rouge;  au  mois  de  novembre  il  ne  s’en  trouva 
plus  une  seule  de  vivante.  Au  reste  , la  femelle  vit  plus 
long-temps  que  les  ouvrières;  mais  les  males  sont,  ainsi 
que  nous  l’avons  fait  pressentir , condamnés  à périr  avant 
ees  dernières,  qui , dans  les  deux  derniers  mois  de  1 été, 
en  font  un  horrible  carnage. 
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§ II.  De  ï Abeille  Amalthèe ; 

■*** 

^ ( f-  * 

J pis  Anialthea.  Olivier. 

Apis  Anialthea . nudiiisçula  atra  ails  cyaneis  apice  fuscis ) 

pedibus  poslicis  elongatis  abdomine  majoribus . Fabricius; 
Entom . System. y lom.  n;  pag.  5a5  (i); 

Melipona  anialthea y Illiger  (2). 

Trigona  amaltheay  Jurine,  Latreille. 


Notre  abeille  domestique  n’est  point  la  seule  qui 
vive  en  sociétés  nombreuses  ; on  en  connaît  actuellement 
plusieurs  autres  , dont  une  à Gênes , également  domes- 
tique ; cinq  espèces  des  Indes  orientales , et  quatre  du 
Nouveau  Continent , indépendamment  de  la  nôtre,  qui, 
comme  nous  avons  eu  soin  de  le  dire , y a été  transportée 
par  les  Européens. 

C’est  à ces  dernières  qu’appartient  Fabeille  amaltliée  „ 
beaucoup  plus  petite  que  la  nôtre , puisque  son  corps 
11’a  guère  que  deux  à trois  lignes  de  longueur. 

Dans  cette  abeille  , le  premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs est  rétréci  à sa  base , sans  oreillette , sans  stries 
transversales  sur  sa  face  interne  \ l’abdomen , court  et 
arrondi , est  de  la  longueur  au  plus  du  corselet 5 les  man- 
dibules sont  dentées  *,  tout  le  corps  est  d’un  noir  luisant 
Un  peu  brun  il  est  peu  velu  -,  les  ailes , qui  sont  transpa- 


(1)  Il  est  probable  que  cette  abeille  est  l 'apis  sylrestris , paraa , 
atra,  innoxia , de  Carrère  , celle  que,  suivant  cet  auteur,  oh  nomme 
nuano  à Cayenne.  ( Histoire  Naturelle  de  la  France  équinoxiale  t 
page  190.  ) 

(2)  Le  genre  melipona  a été  créé  pour  les  abeilles  du  Nouveau 
Continent , par  M.  Illiger, et  adopté  par  M.  Latreille  en  partie. 
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rentes  et  fort,  grandes  , présentent  des  nervures  jaunâtres 
sur  un  fond  d’un  bleu  sombre  ; les  pattes  sont  de  ia  cou- 
leur du  corps  -,  l’écusson  est  rougeâtre  -,  les  antennes  et 
le  bout  des  tarses  sont  bruns  (i). 

L’abeille  amaltliée  habite  Surinam  et  Cayenne,  d'où 
elle  a été  envoyée  à feu  Olivier , qui  l’a  fait  connaître  le 
premier  (2)  avec  détail.  Elle  vit,  dans  ces  contrées,  à 
l’état  saüvage , car  on  ne  s’est  point  encore  occupé  de  son 
éducation. 

L’organisation  des  pattes  de  cet  insecte  le  rapproche 
plus  des  bourdons  que  de  notre  abeille  : aussi  ses  con- 
structions ont-elles  plus  de  ressemblance  avec  les  travaux 
d.es  premiers  qu’avec  ceux  de  la  seconde. 

C’est  au  sommet  des  arbres  qu’avec  de  la  terre  les 
abeilles  amalthées  élèvent , en  commun  , un  nid  très- 
solide,  auquel  elles  donnent  la  ligure  d’une  cornemuse 
et  un  volume  variable.  Le  plus  communément  pourtant , 
ces  habitations } dont  on  ne  peut  s’emparer  qu’en  abat- 
tant l’arbre  qui  les  porte , ont  dix-huit  à vingt  pouces  de 
longueur  sur  huit  à dix  pouces  de  diamètre.  Les  alvéoles 
qu’ elles  contiennent  sont  très-vastes  relativement  à la 
grosseur  de  l’insecte  qui  les  construit  ; leur  longueur  est 
en  effet  d’ à-peu-près  un  pouce,  et  leur  largeur  de  six  à 
sept  lignes. 

La  cire  dont  ces  alvéoles  sont  formés  est  d’une  teinte 
obscure  , que  jusqu’à  présent  on  a vainement  tenté  de  lui 
enlever  ; mais  le  miel  qui  les  remplit  est  très-doux  et  d’une 
saveur  fort  agréable  : sa  consistance  est  très -fluide  , sa 
couleur  rougeâtre.  Les  aborigènes  en  font  une  liqueur 


( 1)  Voyez  planche  I , figure  7. 
(2)  Encyclopédie  méthodique * 
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spîritueuse  très-estimée  par  eux.  Il  a,  en  effet,  la  pro- 
priété de  fermenter  presqu’aussitôt  après  qu’il  a été  en- 
levé des  cellules  où  il  est  renfermé.  Pour  le  conserver , 
on  est  obligé  de  le  faire  cuire  , afin  de  déterminer  l’éva- 
poration de  la  trop  grande  quantité  d’eau  qui  le  liquéfie. 

Après  avoir  obtenu  le  miel  , les  Indiens  mettent  sur  le 
feu  le  nid  tout  entier  dans  des  terrines  de  terre  ; la  cire 
se  fond , ils  la  décantent , et  ils  trempent  dedans  de  lon- 
gues mèches  de  coton,  dont  ils  font  des  bougies  très- 
minces,  qui  servent  à les  éclairer. 

Dans  sa  Description  historique  de  Surinam  , Fermin  a 
publié  quelques  détails  analogues  sur  les  abeilles  qui 
fournissent  le  miel  et  la  cire  dans  ce  pays.  Elles  sont 
noires,  dit-il,  et  font  leur  ruche  dans  les  creux  des  arbres, 
mais  sans  construire  de  rayons  comme  celles  d’Europe  : 
elles  renferment  leur  miel  dans  des  utricules  d’une  cire 
très -molle,  et  semblables  à la  vessie  aérostatique  des 
carpes  -,  ce  miel , toujours  liquide  comme  de  l’huile , de 
couleur  d’ambre,  et  fort  doux,  fermente  très-rapide- 
ment , et  est  employé  par  les  apothicaires. 

Les  abeilles  dont  parle  Fermin,  et  que  l’on  a négligé 
de  rendre  domestiques  , ont  donc  trop  peu  de  rapports  de 
ressemblance  avec  l’abeille  amaltliée  pour  que,  à l’exem- 
ple de  quelques  auteurs  , nous  les  confondions  avec 
celle-ci. 
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§ III.  De  T Abeille  uniçolore  (i). 

Apis  unicolor Latreille. 

Apis  unicolor.  A.  subnigra,  pub  es  cens  x clorso  nudiusçulo A 
(ibdomine  glctbro  , levi > non  annulcito . 


Cette  abeille  est  un  peu  plus  petite  que  la  nôtre , et 
son  abdomen  est  proportionnément  plus  court.  Elle  est 
presque  noire  , pubescente  ; ses  poils  ont  une  teinte  d’un 
gris  jaunâtre  ; le  dos  de  son  corselet  est  presque  nu  ; son 
abdomen , à commencer  au  second  anneau  , est  glabre  , 
luisant , sans  bandes  colorées ; son  écusson  est  de  la  cou- 
leur du  corselet. 

L’abeille  uniçolore  habite  les  îles  de  Madagascar , de 
France  et  de  Bourbon,  don  elle  a ete  rapportée  par 
Fiche  , Pérou  , et  M.  Alex.  Lesueur. 

Le  miel  de  cette  espèce  est  verdâtre,  et  d’une  consistance 
sirupeuse.  On  lui  attribue  dans  le  pays  une  grande  supé- 
riorité sur  celui  de  1 abeille  domestique  d Europe , et  les 
habitans  de  Madagascar , en  particulier , ont  l’art  de  le 
recueillir,  et  de  faire  tourner  à leur  avantage  T industrie 
de  l’insecte  qui  le  produit.  Ils  se  servent  à cet  effet  de 
ruches  cylindriques , dont  M.  de  la  Nux  a donné  la  des- 
cription dans  les  Mémoires  de  l’ Académie,  royale  de§ 
Sciences  (V).  On  ignore  encore,  au  reste,  combien  cha- 
cune de  ces  ruches  peut  donner  annuellement  de  miel  et 
de  cire  ; mais  ces  matières  ont  les  memes  qualités  que 
celles  fournies  par  nos  abeilles;  c’est  là  ce  qui  nous  a 
engagé  à parler  ici  de  l’abeille  uniçolore. 


(i)  Planche  I , fig.  p 

(3)  Collect  Académici ■ y partie  française,  tom,  xv,  pag. 
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§ IV.  De  V Abeille  ja  sciée  (1), 
Apis  f as  cia  ta  3 Latr. 


Cette  espèce,  de  la  meme  taille  que  la  précédente, 
est  d’un  brun  noirâtre  *,  un  duvet  d’un  gris  jaunâtre  couvre 
le  sommet  de  la  tète  , le  corselet  et  la  base  de  l’abdomen  \ 
son  écusson  , les  deux  premiers  anneaux  de  l’abdomen  et 
la  base  du  troisième  sont  rougeâtres  5 ce  troisième  et  les 
suivans  sont  d’un  gris  cendré  \ le  bord  postérieur  de  tous 
est  d’un  brun  foncé  5 les  nervures  des  ailes  sont  rous~ 
sâtres. 

M.  le  général  Auguste  Dejean  a recueilli  aux  environs 
de  Gènes  cet  insecte,  que  M.  Sa vigny  a rapporté  d’Egypte, 
comme  étant  l’abeille  domestique  de  ce  pays.  Nous  ne 
pouvions  , sous  ce  rapport , nous  dispenser  de  consacrer 
quelques  lignes  â l’histoire  d un  animal  qui,  d’ailleurs, 

r 

pourrait  bien  être  l’espèce  de  petite  abeille  noire  d’Ethio- 
pie , dont  ont  parlé  les  voyageurs,  et  qui  fournit  un  ex- 
cellent miel , et  une  cire  d’une  blancheur  extraordi 
naire  (2)0 


§ V.  De  V Abeille  de  Pérou  (3), 
Apis  Peroniiy  Latr.  (/h). 


Comme  les  deux  dernières  espèces  que  nous  venons 
de  décrire,  l’abeille  de  Pérou  est  moins  volumineuse  que 


(i)  Planche  I , fig.  5. 

(*j)  Dapper,  Descrip.  delà  Tr  ans- Ethiopie  ou  Abyssinie  , p.  4 2 1 • 

(3)  Planche  I , lig.  6. 

(4)  Annales  du  H/us.  d'/hst.  Arat.  de  Paris,  loin,  v,  pag.  1^3  4 
XIII , lig  1 1, 
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!a  notre.  Elle  est  d’un  brun  noirâtre  $ son  duvet , d'un 
gris  jaune  en  général , est  entremêlé  de  quelques  poils 
noirs  , et  est  cendré  sur  la  tête  5 son  écusson  est  roussatre 
son  abdomen  presque  glabre  ; les  ailes  supérieures  ont 
une  légère  teinte  brune  , et  la  cote  noirâtre. 

Cette  abeille  a été  observée  à Timor  par  Péron , lors 
du  voyage  du  capitaine  Baudin,  Le  miel  quelle  fabrique 
est  jaune , et  plus  liquide  que  le  nôtre  5 lorsqu’il  est  pu- 
rifié ? il  est  excellent.  Les  insulaires  le  nomment  goûlar 
fdni,  c’est-à-dire  sucre  d'abeille,  et  peut-être  un  jouy 
sera-t-il  l’objet  d’un  commerce  assez  étendu , 
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ARTICLE  II. 


De  V Able  ou  Ablette  (Leuciscus  aîburnus)  (i). 


Grec 

Asuxto-xo;. 

Latin  

Aîburnus  (2). 

Italien 

Scaeardino , Arbolino . 

Anglais 

j Bleak  j Bleis. 

Allemand 

Nestçling;  Blercke 9 Peckeley9  Albien 9 Üklcy . 

Polonais 

Gusezowa. 

Suédois 

J^oja  y Loga. 

Hollandais... 

Bleye. 

Çyprinus  aîburnus.  C.  pinnâ  aniradüs  viginti . 
Linnæus,  Syst.  Nat. y ed.  Gmel.y  gen.  1 89^ 

Sp.  2Zj. 

On  appelle  able  ou  ablette  un  poisson  des  eaux  douces 
de  l’Europe , dont  la  teinte  argentée  a , dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  , déterminé  la  dénomination. 
Le  mot  able  effectivement  dérive , sans  aucun  doute , du 
latin  albus  (blanc), et  esl  l’équivalent  de  poisson  blanc  9 
usité  dans  le  langage  vulgaire,  comme  )eim< ;xoç  a pour 
racine  Xsv/o?  (blanc). 

Ce  poisson,  qn’Artédi  et  Linnæus  ont  rangé  dans  le 
grand  genre  des  cyprins  , a été  rapporté  par  Klein  à son 
genre  Leuciscus 9 que  M,  Cuvier  a jugé  à propos  de  réta- 


(1)  Bloch  a figuré  ce  poisson  dans  son  grand  ouvrage,  tab.  VIII, 
fig.  4. 

(2)  Quelques  érudits  pensent  que  ce  mot  a été  créé  par  Ausonc. 
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blhq  et  que  nous  avons  adopté  nous-mêmes  (1).  Il  apparu 
tient  à la  famille  des  gynmopomes  de  M.  Duméril , sous- 
ordre  des  abdominaux  , et  présente  les  caractères  dis- 
tinctifs suivans  : 

Les  nageoires  dorsale  et  anale  sont  courtes  et  dépour- 
vues cl  épines  j il  n’y  a point  de  barbillons } la  mâchoire 
inférieure  est  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure  -,  la 
tête  est  pointue , le  corps  comprimé  j les  catopes  sont  en 
avant  de  la  nageoire  dorsale,  et  placés  sous  le  ventre, 
entre  l’anus  et  les  nageoires  pectorales. 

En  outre,  on  reconnaît  l’ablette  à sa  taille,  qui  varie 
entre  cinq  et  onze  pouces  (2),  à son  corps  comprimé,  à ses 
opercules  lisses,  à sa  teinte  d’argent  qui  la  revêt  en  en- 
tier, à la  couleur  olivâtre  de  son  dos  , aux  reflets  bleuâtres 
de  ses  joues  , aux  points  noirs  qui  paraissent  sur  son 
front , au  blanc  rougeâtre  de  ses  nageoires  pectorales  , 
tandis  que  sa  nageoire  anale  est  grise  et  que  la  caudale 
est  verdâtre  5 à ses  écailles  minces  et  faiblement  attachées, 
à sa  ligne  latérale  courbée  , à ses  yeux  grands  et  munis 
d’un  iris  argentin. 

Ce  poisson  déploie  sa  brillante  parure  dans  les  eaux 
douces  de  presque  toute  l’Europe,  et  est  commun  dans 
la  Seine,  la  Loire,  et  toutes  nos  petites  rivières.  Il  habite 
également  la  mer  Caspienne  , le  Tésin  , le  Rhin  , où  l’on 
en  prend  beaucoup  non  loin  de  Cologne.  Il  préfère  tou- 
jours les  endroits  où  le  courant  est  le  plus  fort , où  l’eau 
est  la  plus  agitée.  M.  Bosc  dit  l’avoir  vu  si  abondant  au 
bas  de  la  vanne  d’une  jetée  qui  barre  la  Saône  à Auxonne , 


(1)  Dictionnaire  des  Sciences',  naturelles,  tom.  i , supplément,  p.  3, 

(2)  Les  Ablettes  qu'on  pêche  a Paris,  dans  la  Seine,  ont  rarement 
plus  de  six  poucés. 


/ 
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qu’un  seul  pêcheur  en  prenait  chaque  jour  deux  ton-? 
neaux  en  moins  d’une  heure  (i).  Mais , quel  que  soit  le 
lieu  qu’il  fréquente,  on  le  recherche  peu  pour  la  bonté  de 
sa  chair,  et  les  enfans  seuls  le  pêchent  à la  ligne  : prœdam 
puerilibus  hamis , dit  Ausone.  Cette  chair  est  en  effet  molle, 
sans  saveur,  dépourvue  de  graisse  , et  remplie  d’ arêtes , ce 
qui  fait  qu’en  Allemagne  (2) , comme  en  France , l’ablette 
est  entièrement  abandonnée  aux  pauvres  , qui , à Paris  en 
particulier,  la  mangent  en  friture  sous  la  trompeuse  dé- 
nomination de  goujon  y et  la  préfèrent  lorsqu’elle  a été 
prise  en  automne  (3). 

Mais  si  le  riche  repousse  ce  poisson  de  sa  table  délicate, 
il  emprunte  à sa  dépouille  une  substance  que  son  éclat  vif 
et  durable  a fait  rechercher  par  le  commerce , consacrer 
au  luxe,  adopter  par  la  beauté,  célébrer  par  la  mode,  et 
qui  peut , en  pharmacie,  être  de  quelque  utilité. 

On  a déjà  deviné  , sans  aucun  doute , qu’il  s’agit  ici  de 
cette  matière  qui,  sous  le  nom  (X essence  cV Orient,  se  fa- 
brique spécialement  à Paris  , ville  où  a pris  naissance , où 
s’est  perfectionné  l’art , si  important  pour  une  moitié  du 
genre  humain , d’imiter  les  perles  fines  les  plus  belles 
dans  leur  forme,  dans  leurs  nuances,  dans  leur  eau,  dans 
leurs  reflets,  dans  tout  leur  éclat,  en  un  mot.  C’est  l’ablette 
en  effet  qui  fournit  la  précieuse  liqueur  avec  laquelle  on 
opère  un  pareil  miracle,  liqueur  qui  mériterait  de  fixer 
encore  l’attention  de  tous  ceux  qui  s’occupent  des  sciences 
naturelles  , quand  bien  même  elle  n’intéresserait  pas  le 


(1)  Nouveau,  Dictionnaire  d,’ Histoire  naturelle , article  Able. 

(2)  Pueger  , Introït,  ad  not.  rer.  nat.  et  arte  fact.  t.  1. 

(3)  Au  mois  de  mai , époque  où  l’ablette  jette  son  Irai  , elle  founus 
'lut  aliment  encore  moins  bon  que  dans  toute  autre  saison. 
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médecin  sous  un  autre  rapport , que  nous  allons  indiquer 
après  avoir  fait  connaître  son  mode  de  préparation. 


L’essence  d’Orient  n’est  autre  chose  que  la  matière  na- 
crée qui  entoure  la  base  des  écailles  du  poisson  dont  nous 
écrivons  l’histoire.  Pour  l’obtenir,  il  suffit  d’enlever  ces 
écailles  avec  un  couteau  peu  tranchant,  au-dessus  d’un 
baquet  plein  d’une  eau  bien  pure.  Lorsque  le  fond  du  ba- 
quet est  couvert  d’une  couche  de  ces  productions  légu- 
mentaires,  on  les  frotte  entre  les  deux  mains  pour  en 
détacher  la  matière  brillante.  On  jette  par  décantation  la 
première  eau  , qui  ordinairement  est  salie  par  le  sang  et 
les  humeurs  muqueuses  sorties  du  corps  de  l’animal  \ en- 
suite on  lave  le  dépôt  à grande  eau  dans  un  tamis  très- 
clair,  au-dessus  du  même  baquet:  Y essen  ce  d1  (Trient 
jpasse  seule,  et  se  précipite  au  fond  du  liquide.  On  frotte 
une  seconde,  et  même  une  troisième  fois  les  écailles,  pour 
en  retirer  toute  cette  matière  , et  après  avoir  réuni  tout  ce 
qu’elles  ont  fourni  , et  lavé  de  nouveau  une  ou  deux  fois, 
b essence  est  susceptible  d’être  employée.  Dans  cet  état , 
elle  représente  une  masse  boueuse,  d’un  blanc  bleuâtre 
très-brillant  et  nacré. 

Les  physiologistes  et  les  chimistes  ne  se  sont  point 
encore  occupés  d’une  manière  spéciale  de  ce  produit  in- 
téressant , qu’on  ne  rencontre  point  seulement  dans 
î ablette , mais  qui  existe  encore  dans  un  grand  nombre 
d autres  poissons,  quoique  ce  soit  chez  elle  qu’on  le  trouve 
le  plus  abondamment.  La  base  de  ses  écailles,  minces  et 
délicates  , n est  point  effectivement  la  seule  partie  qu’elle 
revete  5 on  la  voit  aussi  dans  toutes  les  cavités  de  son  corps  5 
1 çslomac  et  les  intestins  en  sont  extérieurement  recou- 
verts. 


L’essence  d’Orient 


passe  très-facilement  à la  fermen- 
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talion  putride*  surtout  durant  les  grandes  chaleurs  de 
l’été  * alors  elle  commence  par  devenir  pliosphorique , 
puis  elle  se  fond  en  une  liqueur  noire.  Cette  putrescibilité 
a pendant  long-temps  fait  le  desespoir  des  fabricans  de 
perles  fausses , qui  étaient  obligés  d’employer  dans  une 
seule  journée  toute  celle  qu’ils  avaient  obtenue  du 
résultat  d une  pêche  entière.  Il  y a environ  cinquante  ans 
seulement  qu  on  a reconnu  que  l’ammoniaque  liquide  5 
ou  alkali  volatil  fluor,  conservait  parfaitement  celte  ma- 
tière ^ et  même  en  augmentait  singulièrement  l’éclat. 
L auteur  de  cette  découverte , qui  fut  un  secret  pendant 
Un  certain  nombre  d années , a fait  par  son  moyen  une 
fortune  considérable. 

Il  n est  point  de  notre  ressort  d’indiquer  comment  on 
introduit  dans  des  globules  creux  d’un  verre  mince  l’en- 
duit nacré  qui  doit  en  faire  des  perles  ; mais  le  pharma- 
cien et  le  fabricant  d’instrumens  de  chirurgie  peuvent 
tirer  de  la  substance  qui  nous  occupe  un  parti  assez 
avantageux  dans  quelques  circonstances. 

Ainsi,  en  suspendant  l’essence d’Orient  dans  un  solu- 
tum  tiède  d’ichthyocolle  , auquel  on  ajoute  en  même 
temps  une  certaine  quantité  d’un  savonule  ammoniacal  „ 
fait  plus  particulièrement  avec  les  huiles  volatiles  de  gi- 
rofle et  de  succin  , ou  avec  le  beurre  de  noix  muscade  , 
on  obtient  une  liqueur  qui  couvre  d’un  vernis  nacré  les 
corps  que  l’on  y trempe.  Par  ce  procédé , plus  d’une  fois 
j’ai  changé  en  pessaires  d’apparence  nacrée  de  simples 
pessaires  de  cire  blanche , et  j’ai  déguisé  l’aspect  dégoû- 
tant de  certains  suppositoires,  qu’il  eût  été  d’ailleurs  im- 
possible de  recouvrir  d’une  feuille  d’argent,  puisqu’ils 
contenaient  des  préparations  mercurielles.  Ce  moyen, 
non  encore  indiqué  , m’a  paru  mériter  d’être  mentionné. 


Je  ne  connais  aucun  autre  cas  où  Tablette  puisse  être 
d’usage  en  médecine;  car  je  n’oserais  répéter,  d’après 
Lémery , qu’elle  est  apéritive,  et  qu’on  peut  là  donner 
avec  succès  dans  ces  cas  nombreux  d’affections  patholo- 
giques qu’on  a désignées  sous  le  nom  collectif  & obstruc- 
tions, quoiqu’elles  soient  très-différentes  les  unes  des 
autres. 
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ARTICLE  III. 


Des  Àcéphalocjstes  (i  ). 

Ïvong-temps,  sous  le  nom  d 'hy-datides > on  a confondu 
d’une  manière  générale , et  les  unes  avec  les  autres , les 
diverses  espèces  de  vers  vésiculaires  qui  se  développent 
dans  l’intérieur  de  notre  corps.  On  a aussi  plus  particu- 
lièrement désigné  par  ce  mot  les  êtres  qui  font  le  sujet 
de  cet  article , et  dont  1 organisation  est  si  simple  , que 
plusieurs  savans  naturalistes  encore  refusent  de  les  clas- 
ser parmi  les  animaux , et  se  rapprochent  en  cela  d’une 
opinion  qui  a eu  quelque  vogue  autrefois,  et  qui  les  fai- 
sait regarder  comme  un  mode  spécial  d’altération  des 
organes. 

Leur  forme  est  en  effet  tellement  éloignée  de  celle  des 
autres  etres  animes  , que  1 on  conçoit  très-bien  comment 
on  peut  soutenir  une  telle  manière  de  voir,  et  comment 
leur  nature  doit  échapper  aux  recherches  d’investigateurs 
même  fort  attentifs.  Hartmann  (2),  en  1686,  et  Tyson (3), 


(1)  Avec  Lmnæus , MM.  Duméril  et  Latreille  , nous  ne  parlerons 
(]u’a  l’article  Punaise  de  L'insecte  qui  porte  vulgairement  ce  nom , et 
que  Fabricus,  célèbre  entomologiste  do  Kiel , a rangé  parmi  les  Acan- 
tiiies  , sous  l’appellation  cVacanthia  lectularia. 

On  trouvera  aussi  tous  les  détails  qui  concernent  les  divers  Accirim 
mentionnés  par  les  auteurs , à l’endroit  où  nous  traitons  des  cirons  et 

de  s SARCOPTES. 

(2)  Ephem.  Acad.  Nat.  Curios.,  dec.  11 , ann.  iv,  obs.  y3. 

(:»)  Philosoph.  Transactions  , n°  1 c) 3 . Lumbricus  hydropicus,  or  an 
essay  to  proue  that  hydatides  are  a speetes  ofyvorms  or  imperject  ani- 
mal. 
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en  i6gî  seulement,  reconnurent  effectivement , les 
premiers  probablement , que  les  corps  désignés  sous  la 
dénomination  d hydatides  étaient  doués  de  la  vie  ; je  dis 
probablement , car  un  grand  nombre  d’helminthologistes 
et  de  médecins , et , entr  autres , le  célèbre  Morgagni  (i) 
ont  cru  trouver  dans  Ârétée  (2)  et  dans  Galien  (3)  les  pre- 
miers documens  de  celte  théorie  5 mais  je  suis  obligé 
d’avouer  que  rien  n’est  moins  clair  que  ceux  des  passages 
de  ces  auteurs  sur  lesquels  on  s’appuie.  Il  en  est  absolu- 
ment de  même  de  l’écrit  où  $ en  1689,  Conrad  Peyer  parla 
d’une  vésicule  qu’il  vit  sortir,  à ce  qu’il  croit  j de  la  veine 
porte  d’un  cochon  (4)* 

L’histoire  naturelle,  à cette  époque,  avait  encore  fait 
bien  peu  de  progrès  $ il  n’y  a donc  rien  d’ étonnant  que 
la  découverte  de  Hartmann  et  de  Tison  ait  ete  oubliée , 
jusqu’au  temps  où  Linnæus  et  Pallas  pensèrent  à en  pro- 
fiter, le  premier  en  rangeant  les  hydatides  qu’il  connais- 
sait dans  le  genre  ténia  et  parmi  les  zoopliytes  (5)  -,  le  se- 
. cond,en  donnant  des  notions  exactes,  quoi  que  incomplètes, 
sur  l’anatomie  de  ces  êtres  si  singuliers  (6).  Ces  deux  hom- 
mes célèbres  surent  éveiller  l’attention  et  diriger  les  tra- 
vaux d’une  foule  de  naturalistes  distingués , qui , après 
eux , ne  tardèrent  point  à s’occuper  de  celte  branche  de 


(1)  De  Sedib.  et  Caus.  Morb.,  Epist.  xxxvm  , nos  38  et  4$. 

(2)  C’est  dans  le  chapitre  premier  de  son  livre  second  eripi  alliai 
Kcti  truy.iiw  Pcp oviav  çraôav , chapitre  où  il  est  parlé  de  1 ’Jty  drôpisie } que- 
se  trouve  le  passage  d’ Arétée , qui  peut  être  cité  en  preuve  ici. 

(3)  Voyez  son  Commentaire  sur  l’aphorisme  55  de  la  rje  section  des 
A phorismes  d’Hi p po  crate . 

(4)  Ephem . Acad.  JYat . Curios.,  dec.  it,  ann.  7,  ohs.  206,  p.  385. 

(5)  Systema  JYaturœ  , tona.  1 , part.  n,  édit,  xii  , pag.  i320j  1020} 
in- 8°;  Holm,  1767. 

(6)  Miscellanea  Zoolo^lca,  in- 4°.  Lugd.  Batav.,  1778* 


( I29  ) 

l’art  : Muller  (i),  Goëze(2),  Leske(3),  Bloch  (4) , Wer- 
ner  (5),  Batsch  (6) , l’enrichirent  du  fruit  de  leurs  obser- 
vations, et,  pour  la  plupart,  de  meme  que  Bruguières  (7) 
et  Gmelin  (8) , adoptèrent  la  doctrine  de  Linnæus  et  de 
Pallas  , en  classant  les  vers  vésiculaires  parmi  les  ténias , 
sous  la  dénomination  de  Tœnia  fiydatigena  ou  hyda~ 
toidea , ou  plutôt  de  Tœnia  visceralis . 

C’est  depuis  ces  auteurs  que  les  naturalistes  français 
Cuvier  (9),  Lamarck  (10),  Bosc  (11)  et  Duméril  (12), 
que  le  professeur  allemand  Rudolphi  (i3)^  et  qüe  le 


(1)  Naturforscher,  14  stuck  , pag.  129. 

(2)  Erster  IV a cJ lira  g zur  JVatur geschichte  der  Eingewèidewiirmerf 
mit  zusœtzen  und  anmerkungen,  herausgegeben  von  J.  Georg.  Heinrich. 
Zeder.  in- 4°.  Leips 1800. 

(3)  V on  dern  dréhen  der  schafe  ùnd  dem  blàsenibandwurme  im  ge- 
hirne  derselben , etc.  Leipzig,  1780,  in-8°. 

(4)  Abhandlung  von  der  Erzeugung  der  eingeweidewurmer  und  deti 
mitteln  wider  dieselben  , etc.  Berlin,  1782.  — Beytrag  zur  naturges - 
chichte  der  Blasenwürmer.  — Schr.  der  Berlin.  Ges.  naturf.  Fr.  1 Band? 
p.  335. 

(5)  V errrûum  intestinalium  prcesertim  tœnice  humance  b revis  expositio . 
in- 8°.  Lips.,  1782. 

(6)  JVatur  geschichte  der  Bandwurmgattung  uberhaupt , etc.  Halle  , 
2786  , in- 8°.  fig. 

(7)  T oyez  la  partie  helmintliologique  de  V Encyclopédie  méthodique , 
in- 4°.  Paris,  1791. 

(8)  Systema  JVaturœ  curd.  J-F.  Gmelin,  tom.i,  part.  6,  p.  3oa4- 
3o29~3o8i.  Lips.  1789  ou  1790. 

(9)  Le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation . 4 vok 
in- 8°.  Paris,  1817. 

(10)  Système  des  Animaux  sans  vertèbres,  2e  édit.  Pciris , 1817  à 1822. 

(11)  Histoire  naturelle  des  Vers , contenant  leur  description  et  leurs 
mœurs.  In-\2.  Paris,  1802. 

(12)  Zoologie  analytique.  Ln-8°,  Paris  , 1804. 

(13)  Entozoorum  sive  V^ermium  intestinalium  Historia  naturalisa 
âvol.  in-8°,  Parisiis,  Argentorati  et  Amstel«daroi , 1810. 
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docteur  Laennec  (i) , ont  fait  faire  à l’helmhulrologïe 
d’immenses  progrès,  qui  nous  ont  mis  à môme  d’abord 
de  distinguer  les  bydatides  des  ténias , et  ensuite  de  les 
partager  elles -mêmes  en  plusieurs  groupes  distincts, 
y ouvrage  de  M.  Rudolphi , en  particulier,  est  un  des 
plus  remarquables  qui  aient  paru  en  histoire  naturelle 
dans  le  courant  des  années  dernières  5 et  les  détails  cu- 
rieux que  renferment  les  Mémoires  de  M.  Laennec  les 
rendent  on  ne  peut  plus  recommandables. 

C’est  à ce  dernier  en  particulier  que  l’on  doit  réta- 
blissement du  genre  des  acéphalocystes , dont  le  nom  tiré 
du  grec  signifie  vessie  sans  tête  (àxscpoc&oç  , xécriç),  et  ca- 
ractérise bien  des  vers  vésiculaires,  sans  fibres  apparentes, 
sans  suçoirs  visibles,  et  dépourvus  de  corps  et  de  tête, 
lesquels  sont  assez  communs  dans  l’homme , où  Goëze, 
ayant  eu  occasion  de  les  observer,  les  a pris  pour  des 
animaux  imparfaits , ou  plutôt  pour  des  êtres  inanimés , 
opinion  que  le  célèbre  professeur  Cuvier  semble  partager 
dans  le  dernier  ouvrage  qu’il  a publié. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  acéphalocystes  se  présentent  sous 
la  forme  de  vésicules  arrondies  ou  ovoïdes , dont  le  vo- 
lume varie  depuis  celui  d’un  grain  de  coriandre  jusqu’à 
celui  d’une  pomme  de  moyenne  grosseur.  Les  parois  de 
ces  vésicules  sont  minces,  transparentes,  égales,  d’un 
tissu  homogène,  fragile  et  sans  fibres;  elles  sont  le  plus 
souvent  incolores,  parfois  légèrement  grises,  verdâtres, 
ou  d’une  teinte  laiteuse.  Leur  cavité  est  remplie  par  un 


(1  ^ Mémoire  sur  les  V ers  vésiculaires,  et  principalement  sur  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  corps  humain . • — Ce  mémoire  a été  lu  à la  So- 
ciété de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  le  26  pluviôse  an  xii 

(1804). 
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liquide  parfaitement  limpide,  ayant  toutes  les  propriétés 

de  l’eau  chargée  d’un  peu  d’albumine. 

Leur  organisation,  au  reste,  est  si  simple,  que  l’on  pour- 
rait douter  qu’elles  fussent  de  véritables  animaux,  sans 
leur  analogie  avec  les  cysticerques. 

Il  ne  parait  point  non  plus  que,  jusqu’à  présent,  on  ait 
observé  plus  d’une  fois  ou  deux,  chez  elles,  des  mouve- 
niens  spontanés. 

Assez  souvent  les  acephalocystes  offrent  dans  leurs  pa- 
rois des  épaississemens  de  diverses  natures,  qui  semblent 
tenir  à des  différences  d’espèces. 

Les  uns  sont  blancs,  irréguliers,  aplatis,  plus  ou  moins 
étendus,  et  pourraient  bien  pourtant  être  une  maladie  de 
l’animal.  D’autres  sont  de  petits  corps  sphériques,  blancs, 
opaques  ; leur  volume  varie  depuis  celui  d’un  grain  de 
millet  jusqu’à  celui  d’un  petit  pois  5 ils  sont  serrés  les  uns 
contre  les  autres , et  quelquefois  disposés  sur  deux  cou- 
ches , de  manière  au  reste  à ce  que  les  plus  gros  soient 
situés  le  plus  près  de  la  face  interne  de  la  vessie,  dans 
la  cavité  de  laquelle  ils  font  une  saillie  assez  considé- 
rable. On  peut  les  en  détacher  facilement;  et  alors  on 
voit,  à la  place  qu’ils  occupaient,  une  fossette  hémisphé- 
rique et  lisse  : les  plus  gros  sont  creux  dans  leur  centre; 
les  petits  sont  absolument  pleins. 

Il  n’est  point  rare  non  plus  de  rencontrer  des  acéphalo- 
cystes  qui  en  contiennent  d’autres  plus  ou  moins  volu- 
mineuses , lesquelles  en  renferment  elles  - mêmes  de 
nouvelles  déjà  assez  grosses  aussi.  Il  est  à présumer  que 
cet  emboîtement  de  générations  successives  tient  au  mode 
même  de  reproduction  de  ces  êtres , et  l’on  peut  croire , 
avec  assez  d’apparence  de  raison,  que  les  petites  masses 
©viformes  dont  nous  venons  de  parler  sont  des  acépha- 
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locystesnaissantesqui , après  avoir  acquis  un  degrésuffisaiït 
de  développement,  se  détachent  de  leur  mère,  tombent  dans 
sa  cavité  intérieure,  y prennent  ensuite  de  l’accroisse- 
ment , et  doivent , lorsqu’elles  ont  atteint  une  certaine 
taille , finir  même  par  la  faire  éclater  en  la  distendant 
outre  mesure.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c est  que  presque 
toujours  on  trouve  les  plus  grosses  acéphalocystes  rom- 

pues. 

On  a rencontré  des  acéphalocystes  dans  presque  toutes 
les  parties  du  corps  Immain , mais  pins  spécialement  dans 
le  foie,  dans  F utérus,  les  reins,  le  tissu  cellulaire,  les 
poumons  , les  dépendances  du  canal  intestinal.  Jamais , 
selon  quelques  auteurs  , ces  productions  singulières  n’ont 
paru  se  développer  dans  les  cavités  naturelles  du  coips^ 
elles  naissent  dans  un  kyste  qui  est  toujours  plongé  dans 
le  tissu  même  des  organes,  et  il  est  probable,  ajoutent-ils, 
que  lorsqu’on  en  a vu  sortir  des  cavités,  ce  n’était  que 
par  suite  de  la  rupture  de  ce  kyste.  Nous  reconnaîtrons 
cependant  bientôt  que  les  acéphalocystes  de  l’utérus  sont 
libres  dans  la  cavité  de  ce  viscere.  D un  autre  cote,  M.  le 
docteur  Fréteau,  ayant  pratiqué  l’opération  de  Pempyème 
sur  un  jeune  homme,  a retiré  par  l’incision  une  immense 
quantité  d’ acéphalocystes  , qui  paraissaient  occuper  assez 
manifestement  la  cavité  de  la  plèvre.  Dans  un  voyage  que 
je  fis  à Nantes,  il  y a quelques  années,  j’ai  eu  occasion 
de  voir  presque  guéri  le  sujet  de  cette  opération,  dont 
l’histoire  est  consignée  dans  un  Journal  de  médecine  (i). 
M.  le  professeur  Béclard  m’a  aussi  assuré  avoir  trouvé 
des  acéphalocystes  nageant  dans  la  vessie  urinaire , sans 


(i)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris , 


fé * 


Yïieï  18x2. 
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elles  fussent  descendues  du  rein  par  suite  de  la  rup- 
ture  d’un  kyste,  et  M.  Rostan  en  a observé  dans  la  cavité 
de  l’arachnoïde. 

Ces  différences  dans  la  manière  d’être  générale  et  dans 
le  lieu  d’habitation , jointes  aux  particularités  d’organi- 
sation que  nous  avons  indiquées  légèrement  ci-dessus , 
ont  déjà  du  faire  penser  à nos  lecteurs  qu’il  existe  plu- 
sieurs espèces  distinctes  dans  le  genre  des  acéphalocystes. 
Jusqu’à  présent  ces  espèces  sont,  dans  l’homme,  au 
nombre  de  cpiatre  ou  cinq.  Nous  allons  successivement 
esquisser  l’histoire  de  chacune  d’elles  , en  avertissant 
toutefois  que  Tyson , le  premier , paraît  les  avoir  bien 
distinguées  des  cyslicerques , qu’il  appelait  lumbrici  hy~ 
dropici , et  qui  sont  bien  plus  évidemment  de  véritables 
animaux  , et  considérés  comme  tels  , non-seulement  par 
les  médecins,  mais  encore  par  les  naturalistes » 


§ Ier.  De  V Acèphalocyste  en  grappe  (Acephalocystis 

racemosa,  N.)  (i). 

Mole  hydatique  de  la  plupart  des  auteurs. 

Faux  germe  en  grappe  de  quelques  autres. 

Acephalocystis  racemosa.  A.  hysto  haud  inclus  a 9 socialis  3 
pedicellata  , g lomero  s o -racemosa  , or  ata , diaphana . N. 

,.m  — » ■ ■ ■ — am  a 

Dans  un  rapport  que  j’ai  fait  à l’Académie  royale  de 
Médecine  le  12  mai  1821,  conjointement  avec  M.  le  pro- 
fesseur Désormeaux  (2),  j’ai  proposé  de  donner  le  nom 
d’ acéphalocystes  en  grappe  aux  vers  vésiculaires  que  ren- 
ferme si  souvent  l’utérus  de  la  femme  , et  qui , comme 


[\)  V oyez  planche  IV. 

(2)  F oyez  le  Nouveau  Journal  de  Médecine}  t.  xi-,  p.  20 mai  iSn  , 
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les  autres  acéplialocystes  , se  présentent  sous  la  forme  de 
vésicules  sans  suçoirs  visibles  , à parois  diaplianes  et  d’un 
tissu  fragile  , et  sont  remplis  d’un  liquide  limpide  et 
légèrement  albumineux  (i) , mais  doivent  en  être  dis- 
tingués : 

i°.  Parce  que  les  acéplialocystes  dont  il  s’agit  ne  sont 
point  renfermées  dans  des  kystes  appareils , où  elles  na- 
gent, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  au  sein  d’un 
fluide  aqueux 5 mais  paraissent,  au  contraire,  libres  dans 
la  cavité  du  viscère  qui  les  contient-, 

2°.  Parce  qu’elles  sont  attachées  les  unes  aux  autres 
à l’aide  de  filamens  qui  leur  donnent  un  aspect  racémifié, 
et  qui  font  que  leur  collection  ressemble,  ou  à une  grappe 
de  raisin  , ou  à un  ovaire  de  gallinacé  5 

3°.  Parce  qu’elles  semblent  se  grouper  autour  d’un 
noyau  central , qui  a le  plus  ordinairement  beaucoup 
d’analogie  avec  un  placenta  mal  conformé  5 

4°.  Parce  qu’ elles  11e  renferment  jamais  ni  granula- 
tions transparentes,  ni  bourgeons  végétans  , comme  les 
acéphalocy  stis  granulosa  et  sur culi géra  9 dont  nous  par- 
lerons bientôt^ 

5°,  Enfin,  parce  que  les  générations  successives  11e 
sont  jamais  emboîtées  les  unes  clans  les  autres,  comme 
cela  se  voit  dans  l’ acéphalocy stis  ovoidea , si  fréquem- 
ment développée  au  milieu  du  parenchyme  du  foie. 

Les  acéplialocystes  en  grappe  sont  constamment,  et 
au  nombre  de  plusieurs  milliers  , réunies  en  masses 
plus  ou  moins  considérables , et  souvent  du  poids  de  plu- 


(1)  Ce  liquide  a paru  à J.  David,  Wogau,  qui  l’a  goûté  cliez  une 
femme  confiée  à ses  soins  , douceâtre  d’abord  et  ensuite  un  peu  amer. 
plient*  Acad . Jÿeu  Curie®.,  cent,  is  et  x,  ami.  173a  , obs,  85.) 
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sieurs  livres  (i).  Leur  volume  varie,  dans  une  même 
masse,  depuis  celui  de  la  tête  d’une  très-petile  épingle 
jusqu’à  celui  d’une  noisette  ou  d’une  noix.  Quant  aux 
masses,  elles  ont  la  figure  d’une  grappe,  en  raison  de 
l’agglomération  du  grand  nombre  des  individus  qui  les 
composent  sur  une  tige  centrale  ramifiée,  et  à l’aide  de 
pédicelles  déliés,  disposition  qui  a été  vérifiée  par  une 
foule  d’accoucheurs , et  qui  parait  constante  pour  les 
acéphalocystes  utérines  , que  beaucoup  d’auteurs  alle- 
mands ont  appelées  hjdatides  pendidœ.  Les  filamens 
qui  attachent  celles  - ci  les  unes  aux  autres  sont  d’une 
excessive  ténuité,  et  semblent  avoir  la  même  organisa- 
tion que  les  vésicules  elles-mêmes. 

Ces  filamens , au  reste , en  se  croisant  mille  et  mille 
fois  , constituent  une  sorte  de  trame  aréolaire , formée  de 
plusieurs  couches  superposées  et  réunies  à une  masse 
centrale  d’un  tissu  mou,  jaunâtre,  granuleux  et  spon- 
gieux tout  à la  fois , et  facile  à déchirer.  Ils  empêchent 
l’évacuation  des  vésicules,  qui  s’échappent  pourtant  quel- 
quefois une  à une  et  isolément  par  la  vulve.  Mais  cela 
tient  alors  à ce  que  leur  pédicule  a été  rompu  dans  l’uté- 
rus , car  on  voit  toujours  à leur  surface,  dans  ce  cas  , des 
traces  de  ce  lien  qui  les  retenait,  traces  que  l’on  n’aper- 


(i)  Pichart , ainsi  qu’on  peut  le  voir  clans  le  Journal  cle  Blégny , 
(année  ni,  obs.  7 3)  , avait  extrait  de  l’utérus  d’une  femme  qui  se  di- 
sait grosse  de  quatre  mois , une  de  ces  masses  du  volume  des  deux 
poings.  Manget , dans  sa  Bibliothèque  anatomique  (tom.  I,  part.  1, 
pag.  464)  , parle  d’une  génevoise  qui,  dans  le  cours  d’une  journée  , 
remplit  ainsi  d’hydatides  un  grand  bassin.  Astruc  aussi , dans  ses 
Maladies  des  Femmes  ( tom.  v,  p.  191  ) , rapporte  deux  exemples  de 
moles  bydatiques , et  dit  qu’elles  étaient  assez  considérables  pour  rem- 
plir chacune  une  grande  jatte. 
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çoit  jamais  dans  les  autres  espèces  du  même  genre,  les- 
quelles sont  absolument  libres  de  toute  adhérence. 

Si  d’ailleurs , ainsi  qu’on  l’a  prétendu  quelquefois,  et 
comme  M.  B.  N.  G.  Schreger  le  dit  positivement  (i), 
on  était  porté  à regarder  ces  hydatides  pédicellées  comme 
des  varices  des  vaisseaux  lymphatiques  du  placenta  ou 
de  toute  autre  partie,  on  serait  bientôt  détrompé  en  re- 
connaissant que  les  vésicules  ne  sont  point  disposées  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  comme  le  seraient  ces  varices 
«éparées  par  les  valvules  intérieures  5 mais  qu’elles  nais- 
sent latéralement  et  dune  manière  alterne,  à droite,  à 
gauche , en  avant  et  en  arrière  du  pédoncule  commun. 

D’un  autre  côté , au  moment  même  où  elles  venaient 
d’être  expulsées  de  l’utérus , M.  Percy  a vu , à deux  fois 
différentes , des  hydatides  de  ce  genre  s’agiter,  remuer  et 
conserver  leurs  mouvemens  pendant  quelques  minutes. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  présence  des  acéphalocystes  en 
grappe  dans  la  cavité  de  l’utérus  donne  lieu  à des  acci- 
dens  plus  ou  moins  graves , à une  sorte  d’hydropisie  qui 
simule  la  grossesse  , à une  véritable  maladie  dont  beau* 
coup  d’auteurs  ont  parlé  sous  les  noms  de  môle  vésicu- 
laire , de  môle  hydatique , et  de  fausse  grossesse. 

Mercati,  Ruysch,  Littré,  Puzos  lui-même  (2),  ont 
néanmoins  dit  que,  dans  ce  cas,  la  grossesse  était  véritable, 
et  que  seulement  l’économie  du  germe  était  dérangée  par 
une  cause  quelconque , ce  qui  le  faisait  dégénérer  en  une 
masse  inorganique  de  vésicules  aqueuses.  Cette  opinion 
vient  même  d’être  renouvelée  tout  récemment  par  M.  Le-* 


( 1 ) Vk oyez  la  Bibliothèque  germanique  de  Brewer  et  de  la  Roche  t 


tom.  iv,  p 86. 

(3)  Mercure  de  France , août , 1734, 


( i37  ) 

ray,  docteur  en  médecine  à Nantes  (i).  On  voit  assez,  par  ce 
qui  a précédé , que  nous  ne  la  partageons  point.  Sauvages 
enfin , sous  le  nom  de  graviditas  vesicularis , a fait  de  cette 
maladie  la  quatrième  espèce  de  ses  intumescences  (2). 

Depuis  bien  long-temps  déjà,  cette  affection  patholo- 
gique singulière  est  signalée  dans  les  fastes  de  l’art.  Aëtius 
FAmydéen  la  connaissait  (3)  5 Christophe  de  Véga  (4), 
J.  Schenck  de  Grafenberg  (5) , Stalpart  van  der  Viel  (6), 
Mauriceau  (7)  , Blegny  (8),  Paul  Portai  (9),  Buysch  (10), 
Saviard  (11),  Smellie  (12),  Ant.  Vallisneri  (i3),  Valle- 
riola  (i4),  Mercati  (i5) , Tulp  (16) , et  un  grand  nombre 
d’autres  médecins  ou  accoucheurs  (17)  en  ont  cité  des 


(1)  Nouveau  Journal  de  Médecine  par  MM.  Béclard , Chomel , Cio» 
quet,  Désormeaux , etc. , juillet  1822. 

(2)  Nosologia  methodica.  Amst„,  1768  , in- 4®.  tom.  H , p.  494- 

(3)  Tetrabibl.  iv,  serm.  4>  cap*  lxxix. 

(4)  Art.  Med.,  lib.  m , sect.  x,  cap.  xnr. 

(5)  Observât.  Med.  rarior.,  lib.  iv,  obs.  7 et  8 , p.  5gg. 

(6)  Observations  rares  de  Médecine , d’ Anatomie  et  de  Chirurgie , 
traduction  française.  Paris , in- 12,  1780  , tom.  I , pag.  287. 

(7)  Traité  des  Maladies  des  Femmes  grosses.  Paris,  1668,  in-\°.  — * . 
Observ.  377. 

(8)  Journal  des  Nouvelles  découvertes , tom.  ni,  ann.  1681 , p.  244* 
— Zodiac. , ann.  3 , pag.  78. 

(9)  La  Pratique  des  Accouchemens . Paris,  i685,  in- 8°,  obs.  4o. 

(10)  Observât,  anatom.  chir .,  obs.  33. 

(11)  Nouveau  Recueil  d’ Observations  chirurgicales.  Paris,  1702, 
in-8°.  Obs.  2,  pag.  5. 

(12)  Observât,  sur  les  Accouchemens , tom.  11,  p.  119. 

(13)  Æphem.  Acad.  Nat.  Curios .,  cent,  ix  et  x , obs.  78» 

(14)  Observ.  medicin.,  lib.  1 , obs.  10,  pag.  71. 

(15)  De  Mulier.  affect .,  lib.  iit,  cap.  8. 

(16)  Observ. , lib.  ni , cap.  xxxii  , p.  235. 

(17)  Consultez  les  Mémoires  de  l’ Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris,  le  Journal  de  Médecine,  tomes  ix  , XV,  xxiv,  lxxxyiii  ; les 
ffphém.  de  l' Acad,  des  Curieux  de  la  Nature , ana.  1G88,  etc.,  etc. 
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exemples  , soit  dans  leurs  ouvrages  , soit  dans  les  recueils 
périodiques.  M.  le  professeur  Perey,  enfin,  a éclairé  ce 
point  douteux  de  la  science  par  des  observations  générale- 
ment  connues  (i).  Mais  jusqu’au  moment  où  nous  avons 
fait  notre  rapport  à l’Académie  de  Médecine , la  véritable 
nature , les  caractères  spécifiques  de  l’être  qui  donne  lieu 
au  part  bydatique , avaient  échappé  à l’œil  investigateur 
des  médecins  et  des  naturalistes  5 et  quoique  la  maladie  soit 
loin  d’être  nouvelle,  elle  peut  cependant  encore  donner 
lieu  à quelques  considérations  intéressantes  , même  après 
celles  qui  ont  fait  le  sujet  spécial  des  méditations  de  M.  de 
Gregorini  (s). 

Les  causes  du  développement  de  cette  affection  sont 
presque  toujours  inconnues.  Il  faudrait,  pour  parvenir 
à les  déterminer,  posséder  des  observations  plus  nom- 
breuses et  plus  exactes  que  celles  que  nous  avons.  Cepen- 
dant on  peut  croire  que  généralement  elle  paraît  devoir 
sa  naissance  à une  leucorrhée  habituelle , à un  tempéra- 
ment lymphatique,  à un  coup  , à une  chute  sur  la  région 
de  l’utérus,  à un  accouchement  laborieux,  aune  suppres- 
sion des  menstrues , à un  état  de  débilité  et  de  caco- 
chymie. 

Les  filles  qui  n’ont  pas  encore  conçu,  et  qui  vivent  dans 
l’état  de  virginité , les  femmes  qui  sont  devenues  mères  , 
celles  qui  sont  jeunes  comme  celles  qui  sont  déjà  avancées 
en  âge , sont  exposées  également  à la  gravidité  hydatique , 
c’est-à-dire , peuvent  voir  se  développer  dans  leur  utérus 
des  acéphalocystes  qui  donnent  lieu  à presque  tous  les 


(i)  Journal  de  Leroux  et  Corvisart,  septembre  1811. 

(a)  De  Hyârôpe  uteri  et  de  llydatidibus  in  eo  'insis  dut  ab  eo  ex» 
clusis.  Hal.  1790,  in- 4°. 
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symptômes  de  la  grossesse  , mais  sans  qu’il  soit  possible 
d’apprécier  la  cause  d’une  pareille  affection  pathologique, 
et  sans  que  l’on  puisse  tirer  de  conclusions  rigoureuses 
des  observations , imparfaites  pour  la  plupart , qui  nous 
ont  été  laissées  à ce  sujet  par  nos  prédécesseurs. 

Il  règne  pareillement  tant  d’obscurité  dans  l’exposition 
des  signes  qui  peuvent  faire  reconnaître  cette  fausse  gros» 
ses  se , qu’il  n’est  point  surprenant  qu’on  l’ait  confondue 
généralement  avec  les  autres  intumescences  de  l’abdo- 
men , et  qu’on  ne  sache  point  encore  la  distinguer  de  l’hy- 
dropisie  de  l’utérus  d’une  manière  assurée.  Elle  se  com- 
porte , en  effet , à-peu-près  comme  cette  dernière , si  ce 
n’est  que  le  ventre  n’acquiert  jamais  un  volume  aussi  con- 
sidérable. 

Il  faut  toute  la  sagacité  du  praticien  le  plus  habile , 
toute  l’expérience  de  l’accoucheur  le  plus  exercé,  pour 
prononcer  avec  quelque  apparence  de  certitude  sut*  la 
nature  de  la  maladie  dont  nous  traitons.  On  ne  saurait 
se  dissimuler  qu’elle  partage  en  commun  plusieurs  des 
signes  qui  lui  appartiennent  avec  la  véritable  gravidité, 
avec  la  gestation  d’une  môle  solide,  avec  F hydromètre 
simple  , l’ascite  , l’hydropisie  enkystée  des  ovaires  ou  des 
trompes  de  Fallope  , la  tympanite,  etc. 

Le  plus  communément  cependant,  un  état  de  débilité , 
de  faiblesse  générale,  un  écoulement  leucorrhoïque  abon- 
dant , précèdent  le  développement  des  acéphalocystes 
utérines. 

Tant  que  la  masse  d’hydatides  contenue  dans  la  cavité 
du  viscère  est  peu  considérable  , les  symptômes  auxquels 
elle  donne  lieu  sont,  au  reste,  peu  marqués*,  mais  à me- 
sure qu’elle  augmente,  le  ventre  devient  ilatueux,  mou 
et  plus  volumineux.  Le  doigt,  introduit  dans  le  vagin,  fait 
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reconnaître  l'accroissement  de  l’utérus  ; l’écoulement  des 
menstrues  cesse  de  s’opérer  comme  dans  l’état  de  santé; 
quelquefois  même  les  mamelles  se  gonflent,  ainsi  que  cela 
arrive  dans  la  grossesse , sans  pourtant  que  leur  auréole 
s’agrandisse  et  acquière  une  teinte  plus  foncée.  En  même 
temps , la  femme  ressent  un  poids  qui  se  porte  vers  la  ré- 
gion inférieure  de  l’abdomen , qui  cause  des  douleurs 
dans  les  cuisses,  les  aînés,  les  lombes,  et  qui  détermine  un 
sentiment  de  lassitude  extrême  dans  les  jambes,  qui  sou- 
vent deviennent  œdémateuses  (i). 

Elle  éprouve,  en  outre,  un  malaise  général,  de  la  dysp- 
née, de  l’anorexie , des  nausées  , et  souvent  même  des  vo- 
missemens  (2).  Dans  une  observation  adressée  à l’Acadé- 
mie royale  de  Médecine,  le  22  avril  1822,  par  M.  le 
docteur  Picard , de  Louviers , il  est  rapporté  qu’une 
femme  âgée  de  trente -un  ans  eut,  en  pareille  circon- 
stance, un  ptyalisme  des  plus  abondans. 

Si  l’on  applique  la  main  sur  la  paroi  antérieure  du 
ventre  , on  sent  dans  la  cavité  de  celui-ci  une  tumeur  éga- 
lement ronde  par-tout , làcbe , compressible , indolente , 
devenant  le  siège  d’une  sourde  fluctuation  lorsque  le 
doigt , introduit  dans  le  vagin  , la  pousse  de  bas  en  haut , 
et  faisant  entendre,  dans  les  mêmes  circonstances,  un 
bruit  particulier,  une  sorte  de  grouillement.  C’est  ce  que 


(x)  Ce  phénomène  est  noté,  pour  la  première  fois  à ma  connaissance, 
dans  une  observation  fort  bien  faite,  et  que  J.  David  Wogau  a fait  in- 
sérer dans  les  Ephéinérides  de  l’ Académie  des  Curieux  de  ta  Nature  . 
cent,  ix  et  x , année  1722. 

(2)  C’est  ce  qui  conste  en  particulier  d’une  observation  de  Dardi- 
gnac , publiée  dans  1 Ancien  Journal  de  Médecine , tom.  ix,  pag.  5^ 
et  d’une  autre  observation  de  Delabrousse  , insérée  dans  le  même  Re- 
cueil, tora.  xxiy,  p.  36Î» 


( ) 

Littré  a pu  observer  dans  une  femme  qui  avait  déjà  eu 
cinq  enfans , et  dont  le  ventre , en  grossissant  tous  les 
jours  davantage,  devenait  tous  les  jours  aussi  de  plus 
en  plus  léger. 

Dès  le  deuxième  mois  de  la  maladie,  chez  la  plupart 
des  femmes  aussi , on  voit  se  manifester  par  le  vagin  un 
écoulement  de  sang  et  de  sérosité  alternativement,  lequel 
se  continue  à des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  jus- 
qu’à la  fin.  En  général,  la  sortie  de  la  sérosité  est  pré- 
cédée de  symptômes  semblables  à ceux  qui  annoncent 
l’accouchement.  Dans  quelques  cas  , immédiatement 
après  cette  évacuation , la  sécrétion  du  lait  s’établit. 

Mais , phénomène  digne  d’attention , vers  la  même 
époque  les  mamelles , qui  d’abord  avaient  été  tendues  et 
douloureuses  , s’amollissent  et  deviennent  flasques. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  gravidité  hydatique , l’ori- 
fice vaginal  de  l’utérus  reste  béant  (i),  et  change  à peine 
de  forme  et  de  place.  Ce  signe  est  un  des  plus  caractéris- 
tiques du  mal  dont  il  s’agit  : il  le  cède  cependant  en  va- 
leur au  suivant , seul  véritablement  pathognomonique. 

Dans  les  momens  de  douleur,  ou  dans  les  efforts  pour 
aller  à la  selle , la  femme  rend  des  acéphaloeystes  isolées , 
ou  groupées  en  petits  paquets. 

Quant  aux  signes  indiqués  par  Aëtius  et  par  Chris- 
tophe de  Véga  , lequel , en  particulier,  indique  la  masto- 
dynie, P insomnie,  les  rêves  fâcheux,  une  petite  fièvre, 
on  n’a  point  encore  eu  assez  d’occasions  de  les  vérifier 
pour  répondre  de  leur  certitude.  lien  est  de  même  de  la 


(i)  M.  Desgranges,  de  Lyon,  l’a  pourtant  vu  fermé  chez  une  femme 
qui  était  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  (Journal  do  Méd, , t.  lxxxix  r 
p.  36i .) 
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fétidité  des  excrémens  relatée  par  le  premier  de  ces  au- 
teurs. 

D’ailleurs,  tous  ces  symptômes,  et  la  plupart  des  autres 
signes  dont  on  a parlé,  sont  des  indices  trop  communs  aux 
autres  gestations,  trop  infidèles  par  conséquent  dans  celle 
qui  nous  occupe  , pour  que  nous  devions  nous  y arrêter 
plus  long-temps. 

Ceux  qui , comme  Ruysch,  Haller  (i)  et  Puzos , et  plus 
récemment  le  professeur  Delpech  (2),  ont  cru  que  la 
naissance  de  ces  êtres  entozoaires  était  due  à la  dégéné- 
rescence du  produit  de  la  conception,  ont  regardé  la 
grossesse  hydatique  comme  le  partage  exclusif  des  femmes 
mariées,  et  la  suite  du  rapprochement  des  sexes.  L’ob- 
servation suivante,  que  nous  rapportons  d’après  M.  le 
professeur  Percy , en  prouvant  que  les  vierges  sont  ex- 
posées à cet  accident,  ainsi  cpie  nous  l’avons  dit  plus 
haut , donnera  à nos  lecteurs  une  idée  exacte  de  la  marche 
de  la  maladie. 

Une  chanoinesse  âgée  de  vingt-six  ans  , maigre , caco- 
chyme, accablée  de  fleurs  blanches  et  mal  réglée,  s’aper- 
çut que  son  ventre  grossissait  sensiblement,  et  que  ses 
seins  se  tuméfiaient.  La  calomnie  s’exercait  sur  elle , 
lorsqu’au  bout  de  six  mois  elle  eut  pendant  trente-six 
heures  une  abondante  mélrorrhagie , qui  fut  suivie  d’un 
écoulement  leucorrhoïque  plus  fort , et , par  intervalles  , 
d évacuations  de  glaires  aqueuses  par  la  vulve.  Chacune 
de  ces  évacuations  était  précédée  de  douleurs  aiguës,  qui 
revenaient  par  accès.  M.  Percy  fut  alors  appelé  ; il  trouva 


( 0 Opuscula  pathologica,  obs.  /^o. 

(2)  Précis  élémentaire  des  Maladies  réputées  chirurgicales , Pa~ 
ris,  1816,  m-S°t  tom.  11  f p.  371, 
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l’orifice  de  l’ utérus  saillant  et  un  peu  ouvert,  et  Phvpo- 
gastre  protubérant  comme  une  boule.  Il  prescrivit  une 
injection  stimulante  d’oxycrat  mariné  par  le  vagin,  et 
au  bout  de  quelques  minutes,  un  grouillement  tumul- 
tueux se  fit  entendre-,  un  ténesme  de  la  vessie  et  du  rec- 
tum se  manifesta  ; et , pendant  une  douleur  des  plus  ai- 
guës , il  s’échappa  , au  milieu  de  caillots  de  sang  et  de 
flocons  membraneux,  une  énorme  quantité  d’hydatides , 
crevées  ou  entières , dont  quelques-unes  étaient  grosses 
comme  des  noix , et  remuèrent  encore  dans  un  bocal  où 
on  les  plaça. 

Chez  une  dame  de  Strasbourg,  M.  Percy  fut  encore  té- 
moin d’une  semblable  parturition , dans  laquelle  des  hy- 
datides  aeéphalocystes , du  volume  de  ces  globules  de  mar- 
bre avec  lesquels  jouent  les  enfans  , furent  d’abord  lancées 
du  fond  du  viscère  avec  une  colonne  d’eau,  et  s’agitèrent 
un  instant  dans  la  main  de  l’observateur.  Malgré  l’opinion 
de  M.  Leray,  de  Nantes  (i),  ces  hydatides  étaient  bien 
différentes  des  cysticerques,  puisque  plus  tard  elles  sor- 
tirent en  grappes,  qui  donnèrent  encore  quelques  signes 
de  vie  après  avoir  été  reçues  dans  un  verre  (2). 

Quoi  qu  il  en  soit,  de  tous  les  faits  que  nous  avons 
énoncés  jusqu  à présent , il  résulte  que  les  principaux 
signes  propres  à établir  le  diagnostic  , lorsqu’il  s’agit  de 
distinguer  la  gravidité  bydatique  de  la  véritable  gros- 
sesse, ou  d’une  liydropisie  abdominale , doivent  se  tirer  : 

i°.  Des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  la  femme 
relativement  à son  âge,  à l’état  de  continence  ou  de  ma- 
riage dans  lequel  elle  est  ; 


(1)  A ouveau  Journal  de  Médecine  , juin  1822. 

(2)  Journal  de  Corvisart  et  Leroux,  septembre  1817. 
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De  la  rapidité  ou  de  la  lenteur  avec  laquelle  aug- 
mente le  ventre  de  volume  (le  développement  de  cette 
région  du  corps  est  irrégulier  et  plus  rapide  dans  Fétat 
pathologique  que  dans  la  grossesse , en  effet)  ; 

3°.  De  la  forme  de  Fabdoïhen , qui  est  moins  en  pointe 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe  que  dans  la  grossesse  ; 

4°.  De  la  légèreté  plus  grande  de  l’utérus , et  de  l’ab- 
sence du  balottement  et  des  mouvemens  spontanés  du 
fœtus  dans  ses  membranes,  dernières  circonstances  qu’on 
observe  toujours  dans  le  dernier  cas. 

Et  en  effet,  durant  la  gestation  normale,  F intumescence 
de  Fabdomen  s’opère  lentement  et  d’une  manière  insensi- 
ble , son  développement  a une  marche  régulière  jusqu’au 
terme  fixé  par  la  Nature  pour  l’expulsion  du  fœtus  , dont 
la  pesanteur  est  d’ailleurs  beaucoup  moins  fatigante  pour 
la  femme,  qui  voit  en  outre  ses  mamelles  s’affermir  et 
augmenter  de  volume  progressivement , et  d’une  manière 
constante , en  même  temps  que  leur  auréole  prend  une 
teinte  brune  et  s’agrandit , et  que  le  fœtus  fait  sentir  les 
mouvemens  qu’il  exécute  (i). 

On  ne  confondra  point  non  plus  la  gravidité  hydatique 
avec  Fhydropisie  des  trompes  et  des  ovaires,  si  l’on  se 
rappelle  que,  dans  la  première  maladie,  la  tumeur  est 


(i)  Ce  qui  pourrait  cependant  causer  un  grand  embarras,  c’est  que  par- 
fois la  grossesse  se  trouve  compliquée  de  la  présence  de  nos  acépbalo1- 
cystes , qui  s’échappent  avant  ou  après  le  fœtus  , ou  sortent  en  même 
temps  que  lui.  Lorsque  le  nombre  de  ces  eutozoaires  est  considérable 
pendant  la  gestation  , le  plus  souvent  il  n’existe  point  de  fluctuation , 
et  leur  présence  rend  le  mouvement  de  balottement  assez  obscur.  Il  ne 
semble  donc  guère  possible  d’établir , pendant  la  grossesse , la  réalité 
de  cette  complication  , que  Péclilin  (Obs.  19)  a observée  sur  une  femme 
morte  enceinte. 
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arrondie  et  située  vers  la  région  moyenne  ; tandis  que  , 

dans  la  seconde,  l’enflure  commence  toujours  par  un  des 
cotés  de  F abdomen. 

Un  la  distinguera  de  même  aisément  de  l’ascite,  à Tin- 
tumescence  moins  grande  de  l’abdomen,  et  au  mouvement 
de  fluctuation  beaucoup  plus  obscur  dans  l’une  que  dans 
1 autre.  Quanta  ce  que  dit  Primerose , que  dans  l’ascite 
le  gonflement  commence  par  la  partie  supérieure  du  ven- 
tre, au  lieu  que  dans  toute  hydropisie  de  P utérus  il 
débuté  par  l llypogastre , ce  signe  est  beaucoup  moins 
certain  et  bien  moins  rationnel.  Il  en  est  de  même  du 
sentiment  de  ces  auteurs  qui  pensent  que , en  cas  d’ascite, 
la  lace  devient  pâle  et  livide,  pendant  qu’elle  conserve 
sa  fraîcheur  et  sa  teinte  vermeille  lors  d’une  collection 
d’eau  ou  d’une  accumulation  d’acépbalocystes  dans  l’uté- 
rus. Cela  peut  arriver  quelquefois  dans  le  principe  de  la 
maladie  5 mais,  après  le  deuxième  ou  le  troisième  mois 
tout  au  plus,  les  couleurs  du  visage  s’éteignent,  et  tout 
le  corps  prend  un  aspect  cachectique.  Quelle  valeur 
1 homme  instruit  doit-il  d’ailleurs  attribuer  à ce  signe, 

qui  ne  saurait  exister  chez  une  femme  naturellement  pâle 
et  décolorée? 

L application  de  la  main  sur  le  ventre  servira  aussi  à 
distinguer  la  présence  d’une  masse  hydatique  dans  l’u- 
térus,  du  squirrhe  et  de  la  tympanite,  Dans  lesquirrhe  , 
eu  effet , la  tumeur  est  dure , inégale  et  rénitente  ; dans 
la  tympanite , le  doigt  qui  la  percute  la  fait  résonner 
comme  une  outre  remplie  d’air. 

D’un  autre  côté,  le  chirurgien  instruit  peut , en  prati- 
quant 1 opération  du  toucher , répandre  un  - grattd  jour 
sur  le  diagnostic  de  ces  divers  cas  , surtout  lorsque  les 
accidens  ont  commencé  à se  manifester  depuis  quelque 


temps.  Dans  l’ascite , en  effet , le  doigt  porté  dans  le  va- 
gin annonce  que  F utérus  est  dans  son  état  naturel;  lors 
de  l’hydropisie  des  trompes  ou  des  ovaires  , le  viscère 
est  porté  en  bas  ou  déjeté  vers  l’un  des  côtés  du  bassin, 
de  manière  à ce  qu’on  ne  puisse  en  parcourir  l’étendue  : 
mais  s’il  V a dans  l’utérus  une  masse  d’acéplialocystes , 
on  trouve  le  col  de  l’organe  plus  mince  et  plus  déve- 
loppé que  dans  la  simple  grossesse  , et  en  agissant  avec 
quelque  force , on  détermine  une  fluctuation  sourde  que 
l’on  peut  percevoir  au  travers  des  parois  de  l’abdomen. 

Si  le  diagnostic  , dans  la  maladie  qui  nous  occupe , 
est  difficile  à établir  , le  prognostic  parait  l’être  encore 
bien  davantage.  On  peut  avancer  néanmoins  , en  thèse 
générale,  qu’il  est  toujours  grave,  quoique  l’existence 
de  la  femme  soit  rarement  compromise.  Souvent , en 
effet , elle  devient  stérile  , ou  si  elle  est  apte  à concevoir, 
elle  est  sujette  à l’avortement.  Parfois  encore  elle  tombe 
à la  longue  dans  le  marasme  et  une  langueur  qui  la  con- 
duisent à la  mort;  ou  bien  elle  succombe  à une  leuco- 
pldegmatie  consécutive  universelle  , ou  à quelque  autre 
hydropisie.  Il  est  vrai  pourtant  de  dire  que  , comme  con- 
gestion bydatique  , celle  de  l’utérus  est  la  moins  grave 
de  toutes  , à cause  de  la  facilité  qu’a  cet  organe  de  s’en 
débarrasser  par  sa  force  contractile. 

La  terminaison,  d’ailleurs  , se  fait  attendre  un  temps 
plus  ou  moins  long , et  a lieu  le  plus  communément  par 
P évacuation  des  acépbalocystes,  au  milie  u des  efforts  que 
l’utérus  fait  pour  s’en  délivrer  , et  avec  les  phénomènes 
d’une  sorte  de  parturition  , dont  le  terme  varie  de  trois 
à dix  jjuoi* , rarement  plus  (i) , et  qui  est  précédée  , 


(i)  Loss  parle  d’une  femme  cpii  avait  le  ventre  tuméfié  depuis  cinq 


r 

\ 
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comme  Ta  fort  bien  indiqué  J.  D.  Wogau , de  méthror- 
rliagie , d envies  fréquentes  d’uriner,  de  syncopes  alar- 
mantes , de  douleurs  aiguës.  Dans  ce  cas  , la  délivrance 
peut  être  complète  ou  n’avoir  lieu  que  partiellement. 
Cette  dernière  circonstance  est  très-fâclieuse  en  ce  qu’elle 
prolonge  ou  renouvelle  les  accidens.  En  général  aussi, 
un  bruit  particulier  se  fait  entendre  an  moment  de  Im- 
pulsion de  îa  masse  hydatique  , qui  est  presque  constam- 
ment accompagnée  de  la  sortie  d’une  grande  quantité 
d’eau  et  d’une  hémorrhagie  plus  ou  moins  abondante  , 
comme  cela  est  arrivé  à la  femme  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  , et  dontIVL  Picard  nous  a transmis  l’histoire. 


Lorsque  les  hydatides  sortent  une  à une  , elles  sont  pres- 
que toujours  lancées  au  loin  avec  force.  Le  plus  habi- 
tuellement encore  , il  s’écoule  par  la  vulve,  pendant  quel- 
ques jours  , un  fluide  rougeâtre , fétide  et  mêlé  de  dé- 
bris d’ hydatides. 


L organe  semble  , d’autre  part  , s’être  préparé  à l’a- 
vance à l’ expulsion  du  corps  étranger  par  le  développe- 
ment  précoce  de  son  col  : aussi  dès  le  quatrième  ou  le 
cinquième  mois,  la  partie  inférieure  de  l’utérus  est  dans 
le  même  état  qu  au  huitième  mois  de  la  grossesse  légi- 
time, quoique  l’organe  entier  soit  encore  loin  du  volume 
qui  caractérise  ordinairement  cette  époque. 

Le  produit  de  cette  fausse  parturition  varie  beaucoup. 
Assez  rarement  les  acéphalocystes  sont  séparées  les  unes 
des  autres,  et,  dans  ce  cas,  comme  nous  l’avons  dit, 


a six  ans  lorsqu’elle  mourut  avec  une  môle  hydatique  du  poids  de  quinze 
livies  dans  1 utéi  us.  Mais  il  est  rare  pourtant  de  voir  ce  corps  parasite 
séjouinei  dans  1 utérus  aussi  long-temps  que  le  produit  vivant  de  I® 
conception.  (Obs.  med.  iib,  iv,  obs.  ,6.) 


( ) 

elles  présentent  toujours  une  trace  de  pédicelle.  Plus 
fréquemment  elles  s’échappent  en  une  masse  dont  le 
poids  peut  s’élever  à trois  ou  quatre  livres  , ou  même  à 
cinq  livres  , comme  le  prouve  une  observation  de  Loss , 
et  qui  offre  l’aspect  d'une  grappe  de  raisin , suivant  le 
témoignage  de  tous  les  observateurs. 

Abandonnée  à elle-même  , cette  masse  s’affaisse , s’a- 
platit y s’étale  irrégulièrement  comme  du  frai  de  gre- 
nouille , ainsi  que  l’a  bien  dit  Leclerc  ( i ) ; en  sorte 
qu’il  me  semble  qu’on  ne  saurait  confondre  avec  les 
acéphalocystes  les  kystes  qui  se  développent  dans  la  ca- 
vité de  l’ utérus , et  qui  contiennent  un  liquide  séreux 
abondant.  L’exemple  le  plus  remarquable  que  je  con- 
naisse de  ce  dernier  genre  de  maladie  est  rapporté  par 
Brelim.  Il  s’agit  d’une  dame  qui  , ayant  été  traitée  pen- 
dant deux  ans  d’une  hydropisie  enkystée  , rendit  un  jour 
par  la  vulve  sept  sacs  de  la  longueur  d’un  pied.  Six  de 
ces  poches  étaient  remplies  d’une  humeur  séreuse  très- 
fétide  5 la  septième  contenait  le  squelette  d’un  foetus  (2). 
Certes  , il  est  bien  difficile  de  voir  là  , avec  quelques  per- 
sonnes , de  véritables  hydatides. 

La  sortie  des  acéphalocystes  utérines  est  quelquefois 
suivie  d’une  grande  amélioration  dans  l’état  de  la  ma- 
lade , comme  dans  le  cas  relaté  par  Saviard  , où  la  femme 
fut  guérie  au  bout  de  quinze  jours  ; comme  dans  un  autre 
dont  M.  Percy  nous  a conservé  l’histoire  (3),  et  dans  celui 
de  Dardignac  , cité  plus  haut  par  nous.  Mais  cette  issue 


(1)  Ancien  Journal  de  Médecine , tom.  xv,  p.  q.36. 

(2)  De  Hydatidibus.  Erford. , 1745  , in-\°. 

(3)  Motjgeot,  Essai  zoologique  et  médical  sur  les  Hydatides  ; tîurse 
soutenue  a l’Ecole  de  Medecine  de  Pai  js,  en  l’an  xi , 
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favorable  est  loin  cl  être  constante , quoique  le  docteur 
Lesné  , chirurgien  de  S.  A.  1.  l’archiduc  Charles  nous 
en  ait  encore  récemment  fait  connaître  un  exemple  (i)* 

Lorsqu’un  ministre  de  l’art  est  appelé  à traiter  une 
pareille  affection  , il  doit  donc  se  trouver  embarrassé  en 
raison  de  l’obscurité  du  diagnostic  , du  caractère  fâcheux 
du  prognostic  et  de  l’incertitude  de  la  terminaison.  C’est 
d ailleurs  ici  un  de  ces  cas  si  nombreux  où  la  Nature 
agit  beaucoup  par  elle-même  et  ne  demande  qu’à  être 
aidée.  On  a conseillé  pourtant  l’emploi  des  purgatifs  hy- 
dragogues  , des  diurétiques  , et  surtout  des  sels  à base 
de  mercure.  Ces  derniers  passent , en  particulier  , pour 
posséder  ici  de  grands  avantages  5 et  M.  Baumes  a sur- 
tout préconisé  1 usage  du  proto  - chlorure  de  mercure 
contre  les  hydatides  en  général. 

Le  moyen  qui , au  reste  , parait  le  plus  sûr  a été  in- 
diqué par  Aëtius  , et  avait  été  presqu’entièrement  oublié, 
lorsque  M.  Percy  1 a mis  de  nouveau  en  pratique  avec 
le  succès  le  plus  complet  : je  veux  parler  des  lavemens 
irritans  et  des  injections  de  même  nature.  Un  solutum 
saturé  de  sel  commun  (hydro- chlorate  de  deutoxyde  de  so- 
dium ) , aiguisé  par  une  petite  quantité  d’acide  acétique , 
remplit  fort  bien  cette  espèce  d’indication.  L’action  du  li- 
quide ne  se  borne  pas  à exciter  la  contraction  du  viscère  , 
mais  elle  s’exerce  encore , comme  anthelmintique , con- 
tre l’acéphalocyste}  et,  pour  faire  l’injection,  on  doit  se 
servir  d’une  seringue  d’une  certaine  capacité  , et  dont  la 
canule , terminée  par  un  bouton  olivaire  percé  de  plu- 
sieurs trous  , soit  assez  longue  pour  arriver  dans  l’utérus. 


(1)  V oyez  une  Lettre  adressée  à M.  Percy,  dans  1er  Journal  de 
Médecine  ; Chirurg  ie  et  Pharmacie , année  181  b 
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Il  s'en  faut  de  Beaucoup  , au  reste  , que  les  injections 
âcres  et  amères  aient  une  vertu  aussi  décidée.  Elles  ne 
sauraient  produire  le  même  effet  que  le  sel , dont  l’im- 
pression excite  dans  la  masse  un  mouvement  convulsif  qui 
en  désunit  les  individus  , de  manière  à les  soumettre 
plus  efficacement  aux  efforts  de  l’utérus  , lequel , d’ail- 
leurs , redouble  d’activité  de  son  côté  sous  l’influence 
de  l’agent. 

En  tout  cas,  il  convient  de  réitérer  ces  clystères  et 
ces  injections  jusqu’à  l’entière  évacuation  des  liydatides  j 
mais  la  ponction,  qui  a été  recommandée  contre  3 hydro- 
pisie  simple  de  l’utérus  , doit  être  ici  rejetée  totale- 
ment 5 elle  serait  complètement  inutile  et  pourrait  même 
nuire  j la  Chirurgie,  quoiqu’éclairée  du  flambeau  de  l’A- 
natomie , ne  saurait  atteindre  le  foyer  et  détruire  le 
germe  du  mal  enfermé  dans  les  entrailles  des  malheu- 
reuses qu’il  attaque  , et  l’accoucheur  qui  oserait  se  dé- 
cider a arracher  la  môle  vésiculaire  adopterait  un  pro- 
cédé vraiment  meurtrier.  Cette  méthode,  qui  nécessite 
1 introduction  réitérée  de  la  main , doit  être  proscrite  <4 
parce  que  le  col  de  l’utérus , quoiqu’entr’ouvert  assez  con- 
stamment dans  ce  cas,  n’est  jamais  cependant  effacé,  et 
ne  se  prête  cpie  très-péniblement  au  degré  de  dilatation 
nécessaire,  en  sorte  qu’on  ne  parvient  à saisir  la  masse 
qu  après  u e longues  souffrances  et  des  déchi remens  affreux* 

Une  raison  encore  pour  s’abstenir  de  cette  manœuvre 
pernicieuse  , c est  que  , parfois  , cette  espèce  de  fausse 
gestation  est  exempte  de  tout  accident  jusqu’au  moment 
de  la  délivrance.  L expectation  , qui  , dans  ce  cas  , est 
cependant  inspirée  par  la  crainte  autant  que  par  la  pru- 
ocm  o,  est  donc  certainement  préférable  à des  tentatives 
timides  ou  à des  manœuvres  téméraires. 
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§ II.  De  VA céphalocysle  à œu fi  (Aceplialocystis  ovoidea , 

Laeneec), 

Tœnia  visceralis,  Linnæus  , Syst.  Nat.,  p.  5o5q. 

Hydatide  de  la  plupart  des  auteurs. 

Acep ha locystis  ovoidea.  A . pisiformis,  simplex,  vesicularis, 
corporibus  ovatis  prœdita  intùs. 


§ III.  De  V A céphalocyste  à bourgeons  (Aceplialocystis 

surculigera  , Laennec). 

Tcenia  visceralis,  Linnæus,  ibidem . 

Hydatide  de  la  plupart  des  auteurs. 

Aceplialocystis  surculigera.  A.  pisiformis,  simplex , vesicu- 
laris,  surculis  prœdita  intùs. 


§ IV.  De  VA  céphalocyste  à grains  (Aceplialocystis 

granulosa , Laennec). 

Hydra  hydatula  ou  Tcenia  visceralis,  Linnæus,  ibidem. 
Hydatide  de  la  plupart  des  auteurs. 

Aceplialocystis  granulosa.  A.  pisiformis , simplex , vesicu - 
taris , granulis  intùs  prœdita. 


Nous  nous  sommes  décidés  à présenter  simultané- 
ment l’histoire  de  ces  trois  espèces  d’acéplialocystes  , par- 
ce qu’  elles  habitent  indistinctement,  les  unes  comme  les 
autres  , divers  viscères  du  corps  de  l’homme , qu  elles 
donnent  lieu  au  développement  des  mêmes  accidens  mor- 
bides , et  qu’ enfin  elles  ne  diffèrent  réellement  que  par  la 
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nature  des  petits  corps  à l’aide  desquels  elles  paraissent 
se  reproduire.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  plupart 
des  pathologistes  les  aient  confondues  sous  le  nom  com- 
mun $ hydatides,  et  que  Linnæus  les  ait  rapportées  tou- 
tes , quoiqu  avec  doute  , à son  tœnia  visceralis . On  con- 
çoit aussi  comment  Nuck  (i)  et  Morand  (2)  les  ont  re- 
gardées , ainsi  que  toutes  les  hydatides  , comme  des 
maladies  des  vaisseaux  lymphatiques. 

La  première  de  ces  espèces  se  reconnaît  à ce  qu’elle 
offre,  dans  ses  parois,  de  petits  corps  sphériques,  blancs , 

opaques , peu  adhérons  et  souvent  creux  dans  leur  cen- 
tre (3). 

La  seconde  présente  , à ses  surfaces  intérieure  ou  ex- 
térieure , de  petits  bourgeons  d’une  forme  très-irrégu- 
îièie  et  très-variée,  allongés,  cuboïdes,  aplatis,  à peine 
visibles  ou  du  volume  d’un  grain  de  cbenevis  , pleins  ou 
creux , et  que  l’absence  de  crochets  ou  de  suçoirs  em- 

o 

pêche  de  pouvoir  regarder  comme  des  corps  analogues  à 
ceux  des  cysticerques  ou  des  polycéphales. 

La  troisième  a pour  caractère  principal  d’être  parse- 
mée intérieurement  de  granulations  transparentes  , de  la 
grosseur  d’un  grain  de  millet. 

C est  donc  uniquement  sur  la  présence  des  corps  ovi- 
f 01  mes  , des  granulations  ou  des  bourgeons  dont  nous 
venons  de  parler , que  se  trouve  fondée  la  différence  de 
ces  trois  acéphalocystés  , lesquelles,  du  reste,  ne  se 
voient  jamais  réunies  ensemble  dans  un  même  kyste. 


^ ^ /,0ti raphia  ciuiosa  et  uteri  jeeminei  anatome  noua.  Lugd. 

Batav.,  m va,  1732,  pag  b3. 

(a)  hem.  de  i’Acad.  roy , des  Sc.,  ai m.  1723,  Hist.  pag.  3a  et  sui- 
vants. 

(3)  Voyez  planche  V,  fig.  1 et  3. 
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l eur  organisation  , d’ailleurs  , ainsi  que  celle  de  face- 
plialoeyste  en  grappe,  est  si  simple,  que  l’on  pourrait 
douter  qu’elles  fussent  de  véritables  animaux  , sans  leur 
analogie  avec  les  cysticerqües.  M.  Rudolphi  pense  même 
que  M . Laennec  s est  abuse  en  les  regardant  comme  des  ani- 
maux ; ce  qui  nous  laisserait  la  faculté  de  choisir  parmi 
le  grand  nombre  de  ces  conjectures , de  ces  sentimens 
diveis  dans  lesquels  se  sont  égarés  les  observateurs,  et 
de  penser,  avec  Charles  le  Pois  et  Maloët,  qu’elles  sont 
des  bulles  formées  par  une  pituite  lente  mêlée  de  mu- 
cus ; avec  Glaser,  Diemerbroëck  et  Monro,  qu  elles  sont 
des  produits  singuliers  de  la  membrane  pituitaire;  avec 
Boerhaave , Haller  et  Lecat , quelles  sont  des  glandes 
désoi ganisées  j avec  Ruyscli,  qu  elles  sont  le  boursouf- 
lement des  dernières  extrémités  des  vaisseaux  san- 


guins; etc.,  etc. 

Jusqu  à présent  aussi , l’on  n’a  point  aperçu  chez  elles 
de  mouvemens  spontanés  , il  faut  en  convenir.  Elles  vi- 
vent principalement  dans  les  organes  qui  constituent  le 
corps  des  mammifères  et  spécialement  de  l’homme,  quoi- 
qu  il  paraisse  que  , parfois  , on  en  a rencontré  dans  les 
animaux  à sang  froid. 

Toujours  elles  sont  logées  dans  le  tissu  des  parties  , et 
presque  jamais  elles  ne  flottent  librement  dans  le  canal 
intestinal  ou  dans  les  autres  cavités  naturelles.  Lorsque, 
par  hasard  , on  y en  a rencontré,  c’était , en  général , par 
suite  de  la  rupture  accidentelle  du  kyste  qui  les  renfer- 


mait primitivement  : nous  l’avons  dit  déjà  ailleurs. 

Habituellement , en  effet , ces  entozoaires  sont  renfer- 
més dans  des  poches  dont  les  parois  les  isolent  absolu- 
ment du  parenchyme  de  l’organe  au  sein  duquel  ils  sont 
placés,  où  ils  vivent  en  sociétés  plus  ou  moins  nom- 


( l54  ) 

foreuses,  et  où  leur  dévelopement  est  un  des  phénomènes 
les  plus  extraordinaires  qu’il  soit  possible  d’observer. 
Les  autres  vers  enlozoaires,  en  effet,  quoique  formés 
primitivement  d’une  manière  encore  totalement  in- 
connue , paraissent  néanmoins  se  reproduire  par  une  vé- 
ritable génération.  Ici , il  n'y  a plus  aucune  trace  d’un 
appareil  reproducteur  , et  nous  devons  voir  encore  en  ce- 
la un  de  ces  mystères  que  l’on  retrouve  à chaque  pas  dans 
l’étude  de  la  Nature,  et  qui  sont  destinés  à échapper, 
peut-être  pour  toujours,  à nos  moyens  d’observation,  à 
tous  nos  instrumens  d’investigation. 

Les  kystes  qui  servent  de  logement  aux  acéphalocystes 
dont  il  s’agit  sont  ordinairement  composés  de  plusieurs 
tissus  élémentaires  $ la  base  en  paraît  être  pourtant  de  na- 
ture fibreuse  ; mais  on  y remarque  aussi  très-souvent  des 
points  fibro-cartilagineux , cartilagineux  et  même  osseux. 
Idintérieur  de  ces  poches  n’est  jamais  lisse  comme  dans 
les  kystes  séreux  ; quelquefois  il  semble  tapissé  d’une 
sorte  de  fausse  membrane , disposée  en  couche  informe , 
et  comme  pulpeuse. 

Lorsque  ces  kystes  se  sont  développés  dans  une  partie 
où  il  y a beaucoup  de  tissu  cellulaire,  ils  sont  entourés 
d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  ce  tissu  , dont  ils 
reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  assez  nombreux.  Quand, 
au  contraire  , ils  sont  situés  dans  une  partie  d’un  tissu 
très-serré,  comme  le  foie  ou  le  rein,  ils  n’ont  point  de 
gaine , de  capsule  cellulaire  ; ils  adhèrent  intimement  au 
tissu  du  viscère. 

Le  plus  fréquemment , il  y a un  grand  nombre  d’acé- 
phalocystes  réunies  daus  un  même  kyste,  et  elles  présen- 
tent alors  toutes  les  particulari  tés  de  taille  que  nous  avons 
indiquées  dans  nos  généralités.  Toutes  nagent  dans  un 
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liquide  parfois  absolument  semblable  à de  l’eau,  mais  sou- 
vent aussi  jaunâtre,  bourbeux  et  plus  ou  moins  épais, 
ou  bien  chargé  de  bile  lorsqu’elles  ont  établi  leur  domi- 
cile dans  le  foie  en  particulier.  Ce  fluide  est  parfois 
encore  épais  , visqueux  , et  semblable  à du  suif  fon- 
du (1). 

Quelle  que  soit  au  reste  la  nature  du  liquide  contenu 
dans  le  kyste  , celui  de  la  cavité  des  acéphalocystes  est 
presque  toujours  transparent  et  semblable  à de  l’eau.  Ce 
fait , qui  indique  une  sorte  d’élaboration  etd’assimilation, 
pourrait  venir  â l’appui  de  l’opinion  de  ceux  qui,  comme 
nous,  pensent  que  les  êtres  dont  nous  parlons  sont  des  êtres 
vivans. 

A mesure  que  les  acéphalocystes  se  reproduisent , les 
kystes  qui  les  renferment  augmentent  de  volume  : on  en 
a vu  acquérir  d’assez  grandes  dimensions  pour  pouvoir 
contenir  dix  pintes  de  liquide. 

Ces  poches  peuvent  se  former  dans  la  plupart  des  vis- 
cères du  corps  humain  , mais  plus  particulièrement  dans 
le  foie , les  reins  , les  poumons  , les  dépendances  du  canal 
intestinal,  etc.  5 on  en  a vu  aussi  dans  le  corps  thyroïde  (2), 
dans  les  ovaires  (3) , dans  les  ventricules  de  l’encéphale  (4); 
mais  rarement  leur  présence  donne  lieu,  dans  l’exercice 
des  fonctions , à des  lésions  correspondantes  à celles  des 


(1)  Camerarius,  de  Observât  prop, 

• — SCHEMCK  , /.  C.,  p.  393. 

('<*)  Lieutaup,  Mémoires  de  l’ Académie  royale  des  Sciences  de  Paris, 
pour  Tannée  1^54. 

(3,  Bideoo,  Exer  citât.  anat.  chir ex.  2,  p.  10  de  Hydatidibus. 

* — Belchier,  Philosoph.  Transact. , n°.  p-*3. 

(4)  Bon k et  , Wepfeb  , Beàes  nous  en  ont  conservé  des  exem- 
ples. 
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tissus.  Quelquefois  cependant,  il  en  résulte  une  sorte  de 
leucophlegmatie  universelle  , ou  une  gêne  dans  une  fonc- 
tion principale.  L’on  conçoit  très-bien  comment  les  kys- 
tes des  acéplialocystes  peuvent  produire  ce  dernier  effet , 
ne  fût-ce  qu’en  agissant , et  c’est,  à ce  qu’il  parait  le  plus 
ordinaire,  à la  manière  des  corps  étrangers.  Ont-ils  leur 
siège  dans  les  poumons,  ils  déterminent  la  dyspnée;  est- 
ce  dans  le  tissu  cellulaire  extérieur  au  péritoine  ou  dans 
celui  qui  unit  entre  elles  les  tuniques  de  l’estomac  ou 
des  intestins , ils  occasionent  du  trouble  dans  l’accom- 
plissement de  la  digestion  ; etc. 

Au  reste , les  maladies  causées  par  les  acéplialocystes 
peuvent  se  terminer  heureusement  de  deux  manières  dif- 
férentes : par  l’expulsion  des  vers  hors  du  corps  ; par  leur 
mort  et  le  resserrement  consécutif  du  kyste  qui  les  ren- 
ferme. La  première  indication  peut  être  aidée  par  l’art; 
plusieurs  fois  des  incisions  ont  été  pratiquées  avec 
succès  sur  des  kystes  hydatifères  , quoiqu’il  paraisse  que 
dans  certains  cas  cités  par  feu  Lassus  , l’incision  ait  hâté 
l’époque  de  la  mort. 

Quant  à la  seconde,  elle  ne  peut  être  remplie  artifi- 
ciellement que  par  l’emploi  de  quelque  médicament  qui, 
appliqué  a la  surface  du  corps  par  le  moyen  des  frictions 
ou  des  bains,  ou  administré  à l’intérieur,  puisse  faire 
périr  les  acéplialocystes.  Ce  médicament  n’est  point  en- 
core connu  : néanmoins  M.  Baumes  de  Montpellier  , 
croit  que  le  mercure  doux  ( proto- chlorure  de  mercure  ) 
remplit  ces  conditions.  Peut-être  le  sel  commun  (Jiydro* 
chlorate  de  deutoxyde  de  sodium  ) est-il  dans  le  même 
cas.  Ce  qu  il  y a de  certain , du  moins , c’est  que  les  mou- 
tons des  marais  salans  ne  sont  jamais  atteints  de  la  pour - 
i ituie , qui,  ainsi  que  chacun  le  sait,  est  le  résultat  de  la 
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présence  chez  eux  du  cysticerque  fibreux  ou  du  polycé- 
pliale  granuleux  , animaux  entozoaires  très-yoisins  des 
acéphalocystes  , et  que  les  injections  salées  débarrassent 
b utérus  de  la  femme  des  grappes  de  vers  vésiculaires 
qu’il  peut  contenir. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  possède  un  assez  grand  nombre 
d’observations  sur  les  acéphalocystes  qui  vivent  dans  le 
foie,  dans  les  reins,  dans  la  vessie,  etc.,  pour  que  l’his- 
toire de  chacune  des  affections  spéciales  qui  résultent  de 
leur  présence  dans  ces  organes  nous  arrête  quelques 
momens. 

i°.  Acéphalocystes  du  joie , de  la  vésicule  biliaire  et 
de  la  rate.  Il  est  très-ordinaire  de  rencontrer  dans  le  foie 
des  kystes  hydatifères,  qui  donnent  naissance  à divers 
accidens  morbides  proportionnés  au  volume  qu’ils  ont 
atteint , et  quelques  auteurs  ont  même  pensé  qu’ Hip- 
pocrate avait  déjà  fait  mention  de  cette  maladie  dans 
1 aphorisme  5o  de  sa  7e  section,  aphorisme  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  que  Galien  explique  en  disant 
que  souvent,  chez  les  animaux  qu’on  égorge,  le  foie  est 
rempli  d’hydatides. 

Les  causes  d’une  semblable  affection  sont,  en  général, 
ties-obscures  : cependant  plus  d une  fois  on  l’a  vue  être 
la  suite  d’une  contusion  de  l’hypochondre  droit,  comme 
chez  un  homme  traité  à la  Clinique  interne  de  l’Ecole 
de  Médecine  de  Paris  par  MM.  Corvisart  et  J.  J.  Le 
Roux  (1). 

Lorsque  nous  sommes  appelés  pour  des  hydatides  qui 
vivent  dans  le  viscere  dont  il  s agit , nous  remarquons 


(1)  Journal  de  Médecine  ; Chirurgie  et  Pharmacie.  Vendémiaire 
an  xi.  Tom.  1 , pag.  21, 


le  plus  ordinairement  que  l'individu  malade  a le  teint 
pâle,  plutôt  que  jaune  ou  bilieux.  Il  a de  l’anorexie,  de 
la  dyspepsie;  sa  langue  est  décolorée  sans  être  chargée;  il 
éprouve,  dans  l’hjpochondre  droit,  un  sentiment  de  pe- 
santeur, ou  même,  par  intervalles,  une  douleur  vive  qu’il 
prend  pour  des  douleurs  de  colique;  il  a ie  ventre  souple, 
et  plutôt  resserré  que  libre;  des  nausées  ou  desvomisse- 
mens  succèdent  et  semblent  entretenus  par  l’espoir  de  se 
débarrasser  d’un  poids  incommode  ; la  région  épigastrique, 
spécialement  du  côté  droit,  devient  le  siège  d’une  tumeur 
visible,  circonscrite  ou  diffuse,  avec  dyspnée,  anxiété  et 
sentiment  de  douleur  habituelle,  mais  sans  changement 
de  couleur  à la  peau;  des  symptômes  d’asthme  se  mani- 
festent alors;  il  y a de  la  toux  sans  expectoration;  la  tu- 
meur devient  peu  à peu,  lentement,  insensiblement,  ré- 
nitente  et  inégale;  en  augmentant  de  volume,  elle  donne 
tardivement  des  signes  plus  ou  moins  obscurs  de  fluc- 
tuation; et,  par  la  gêne  et  la  douleur  quelle  détermine, 
elle  empêche  le  malade  de  se  coucher  sur  le  dos,  ou  le 
force  à se  courber  en  devant  lorsqu’il  est  assis.  Les  côtes 
droites  inférieures  sont  manifestement  soulevées.  En 
même  temps  le  pouls  est  petit , lent  et  serré , ce  qui , joint 
à l’absence  des  signes  antccédens  d’inflammation  , doit 
empêcher  de  prendre  cette  tumeur  pour  un  abcès  et  de 
]’ ouvrir,  sous  peine  d’être  taxé  d’une  impéritie  coupa- 
ble. 

Plus  tard  , surtout  s’il  y a complication  d’hydropisie 
ascite , ce  qui  est  rare  , et  ce  qui  n’arrive  que  sur  la 
fin  de  la  maladie  tout-à-fait , les  membres  abdominaux 
deviennent  oedémateux , et  1 on  voit  se  déclarer  tour- à- 
tour  , simultanément  ou  isolément  , des  épistaxis  , une 
diarrhée  ou  une  constipation  opiniâtres  , et  même  parfois 
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tous  les  accidens  d’une  véritable  hernie  de  l’estomac, 

ainsi  que  le  prouve  une  observation  de  M.  le  docteur  De- 
villi  ers  (i). 

Il  peut  arriver  que  la  Nature  seule  fasse  tous  les  frais  de 
cure  d’une  semblable  affection;  mais  c’est  un  événement 
excessivement  rare  , et  sur  lequel  on  doit  peu  compter. 
Cependant  on  a vu  les  acéphalocystes  s’échapper  au  dehors 
par  une  ouverture  des  parois  de  l’abdomen,  ou  par  les 
selles  et  les  vomissemens.  La  malade  dont  M.  Devilliers 
a donné  l’histoire  en  rendit  une  quantité  innombrable 
par  une  perforation  de  l’épigastre  ; et , quoique  âgée  de 
soixante-treize  ans  , fut  entièrement  guérie.  Plater  parle 
d’une  fille  de  vingt  ans  qui  s’est  trouvée  absolument  dans 
le  même  cas  (2)  ; et  Guattani  nous  a conservé  les  détails 
d un  fait  semblable  (.1) , qu’il  a observé  chez  un  individu, 
où  plus  de  trois  cen  s hydatides  furent  lancées  avec  im- 
pétuosité et  à une  très-grande  distance  , par  une  crevasse 
des  tegumens  très-petite , et  capable  de  recevoir  au  plus 
un  tuyau  de  plume  médiocre.  Lecat , célèbre  chirurgien 

de  Rouen,  n’a  point  obtenu,  en  pareil  cas,  une  issue 
aussi  heureuse  (4). 

Il  faut  avouer  en  effet  que,  généralement,  les  malades 
périssentassez  promptement  aussitôt  que  le  kyste  se  crève, 
ou  lorsqu’on  a eu  l’imprudence  de  pratiquer  l’ouverture 
de  la  tumeur,  comme  Panaroli  (5),  et  Maillÿ,  médecin  de 


(1)  Observation  sur  un  abcès  du  joie.  - Dans  les  Ephémérides  des 
Sciences  nat.  et  méd.  , 29  livraison,  in~ 8°,  Paris,  181Q, 

(2)  Observât,  select obs.  18,  pag.  4 4. 

(3)  De  externis  A neur y smatibus.  Romæ  , 1772,  p.  t ig. 

(4)  PhUosoph.  Transacl. , for  the  years  ,73g,  l,4o  , vol  xli,  p.  ;Iî. 

(5)  latrologism. , Pentecost,  v,  obs,  16. 
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Reims  (i),  ne  Font  que  trop  expérimenté  à leurs  dépens. 
C’est  ce  qui  rend  d’autant  plus  remarquable  une  histoire 
' qui  nous  a été  transmise  par  Joachim  Kammer-Meister  5 
célèbre  médecin  de  Tubingen,  et  si  connu  dans  le  monde 
médical  sous  le  nom  de  Cartier arius  (2).  Dans  cette  ob- 
servation, rédigée  en  1 5 ^7 4 5 011  Ie  patient  survivre 
pendant  près  d’un  an  à l’ouverture  de  sa  tumeur,  qui 
avait  été  faite  par  des  chirurgiens  peu  attentifs. 

La  mort  est , au  reste , encore  beaucoup  plus  assurée  et 
plus  prompte  si  la  rupture  du  kyste  donne  lieu  à un 
épanchement  dans  l’abdomen , ainsi  que  Lassus  l’a  ob- 
servé sur  un  homme  qui  fit  une  chute  de  cheval  (3)  ; et/ 
comme  mon  ami  M.  le  docteur  Chomel  l’a  pu  voir  de 
nouveau  récemment.  L’histoire  de  la  maladie  observée 
par  ce  dernier,  et  sur  laquelle  j’ai  été  appelé  à faire  un 
rapport  dans  le  sein  de  l’Académie  royale  de  Médecine  (4)? 
est  assez  peu  connue,  et  présente  des  détails  assez  curieux 
pour  mériter  d’être  rapportée  ici  en  quelques  mots,  d’au- 
tant plus  que  jusqu’à  présent  on  n’a  eu  que  très-peu  d’oc- 
casions de  déterminer,  avant  la  mort  du  sujet  et  d’une 
manière  certaine , la  présence  des  acéphalocystes  dans  le 
foie , et  qu’elle  servira  à prouver  la  réalité  de  la  plupart 
des  signes  diagnostiques  que  nous  avons  indiqués. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans , d’une  constitution 
forte  et  d’un  tempérament  bilieux  , qui , pendant  vingt- 
neuf  ans  de  service  militaire  , n’avait  jamais  été  blessé  au 


(1)  Journal  des  Savans,  année  1698,  p.  282. 

(2)  De  Observât,  prop.  — Doy.  SghkjüCk  de  Grafenberg  , l.  c.  , 
pag.  3g2  et  393. 

(3)  Journal  de  Médecine , par  MM.  Gorvisart , Leroux  et  Boyer. 
Brumaire  an  ix.  Tom  1 , pag. 

(4)  Séance  du  îojuilkt  1821. 
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vpnîre  ni  à la  poitrine , commença  , au  mois  de  décembra 
1820,  à éprouver  de  la  pesanteur  dans  Fhypoeliondre 
droit*  Deux  mois  apres,  celte  région  de  labdomen  parut 
tuméfiée  ; mais  il  ne  se  manifesta  encore  aucun  trouble 
dans  les  fonctions.  A la  fin  d’avril  cependant  le  poids  de 
la  tumeur , considérablement  augmentée , causait  une 
gratine  gène  , et  le  malade  était  obligé  de  se  tenir  courbé 
en  avant  pour  relâcher  les  muscles  des  parois  abdomi- 
nales. Alors  aussi  une  douleur  assez  vive  avait  son  siège 

O 

dans  Fhypoeliondre  droit. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  Findividu  qui  fait  le 
sujet  de  cette  observation  entra  à F hôpital  de  la  Charité  ; 
il  a\ait  le  ventre  considérablement  tuméfié,  mais  d une 
manière  inégale  5 une  tumeur  fort  volumineuse  et  bosselée 
occupait  1 hypocliondre  droit  ; elle  se  prolongeait  en  haut 
sous  les  cotes  asternaîes,  descendait  inférieurement  jus— 
quà  la  crête  iliaque  correspondante , et  remontait  par- 
dessous  Fombilic  vers  Fhypoeliondre  gauche.  Sa  circon- 
férence était  manifestement  arrondie } un  sillon  médian 
semblait  la  partager  en  deux  tumeurs  séparées } la  pres- 
sion était  légèrement  douloureuse,  mais  aucune  des  fonc- 
tions des  viscères  de  i abdomen  ne  paraissait  dérangée  $ 
1 appétit  était  bon,  la  digestion  facile  (1)  •,  les  forces  gé- 
nérales même  n’avaient  point  diminué. 

Un  pareil  ensemble  de  phénomènes  ne  devait  laisser 
aucun  doute  sur  la  nature  du  mal  5 un  kyste  adhérent  au 
foie , ou  développé  dans  le  tissu  même  de  ce  viscère , for- 
mait la  tumeur.  L’observateur  le  pensa,  et,  comme  011 
le  verra  , la  terminaison  de  la  maladie  est  venue  justifier 


(1)  La  conservation  Je  l’appétit,  la  facilité  de  la  digestion  sont  des! 
symptômes  qu’il  n’e  t point  ordinaire  d’obserfev  en  pareil  cas. 
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son  diagnostic.  Du  reste , comme  il  était  probable  que  ce 
kyste  contenait  des  acéphalocystes  , il  ne  pouvait  agir  que 
très-conséquemment  en  prescrivant , comme  il  Fa  fait , 
la  tisane  de  saponaire  et  les  pilules  de  proto-chlorure  de 


mercure. 

Le  19  mai,  les  symptômes  étaient  encore  les  memes. 
Ce  jour-là,  le  malade  se  livra  à des  exercices  fatigans , 
à la  suite  desquels  il  éprouva  dans  le  ventre  un  sentiment 
douloureux  de  déchirement,  auquel  succédèrent  bientôt 
de  fréquentes  évacuations  alvines  et  des  vomissemens , 
remplacés  ensuite  eux-mêmes  par  du  ténesme  et  de  sim- 
ples nausées. 

Le  20,  au  matin,  la  face  violette,  très-altérée , expri- 
mait F accablement  et  la  douleur*,  le  ventre  était  aplati , 
mais  on  ne  sentait  pas  sous  les  doigts  la  présence  d’un  li- 
quide fluctuant  dans  la  cavité  5 la  faiblesse  était  extrême 
et  le  pouls  imperceptible  *,  et  le  malade  succomba  quinze 
heures  après  F invasion  des  accidens. 

Lors  de  l’autopsie  de  son  cadavre,  011  trouva  dans  l'ab- 
domen , mais  plus  spécialement  dans  le  liane  gauche  et 
dans  Fhypogastre  , un  assez  grand  nombre  de  vessies 
transparentes,  comme  gélatineuses,  ovalaires  ou  arron- 
dies, libres,  nageant  dans  un  liquide  brunâtre  et  trouble; 
beaucoup  d’entre  elles  étaient  rompues  ou  vidées  en  par- 
tie; en  les  réunissant,  on  aurait  pu  en  remplir  un  vase 
de  la  capacité  d’un  litre.  Le  péritoine  offrait  à peine  quel- 
ques traces  de  phlogose. 

Confondue  avec  la  partie  inférieure  du  foie,  et  placée 
dans  le  parenchyme  même  de  cet  organe,  la  tumeur  de 
l’iiypocbondre  droit  était  flasque  ; sa  cavité  renfermait 
encore  un  litre  environ  d’un  liquide  d’un  rouge  brunâtre, 
et  aurait  pu  en  contenir  évidemment  le  double.  Quelque# 
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îiydalides  très  - molles  flottaient  sans  obstacle  dans  cô 
fluide,  qui  s’était  échappé  en  partie  avec  elles  dans  la  ca- 
\Hé  du  péritoine j par  une  ouverture  située  au-devant  de 
la  vésicule  du  fiel  , admettant  à peine  l'extrémité  du 
doigt,  et  dont  les  bords  ecchymosés  indiquaient  assez 
qu’elle  avait  été  faite  avant  la  mort. 

Découragés  par  le  mauvais  succès  de  rincisîon  du 
kyste,  certains  chirurgiens  ont  pensé  que  sa  ponction 
pouvait  offrir  cependant  quelques  avantages,  et  ont  été 
assez  hardis  pour  pratiquer  cette  opération  , à la  suite  de 
laquelle  mourut  très-rapidement  une  femme  traitée  par 


un  praticien  des  environs  d’Amsterdam,  et  dont  Ruysch 
nous  a conservé  1 histoire  (i).  La  paracentèse  des  kystes 
h)  tunnci  es  clu  foie  n a jamais  réussi  toutes  les  fois  qu’on 
1 a tentée,  et  même  n’offre  aucune  chance  favorable.,  puis- 
qu’on lie  peut  penser  h guérir  le  malade  en  vidant  sa  tu- 
meur et  en  faisant  des  injections  dans  le  kyste,  avec  l’es- 
poir frivole  de  froncer  et  de  rétrécir  celui-ci. 


Ainsi  donc,  malgré  les  exemples  de  guérison  sponta- 
née que  nous  avons  cités  plus  liant  , il  faut  regarder  l’exis- 
tence d’un  kyste  hydatifère  dans  le  foie  comme  une 
maladie  presque  nécessairement  mortelle  par  suite  de  la 
destruction  lente  du  viscère,  et  cela  soit  qu’on  la  traite, 
•soit  qu’on  l’abandonne  à la  Nature.  Mais  l’incision  et 
la  ponction  du  kyste  liaient  toujours  l’époque  de  la 
mort. 

Il  n y a memepa3  d esperance  raisonnable  à londer  sur 
1 évacuation  des  accplialocysi.es  du  foie  par  les  selles  ou 
par  les  vomissemens , cas  qu’ont  pu  observer  Bonomo  (A), 


(i)  Observât,  anat.  chir obs.  65.  pag.  6i. 
(’j)  'Transact.  philos.,  n°  2§5« 
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Bertlielot  (i) , Frid.  Loss  (2),  James  Lirid  (3),  MM, 
Balme  (4)  , Pascal  (5)  , et  plusieurs  autres.  La  mort  en 
est  presque  constamment  ia  conséquence. 

On  cite  aussi  quelques  exemples  d’ hydatides  du  fme  ren- 
dues par  rexpectoration  : presque  toujours  il  en  est  ré- 
sulté une  plitliisie  mortelle. 

Dans  tous  les  cas,  la  fatale  terminaison  ne  se  fait  ja- 
mais attendre  fort  long-temps  5 cinq  , six  , sept  ans  sont 
les  termes  les  plus  éloignés  que  l’on  puisse  assigner  à la 
maladie  , et  souvent  sa  marche  est  plus  rapide. 

Lors  de  T autopsie  des  cadavres  , on  observe  que  les 
acéplialocystes  dont  il  s’agit  sont  constamment  logées 
dans  un  kyste  renfermé  lui-même  dans  l’épaisseur  du  foie. 
Lorsqu’on  a rencontré  ces  vers  vésiculaires  dans  la  ca- 
vité de  l’abdomen  , ce  11’a  été  que  par  suite  de  la  rupture 
du  sac.  Jamais  je  ne  les  ai  vus  à la  superficie  du  viscère 
ou  isolés  les  uns  des  autres  et  sans  kyste.  Jamais  non  plus 
je  ne  les  ai  vus  réunis  à la  manière  des  grains  d’une  grappe 
de  raisin,  comme  l’insinue  M.  le  docteur Cruveilhier  dans 
son  estimable  Essai  d Anatomie  pathologique  (6).  Ja- 
mais enfin  je  n’ai  pu  les  apercevoir  en  vie  , et  ce  que 
l’auteur  que  je  viens  de  citer  dit  de  P animalité  des  iiy- 


(î)  Observations  sur  des  Tceniœ  hjdaiigence.  — Journal  de  méde- 
cine, juillet  1790,  tom.  nxxxiv,  pag.  /|8. 

(2)  Observ.  med .,  /.  c. 


(.4)  Journal  de  Médecine,  juin  1789  , tom.  rxxix , pag.  345. 

(4)  Journal  de  Médecine,  septembre  1790,  tom.  lxxxiv,  pag.  33g. 

(5)  Journal  de  Fourcroy , tom.  1,  pag.  87. 

M.  Rutlolpln  pense  que  toutes  les  hydatides  rendues  par  l’anus  vien- 
nent du  foie  ; et  ont  pénétré  dans  les  voies  digestives  par  suite  d’une 
adhérence  établie  entre  ce  yiscere  et  le  duodénum.  Il  dit  aussi  avoir 
vu  exécuter  des  mouvemens  a plusieurs  hydatides  sorties  par  cette  ouver- 
ture. (vol.  11,  part.  11,  p.  248.) 

(6)  Tom.  1 , pag.  246. 
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dai ides  du  foie  dans  les  moutons  appartient  évidemment 
à des  cysticerques. 

Quant  au  kyste  lui-méme  , son  tissu  est  tellement  ferme 
qu  on  le  croirait  presque  cartilagineux  , et  il  paraît  com- 
posé de  lames  dont  l’épaisseur  varie  suivant  les  sujets  et 
peut  montera  quatre  lignes.  On  a ni  sa  cavité  être  par- 
tagée en  deux  par  une  cloison. 

La  matière  renfermée  dans  cette  poche  est  très-rare- 
ment un  liquide  séreux  homogène  au  sein  duquel  nagent 
les  hydatides  entières.  Elle  est  formée  par  des  débris 
variés  de  ces  vers  vésiculaires  flottant  avec  des  flocons 
pulpeux  et  des  acéphalocystes  non  crevées  , dans  un 
fluide  lactescent,  ou  jaunâtre,  ou  puriforme  , ou  mu- 
queux , et  donnant  le  plus  souvent , à l’analyse  chimique, 
de  l’albumine  et  de  l’osmazome. 

Le  foie , au  reste  , i dest  point  le  seul  organe  où  les 
acéphalocystes  puissent  vivre  en  société.  Au  rapport  de 
Mathieu  Faillie  (i)  , on  a vu  la  vésicule  du  fiel  être  dis- 
tendue d’une  manière  prodigieuse  par  une  collection  de 
ces  vers  vésiculaires  ; un  pareil  phénomène  est  , avoue 
lui-même  cet  auteur,  extrêmement  rare.  Il  est,  au  con- 
traire , très-commun  pour  le  foie  ; car , outre  les  auteurs 
que  nous  avons  cités  plus  haut , et  les  exemples  que  nous 
avons  rapportés,  Alix  (2),  Frank  (3),  Guattani  (4),  De 
Ha  en  (5),  Lambsma  (6),  Roux  (7) , et  une  multitude 

(1)  Anat.  pathol.,  trad.  franc,  de Guerbois.  Paris,  i8i5.  /a-8°,p.  3oG. 

— Communie,  med .,  vol.  1,  pag.  ici. 

(2)  Ohsero.  chir.,  fasc.  ni,  pag.  12. 

(3)  De  Curandis  hominum  morhis,  lib.  vi,  pag.  281. 

(4)  Acad.  roy.  des  Sc .,  année  17G7. 

(5)  liai,  med.,  part,  vu,  c.  ni,  § n. 

(G)  Deutris  Fluxus  multipl.,  etc.  , pag.  i43. 

(7)  Ancien  Journal  de  Médecine,  tom.  xlii  , pag.  3 1 4* 
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d'autres  ont  vu  dans  le  foie  des  hydatides  réunies  ou 
isolées. 

La  rate  est  beaucoup  moins  exposée  que  le  foie  à nour- 
rir des  acéplialocystes  dans  son  tissu.  Lorsqu’il  s’en  dé- 
veloppe dans  ce  viscère  , elles  ont  d’ailleurs  tous  les  ca- 
ractères des  précédentes  (i). 

* 2°,  Acêphalocj sles  des  reins.  — On  trouve  , au  con- 
traire , des  acéplialocystes  dans  les  reins  aussi  souvent 
que  dans  le  foie  pour  le  moins  , quoiqu’il  soit  juste  de 
convenir  que  la  plupart  des  observations  consignées  à ce 
sujet  dans  les  auteurs  , et  en  particulier  dans  Willis  , 
dans  Harvey  et  dans  Morgagni  , portent  plutôt  sur  des 
kystes  séreux  ou  des  hydropisies  enkystées  du  foie,  que 
sur  de  véritables  entozoaires  vésiculaires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  acéplialocystes  qui  se  sont 
développées  et  multipliées  dans  les  reins  abandonnent 
souvent  le  kyste  qui  les  renferme  et  deviennent  libres 
et  isolées.  Les  moins  volumineuses  descendent  par  l’ure- 
tère dans  la  vessie  et  sont  expulsées  avec  l’urine  , entières 
ou  crevées  et  sous  l’apparence  d’une  membrane  -,  parfois 
Lune  d’elles  plus  grosse  ne  peut  parcourir  toute  l’éten- 
due de  l’ uretère  , et  s’arrête  plus  ou  moins  bas  dans  ce 
conduit  ; elle  détermine  la  rétention  de  toutes  celles  qui 
la  suivent  dans  le  commencement  de  l’uretère  et  dans 
tes  calices  du  rein.  Un  obstacle  qui  s’oppose  à son  pas- 
sage produit  le  même  effet  , et , par  suite  , ces  parties 
sont  considérablement  dilatées  , ce  qui  amène  un  tel 
changement  dans  l’organisation  du  rein  , que  ce  viscère 
11  offre  plus  aux  regards  de  l’anatomiste  qu’une  vaste 
poche  à parois  minces  , calleuses  et  dures  , et  remplie 


(0  Morgagki  j /.  ç, , epist,  xxxvm  , n°.  3p 
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d'urine  et  d acéphalocystes  de  divers  diamètres.  Bidloo 
a vu  dans  cet  organe  un  kyste  qui  pesait  quarante  livres , 
et  où  les  hydatides  étaient  comme  entassées  (i)  -,  et  Ma- 

•J 

tî s ieu  Baillie  , que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer, 
a trouvé  , dans  un  même  rein  , de  ces  hydatides  dont  le 
volume  variait  depuis  celui  dune  petite  orange  jusqu  à 
celui  d’une  tète  d’épingle. 

Celles  de  cette  dernière  dimension  s’engagent  dans  l’u- 
rè dire  et  s’échappent  au  dehors.  Les  autres  sont  retenues 
captives  dans  la  vessie  urinaire , où  elles  peuvent  don- 
ner lieu  à des  accidens  plus  ou  moins  graves  et  variés  , 
que  le  fait  suivant  , communiqué  à l’ancienne  Académie 
royale  de  Chirurgie  par  M.  Fleuret  de  Pons,  devra  mettre 
ie  lecteur  à même  d’apprécier.  Chopart  l’a  déjà  rap- 
porté fort  au  long  dans  son  Traité  des  Maladies  des 
'voies  urinaires  ,*  mais  nous  avons  cru  devoir  ne  consi- 
gner ici  que  les  circonstances  les  plus  remarquables. 

.Une  demoiselle  de  vingt-cinq  ans  , d’une  santé  habi- 
tuellement dérangée  , non  réglée  depuis  deux  ans  , et 
ayant  le  teint  jaune  , fit  appeler  le  chirurgien  que  nous 
venons  de  nommer  , le  20  janvier  1772,  pour  la  soulager 
d’une  douleur  vive  qu’elle  sentait  dans  la  région  lom- 
baire du  côté  gauche.  Tout  annonçait  une  colique  néphré- 
tique 1 il  y avait  difficulté  d’uriner  et  tension  de  l’abdo- 
men *,  le  toucher  déterminait  de  la  douleur  depuis  la  ré- 
gion du  rein  gauche  jusqu’à  celle  de  la  vessie  ; mais  il 
n’y  avait  encore  eu  aucune  apparence  de  graviers  dans 
l’urine,  qui  11’était  du  reste  rendue  que  par  saccades  et 
par  un  petit  jet  , en  sorte  que  la  vessie  ne  pouvait  se 
vider  complètement.  Ces  accidens  s’étaient  manifestés 


(1)  Exercit , anal -,  china'”., 


dec.  r , dissert,  11, 
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pour  la  première  fois  il  y avait  vingt  ans  , et  cessaient 
par  intervalles  pendant  six  mois  , un  an  et  même  trois 
ans,  se  terminant  au  moment  où  il  sortait  par  l’urèthre 
une  foule  de  vésicules  remplies  d’eau  ou  crevées  , et 
d un  volume  qui  égalait  parfois  celui  d’un  oeuf  de  pigeon. 
Fleuret  , témoin  plus  d’une  fois  de  l’émission  de  ces  liy- 
datides  , a observé  que  la  douleur  de  chaque  accès  com- 
mençait dans  le  rein  , descendait  successivement  le  long 
du  trajet  de  l’uretère  , et  devenait  plus  vive  à l’entrée 
de  ce  conduit  dans  la  vessie  : après  quoi  elle  cessait  et 
était  remplacée  par  un  sentiment  de  fatigue.  Alors  la 
malade  , tourmentée  par  une  envie  continuelle  d’uri- 
ner , ne  pouvait  satisfaire  ce  besoin  pendant  quelque 
temps.  Enfin  , à force  d’efforts  et  de  pressions  exercées 
sur  le  ventre,  les  liydatides  sortaient  avec  une  sorte  de 
bruit , et  l’urine  coulait  à plein  canal. 

Cette  demoiselle  est  morte  le  8 juin  17^6.  A l’ on. ver- 
ture  de  son  corps  , on  trouva  le  rein  droit  dans  l’état 
sain  ; le  gauche  présentait  un  sac  membraneux  rempli 
d’iiy datides  moins  volumineuses  que  celles  que  la  ma- 
lade avait  rendues  , et  dont  les  tuniques  étaient  transpa- 
rentes quoiqu’elles  continssent  un  liquide  trouble.  Le 
bassinet  et  l’uretère  étaient  d’ailleurs  extrêmement  dilatés. 

Il  est  évident  aux  yeux  de  tout  homme  instruit  que  le 
diagnostic  d une  semblable  affection  ne  peut  être  établi 
v.  une  manière  assurée  que  lorsqu’il  est  sorti  par  l’urèthre 
des  acéphalocystes  ou  des  débris  d’acépbalocystes  5 car 
les  symptômes  et  les  accidens  que  celles-ci  causent  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  qui  dépendent  de 
la  présence  des  calculs  urinaires  : telles  sont  les  douleurs 
néphrétiques  qui  s étendent  des  lombes  dans  l’hypogastre 
et  1 urèthre,  la  tension  du  ventre , la  dysurie , la  rétention. 


(le  r urine.  L’introduction  d une  sonde  dans  ia  vessie  ne 
saurait  même  nous  éclairer  suffisamment  à ce  sujet  5 îa 
petitesse  ou  la  mollesse  des  acéphalocystes  qui  peuvent 
exister  dans  ce  réservoir  membraneux  les  soustrait  à 
Faction  d’un  tel  moyen  d’investigation. 

Le  prognostic  est  toujours  grave  en  pareil  cas  , sur- 
tout lorsque  des  signes  de  suppuration  se  manifestent; 
car  la  mort  est  alors  à-peu-près  certaine  , tandis  qu’on 
peut  vivre  long-temps  en  ne  rendant  que  des  hydatides 
avec  l’urine,  et  que  même  on  peut  en  guérir. 

L’indication  thérapeutique  à laquelle  on  doit  surtout 
s’attacher  est  de  faciliter  îa  sortie  de  ces  hôtes  dangereux, 
en  même  temps  qu’on  cherchera  à empêcher  qu’il  n’en 
survienne  de  nouveaux.  C’est  à quoi  l’on  peut  espérer 
de  parvenir  à l’aide  des  boissons  émollientes  et  légère- 
ment diurétiques  , comme  le  clecoctum  de  graines  de 
lin  , celui  de  chiendent  et  de  pariétaire  , Y infusum  de 
Heurs  de  bourrache  avec  addition  de  six  à dix  grains  de 
nitrate  de  potasse  par  pinte,  etc.  , etc.  Ces  moyens  se- 
ront d’ailleurs  soutenus  par  l’usage  des  bains  et  du  ré- 
gime adoucissant. 

On  évitera  avec  soin  , au  contraire  , les  médicamens 
trop  actifs,  comme  ceux  auxquels  les  Anciens  donnaient 
le  nom  de  diurétiques  chauds . Une  observation  , com- 
muniquée par  Vincenzio  Menghmi  à l’Académie  des 
sciences  de  Bologne  , prouve , par  exemple , malgré  la 
conclusion  favorable  qu’on  en  a tirée  dans  le  temps  , que 
la  térébenthine  est  nuisible  en  semblable  occurrence. 

Un  homme  atteint  d’une  blennorrhagie  uréthrale,  avait 
en  même  temps  des  douleurs  néphrétiques  , et  rendait 
avec  beaucoup  de  peine  une  urine  sanguinolente.  Auino- 
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vier  , 011  vit  sortir  de  l’urèthre  un  grand  nombre  de  ver 
sieules  rondes  , molles  , blanchâtres  , du  volume  d’un 
pois  ou  d’un  haricot , et  pleines  les  unes  d’une  humeur 
gélatineuse  , les  autres  d’une  lymphe  jaunâtre.  On  admi- 
nistra , je  ne  sais  â quelle  intention  , de  la  térébenthine 
au  malade  , et  aussitôt  la  sortie  de  ees  hydatides  fut  sus- 
pendue , et  ne  se  rétablit  que  par  l’interruption  du  mé- 
dicament , qui , donné  de  nouveau  , produisit  encore  le 
meme  phénomène  (1)  , ce  qu’ont  attesté  alors  , non-seu- 
lement V.  Menghini,  mais  encore  Marco  Laurenti,  Got- 
tardo  Bonzi  et  Th.  Laghi. 

Lorsque,  par  suite  de  la  présence  des  acéphalocystes 
dans  la  vessie  urinaire , la  dysurie  est  portée  â l’extrême, 
011  peut  avoir  recours  à la  sonde  pour  évacuer  l’urine  , 
élargir  l’urèthre  , et  faciliter  le  passage  de  ces  entozoai- 
res.  Celte  dernière  indication  pourtant  est  moins  essen- 
tielle que  les  autres,  car,  le  plus  ordinairement  la  Na- 
ture opère  spontanément  leur  sortie  , comme  011  a pu  s'en 
convaincre  d’après  ce  cpii  a été  dit  plus  haut,  et  comme  le 
prouvent  encore  des  observations  publiées  par  M.  Puis  sel, 
médecin  de  l’hôpital  Saint-Thomas-de-Londreê  (2),  et 
par  M.  Pascal,  chirurgien  de  l’hôtel -Dieu  de  Brie- 
* omte-Robert  (3).  Dans  l’exemple  rapporté  par  ce  der- 
nier , en  particulier  , il  s’agit  d’un  ivrogne  d’un  tempé- 
rament phlegma  tique  , cpii , à la  suite  d’une  maladie  cau- 
sée par  un  excès  de  déhanche  , rendit  beaucoup  d’ hyda- 
tides par  l’anus  , et  n’entra  en  convalescence  qu’ après 


(1)  Collection  académique,  partie  étrangère,  tom.  x,  pag.  64. 

(•2)  Medical  Observations  and  Inquiries,  ni,  pag.  146. 

(3)  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques , ou  Journal  de 
Fourcrof , tom.  1 , p.  87. 
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1 émission  , parle  canal  Je  l’ urèthre,  d’un  de  ces  ani- 
maux du  volume  d’un  œuf  de  poule. 

3°.  Acéphalocy  stes  de  la  vessie . — Toutes  les  hyda- 
tidcs  que  Ton  trouve  dans  la  vessie  ne  paraissent  point  y 
èîrc  descendues  par  les  uretères  ; dans  quelques  circon- 
stances , elles  semblent  avoir  pris  naissance  dans  ce  ré- 
servoir. M.  le  professeur  Béclard  , avons-nous  déjà  dit, 
a eu  occasion  de  s’en  assurer  , et  cette  assertion  me  sem- 
ble suffisamment  prouvée  par  l’observation  suivante , 
qu’ Edwards  Tyson  a fait  consigner  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres , pour 
l’année  1687  (1). 

Après  avoir  incisé  les  parois  de  l’abdomen  d’un  cada- 
vre , on  trouva  que  la  vessie,  d’apparence  squirrheuse , 
était  distendue  et  avait  le  volume  de  la  tête  d’un  enfant; 
elle  contenait  douze  kystes  ovoïdes  , dont  les  plus  vo- 
lumineux avaient  la  grosseur  d’un  œuf  d’oie  , et  les  plus 
petits  , celle  d’un  œuf  de  poule.  Huit  de  ces  kystes  étaient 
entiers  et  pleins  d’une  sérosité  limpide;  quelques-uns 
avaient  des  parois  épaisses  ; d’autres  étaient  formés  par 
une  membrane  très-mince  et  très-molle  ; l’un  d’eux  ren- 
fermait d’autres  vésicules  ovoïdes,  du  volume  d’un  grain 
de  raisin  , et  pleines  d’un  fluide  qui  se  coagula  au  feu; 
tous  étaient  isolés , et  n’avaient  aucune  adhérence  ni  entre 
eux  , ni  avec  les  parois  de  la  vessie,  dans  laquelle,  du 
reste  , il  n’y  avait  que  fort  peu  d’urine.  La  communica- 
tion des  uretères  avec  ce  réservoir  paraissait  interceptée. 
Dans  un  sinus  isolé  et  développé  vers  l’orifice  de  ces 
conduits,  on  découvrit  deux  hydatides  du  volume  d’un 
œuf  de  poule.  Les  uretères  eux-mêmes  , du  diamètre  de 


(1)  N°  18S , art.  i, 
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l’intestin  grêle  d'un  enfant  , admettaient  facilement  deux 

doigts  à la  fois  dans  leur  cavité.  Les  reins  avaient  con- 

o # 

serve  leur  forme  et  leurs  dimensions  ordinaires  \ mais 
leurs  parois  étaient  devenues  membraneuses , et  le  bas- 
sinet était  fort  ample. 

Sans  aucun  doute  ces  kystes  étaient  des  acéphalocys- 
tes ; nous  leur  trouvons  tous  les  caractères  de  ces  veis 
vésiculaires. 

Lorsqu’un  pareil  cas  se  présente  , et  qu  a la  suite  ae  la 
sortie  de  plusieurs  liydatides  par  le  canal  de  1 urèthre  , 
sans  qu’il  y ait  eu  de  douleur  lombaire  antécédente  , il 
ne  reste  plus  d’incertitude  sur  le  diagnostic  , il  convient 
de  sonder  le  malade , tant  pour  procurer  l’écoulement  de 
burine  retenue  , que  pour  percer  les  grosses  hydatides 
qui  pourraient  en  empêcher  la  sortie,  en  obstruant  1 u- 
rèthre  : c’est  le  conseil  que  donne  Chopart , dans  son 
Traité  des  Maladies  des  voies  urinaires.  Quelquefois  ce- 
pendant on  peut  avoir  recours  à d’autres  moyens  : c’est 
ainsi  que  M.  Pascal , chez  le  malade  dont  nous  avons 
déjà  parlé  , a retiré  avec  des  pinces  une  hydatide  qui  pa- 
raissait étranglée  dans  le  canal. 

4°.  A céphalocy stes  de  V estomac,  du  péritoine  et  des 
parois  de  V abdomen.  — Le  foie  , la  rate  , les  reins  et  la 
vessie  urinaire  ne  sont  point  les  seuls  organes  qui  , dans 
l’abdomen,  peuvent  devenir  le  siège  d’un  kyste  hydati- 
que. Lichter  a vu  , sur  l’estomac  d un  cadavre , une  de  ces^i 
poches  qui  , par  son  poids  , devait  avoir  beaucoup  com- 
primé ce  viscère  pendant  la  vie  (i).  Le  même  cadavre 
offrait  encore  , dans  la  région  de  la  vessie  , un  sac  qui 


(i)  Bibliothèque  germanique  de  Brcwer  et  de  la  Roche  , toux.  iv3  j 

pcg.  238. 
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contenait  un  amas  de  grosses  liydatides , au  milieu  d’un 
liquide  limpide. 

Ce  dernier  fait  est  loin  d’être  unique.  John  Hunier  a 
trouvé  des  hydatides  entre  la  vessie  et  le  rectum  (i) , et, 
en  t 789,  M.  Lelouis  , chirurgien  à Roehefort  , a en- 
voyé à l'Académie  royale  de  Chirurgie , l’histoire  d’un 
homme  de  quarante  ans  qui  succomba  aux  accidens  qu’une 
grave  rétention d’ urine  avait  déterminés,  sans  que  le  ca- 
thétérisme et  même  la  ponction  de  la  vessie  eussent  pu 
le  soulager  d’une  manière  suivie  , et  dans  le  cadavre  du- 
quel on  aperçut , entre  le  rectum  et  la  vessie  , une  tu- 
meur qui  soulevait  ce  dernier  viscère  et  avait  causé  la  ré- 
tention d’urine.  Cette  tumeur  , ovalaire  et  du  volume  d’un 
boulet  de  douze  livres , était  libre  et  mobile  entre  ces  par- 
ties , et  n’était  adhérente  que  par  un  pédicule  delà  gros- 
seur du  petit  doigt , fixé  à un  des  replis  postérieurs  du 
péritoine.  Elle  renfermait  une  humeur  limpide  et  ino- 
dore , et  dix  acéphalocystes  entièrement  libres  et  du  vo- 
lume d’une  noix  chacune. 

Parfois  encore , les  kystes  hydatifères  , au  lieu  de  se 
développer  dans  la  cavité  de  l’abdomen  , se  forment  dans 
1 épaisseur  des  parois  de  cette  partie  , entre  le  péritoine 
et  les  muscles.  C est  ce  qu’on  a pu  observer  dans  le  ca- 
davre dont  Richter  a fait  l’ouverture  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  : il  existait  chez  lui  plusieurs  de  ces  poches 
âinsi  situées  , et  dont  une  , entre  autres  , occupait  tout 
l’espace  compris  entre  l’appendice  xiphoïde  et  l’ombilic. 
Peut-être  est-ce  à ce  mode  de  développement  aussi  qu’il 
faut  attribuer  la  sortie  d’ hydatides,  au  nombre  d’envi - 


(0  Transactions  oj'  a Society  Jor  îhe  improvement  oj' medical  and 
chirurgical  Knowledge.  London,  1 7 y 3. 
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ron  douze  cents , par  une  fistule  du  périnée,  chez  lin  ma- 
lade dont  parle  Chopart  (i)  , et  qui  fut  traité  en  1^55 
par  Sibille  , chirurgien  à Long-pont , près  de  Soissons. 

Quoi  quil  en  soit , en  pareille  occurence , on  sent  bien 
que  le  kyste  doit  soulever  les  tégumens  , les  atténuer  et 
former  une  tumeur  sensible  à la  vue , comme  cela  est 
arrivé  chez  un  individu  à qui  Edwards  Tyson  fit  ouvrir 
le  côté  droit  un  peu  au-dessous  des  côtes,  et  qui  rendit  par 
cette  ouverture  plus  de  cinq  cents  hydatides  , la  plupart 
entières  et  remplies  de  sérosité  , évacuation  à la  suite  de 
laquelle  une  guérison  solide  arriva  (2). 

5e.  Des  Acéphalocystes  dans  la  poitrine.' — ïl  en  est 
des  bydatides  du  thorax  comme  de  celles  que  nous  avons 
vu  naguère  établir  leur  domicile  dans  l’abdomen.  Les 
premiers  observateurs,  et  même  souvent  le  judicieux 
Bonnet  et  le  célèbre  Morgagni , ne  les  ont  point  suffisant*- 
ment  distinguées  des  kystes  séreux,  avec  lesquels  elles 
ont  quelque  ressemblance*  Cependant  leur  existence 
fréquente  dans  les  viscères  de  cette  région  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute.  Beaucoup  de  malades  , dit 
M.  Laennec  (3  ),  d’après  ses  observations  et  celles  de 
M.  Ribes  , en  ont  rendu  par  la  voie  de  l’expectoration. 
Jonlison  parle  d’une  veuve  qui , dans  le  cours  d’une  lon- 
gue maladie  , en  cracha  plusieurs  centaines  (4)-  Collet* 
médecin  à Newbury,  a également  vu  une  femme  âgée  de 
trente-trois  ans  et  affectée  de  toux  chronique,  qui,  pendant 
quatre  mois,  en  rendit  ainsi  plus  de  cent  cinquante. 


(|)  L.  c.,  tom.  Il , pag.  de  l’édit,  de  F.  Pascal. 

(2)  Philosoph.  Transact.,  for  tîie  year  1691 , n°  193,  art.  6. 

(3)  De  V Auscultation  médiate , in- 8°,  Paris,  181  9,  t.  1,  p.  277. 

(4)  Cruveilhier  , l.  c. , tom.  1,  pag.  a3g.  — Voyez  aussi  V Abrégé 
des  Transactions  philosophiques,  part,  yn,  pag.  180» 
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Àpvcs  sa  mort , on  trouva  dans  ses  poumons  des  kystes 
qui  en  étaient  remplis  (1).  J.  Æthoeus  rapporte  un 
exemple  analogue  (2).  Malloët  (3)  , M.  Beaumes  (4)  et 

RI.  Geoffroy  (5),  ont  aussi  trouvé  des  acéphalocystes  dans 
les  poumons. 

Chez  le  malade  de  Piichter  , déjà  cité  plusieurs  fois  par 
nous,  et  qui  paraissait  avoir  une  diathèse  hydatique , 
qu  on  me  passe  cette  expression  , on  trouva  , près  du 
coeur , un  kjstc  considérable  , qu’on  prit  d’abord  pour  le 
péricarde  , mais  qui  n’était  autre  chose  qu’un  réservoir 
d hydatides  de  toutes  grandeurs  , situé  dans  la  duplica- 
turc  des  membranes  de  cette  enveloppe  du  cœur. 

Enfin  , un  pareil  kyste  peut  exister  dans  la  plèvre  : en 
voici  un  exemple  qui  nous  a été  transmis  par  le  docteur 
Fréteau,  de  Nantes. 

Un  ferblantier  âgé  de  vingt-huit  ans,  affecté  depuis  envi- 
ron six  mois  de  douleurs  rhumatismales  vagues  , fut  pris 
subitement  de  vives  douleurs  dans  les  lombes  , dans  le  côté 
droit  de  la  poitrine,  dans  l’épaule  et  dans  le  bras  du  même 
côté.  Ces  douleurs  étaient  accompagnées  de  fièvre  , d’op- 
pression , de  hoquet.  Par  l’effet  du  repos,  delà  diète  et  des 
sangsues  , tous  les  symptômes  se  trouvèrent  réduits  à 
une  douleur  circonscrite  dans  un  petit  espace*,  mais  au 
bout  d un  mois  , il  survint  une  toux  sèche  et  pénible  , 
avec  dyspnée.  Le  malade  ne  put  plus  se  coucher  que  sur 
le  dos  et  sur  le  côté  droit,  qui , par  la  percussion,  ren- 


(t)  Commentai' à de  rebus  in  Scient,  nalur.,  vol.  xrx , pag.  222. 
— Transact.  rned.,  ann.  1772  , tom.  xi. 

{2  y S en  ex  ex  , l.  c.,  pag.  218. 

■,3)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  année  1782. 

(l)  Annales  de  montpellier,  tom  r 

U)  Bulletins  de  V École  de  Médecine,  ]8o5,  n°  n. 
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dait  un  son  mat,  et  qui  devint  bientôt  le  siège  d’un  em- 
pâtement considérable  et  circonscrit , où  la  fluctuation 
d'un  liquide  ne  tarda  point  à se  manifester.  O11  pratiqua 
une  incision  dans  l’intervalle  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième des  côtes  asternales  , et  l’on  découvrit  au-dessous 
de  la  peau  un  kyste  blanc , faisant  bernie  à travers  les 
muscles  intercostaux  détruits.  Lorsqu’il  fut  ouvert,  il  s’en 
écoula  quelques  cuillerées  d’une  eau  limpide,  et  immé- 
diatement après  une  grande  quantité  d’un  pus  jaunâ- 
tre. 

Le  lendemain  , à la  levée  de  l’appareil , on  trouva  dans 
les  compresses  ce  kyste  lui-même  , vide  , abaissé  , mais 
ayant  dû  égaler  le  volume  d’un  œuf  d’oie  , et  formé  par 
une  membrane  blanchâtre  et  mucilagineuse. 

A chaque  pansement  un  pareil  phénomène  se  renou- 
vela , c’est-à-dire  , qu’il  s’échappa  par  la  plaie  de  nou- 
veaux kystes  de  meme  nature  , en  plus  ou  moins  grande 
quantité  et  de  diverses  grosseurs  , les  uns  ressemblant , 
pour  le  volume  comme  pour  la  forme  , à des  œufs  de  petits 
passereaux  \ les  autres  étant  arrondis  ; certains  d entre  eux 
étaient  distendus  par  une  sérosité  albumineuse  , variant 
en  couleur  depuis  le  blanc  jusqu’au  plus  beau  rouge  } 
d’autres  étaient  affaissés  , déchirés,  comme  putréfiés  et 
noyés  dans  le  pus. 

Soit  par  la  plaie  , soit  par  l’expectoration  et  a di- 
verses reprises  , il  s’échappa  plus  de  cinq  cents  de  ces 
kystes  , que  les  médecins  du  chef-lieu  du  département 
de  la  Loire  inférieure  reconnurent  pour  de  véritables 
acépbalocystes. 

Les  accidcns  diminuèrent  peu  à peu  , et  quarante  jours 
après  l’opération,  la  plaie,  réduite  à une  petite  ouverture 
fistuleuse,  fournissait  une  suppuration  de  bonne  qualités 
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Â la  môme  époque , le  malade  était  sans  fièvre  et  retire- 
liait  de  F embonpoint  (i). 

Parmi  les  hydatides  qui  furent  ainsi  expulsées  , les 
blanches  étaient  les  plus  grosses  , les  rouges,  en  général 
du  volume  d’une  lentille,  ne  dépassaient  point  les  di- 
mensions d’un  grain  de  raisin. 

IM.  Laennec, dans  sonXraite  del  Auscultation  médiate, 
rapporte  un  fait  qui  semblerait  prouver  que  des  vers  vé- 
siculaires des  poumons  peuvent  être  évacués  par  l’anus  (2). 
Une  jeune  personne  éprouvait  une  dyspnée  fatigante , avec 
toux,  expectoration  abondante , amaigrissement  nota- 
ble, et  l’ensemble  des  symptômes  de  la  phthisie  pulmo- 
naiie.  Un  jour,  elle  ressentit  des  douleurs  très-vives  dans 
la  région  épigastrique,  et,  quelques  heures  après,  elle 
rendit  par  les  selles  une  quantité  considérable  d’acépha- 
locystes  , dont  la  grosseur  variait  depuis  celle  d’une  ave- 
line  jusqu  a celle  d un  oeuf  de  pigeon*  Dès  ce  moment , 
^a  fievre  hectique,  le  catarrhe  et  la  dyspnée  cessèrent,  et, 
peu  de  temps  apres,  la  malade  avait  repris  son  embon- 
point et  ses  forces. 

Ne  peut -on  pas  penser  que  chez  cette  malade,  un 
kyste  placé  dans  le  poumon  gauche  se  sera  ouvert,  à tra- 
vers le  diaphragme,  dans  l’estomac  ouïe  colon  trans- 
Verse? 

6°.  Des  Acêplialocystes  dans  les  os.  — Je  ne  connais 
qu’un  seul  exemple  de  l’existence  des  acêplialocystes  dans 
le  tissu  des  os.  M.  Cullerier  est  en  effet  le  seul,  jusqu’à 
présent , qui  ait  ete  appelé  a observer  ces  vers  vésiculaires 


(t)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris , fé* 
Vrier  1812. 

(2)  Tom.  1 , pag.  278, 
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dans  un  pareil  domicile.  Un  homme,  qu’il  traitait  dans 
ses  salles,  portait  à la  région  antérieure  du  tiers  supérieur 
du  tibia  une  tumeur  indolente , dune  consistance  stéa- 
tomateuse,  entourée  d’un  rebord  osseux  et  inégal.  Après 
V essai  infructueux  de  plusieurs  moyens,  l’habile  chi- 


rurgien que  nous  venons  de  nommer  fit  une  application 
de  potasse  caustique  *,  la  chute  de  1 escarre  ainsi  pro- 
duite, donna  lieu  à l’écoulement  d une  matière  épaisse  , 
presque  inodore , et  de  la  couleur  de  la  lie  de  vin , et 
permit  de  reconnaître  une  sorte  d'exostose , sur  laquelle 
on  dirigea  le  cautère  actuel , qui  découvrit  une  cavité  d’ou 
sortirent  de  petites  acéphalocystes  arrondies , de  trois 
ou  quatre  lignes  de  diamètre*,  l’une  d’elles  pourtant 
avait  plus  d’un  pouce , et  contenait  dans  sa  cavité  plu- 
sieurs individus  de  son  espèce  (i). 


Je  crois  qu’il  ne  faut  point  regarder  comme  une  acé- 
pnalocyste  Yhydatide  du  volume  de  la  tête  d’un  enfant 
que  M.  Odier , de  Genève , a vu  à la  cuisse  (2) , sur  le 
fémur,  et  qui  n était  qu’un  kyste  rempli  d’eau. 

70.  Des  Acéphalocystes  sous- cutanées.  — Nous  avons 
déjà  fait  connaître  l’existence  des  acéphalocystes  dans 
l’épaisseur  des  parois  de  l’abdomen.  Le  fait  suivant,  re- 
cueilli par  M.  de  Reynal  (3)  , démontre  qu’elles  peuvent 
se  développer  sous  les  tégumens  dans  d autres  régions. 

La  femme  d’un  berger  portait  à la  partie  latérale 
gauche  du  cou  une  tumeur  énorme  qui  s’étendait  jusque 
sur  le  tiers  externe  de  la  face.  Du  volume  de  la  tete  d un 


(1)  Journal  de  Corvisart  et  Leroux,  tom.  xii  , pag.  125. 

(2)  Manuel  de  Médecine  pratique.  Paris  et  Genève,  m- B , 1811, 

pag.  36o. 

(3)  Bulletin  des  Sciences  médicales  publié  par  la  Société  du  depar- 
tement de  l'Eure } juillet  1809. 
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enfant,  presque  indolente,  sans  aucun  signe  d’in  flam- 
tnation , celte  tumeur  était  le  siège  d’une  fluctuation 
manifeste.  La  malade,  ayant  alors  soixante  ans,  la  por- 
tait depuis  l’âge  de  dix-sept  ans  , époque  à laquelle  elle 
avau  commencé  à se  manifester  sous  un  très -petit  vo- 
lume. On  se  décida  à en  faire  l’ouverture  dans  toute  son 
etendue,  et  aussitôt  il  s’en  échappa  un  flot  d’hydatides 
dont  le  poids  devait  équivaloir  au  moins  à deux  livres. 
Ces  hydatides  étaient  parfaitement  sphériques,  et  avaient 
une  teinte  opaline  nacrée.  Elles  étaient  enduites  d’une 
humeur  tellement  visqueuse  qu’on  ne  pouvait  en  saisir 
une  entre  deux  doigts.  Leur  grosseur  variait  depuis  celle 
d’un  petit  pois  jusqu’à  celle  d’un  œuf  de  pigeon,  et  elles 
n’avaient  contracté  aucune  adhérence  entre  elles , ni 
avec  les  parties  voisines. 

Est-ce  aussi,  enfin,  aux  acéphalocystes  qu’il  faut  rap- 
porter ces  vésicules  volumineuses  que  Bidloo  a vu  sortir, 
par  suite  d’une  incision , d’une  tumeur  située  à l’épaule 
d un  marchand  (i)  ; et  celles  qu’un  empirique  d’Amster- 
dam , nommé  Valentyn,  selon  le  même  auteur , fit  passer 
pour  des  œufs , en  sorte  qu’une  foule  de  curieux  vint 
assiéger  sa  porte  pour  voir  cette  prétendue  merveille. 
Fuies  ipsius  populi  nocte  chèque  rerurri  novarum  cupidi 
obsidabat  agme/z  (2)  ? 


(1)  Exercit.  anat.  chir.,  part,  il,  p.  n. 

(□;  Les  diverses  espèces  d’entozoaires  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  ne  sont  certainement  point  les  seuls  vers  vésiculaires  acéphales 
qui  se  rencontrent  dans  le  corps  de  l’homme.  Au  mois  de  février  1812 , 
j’ai  présenté  a la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , des  corps 
hydatiformes , lenticulaires,  semi-translucides,  d’un  diamètre  variant 
d’une  a trois  lignes,  recueillis,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  , 
dans  la  capsule  muqueuse  qui  sert  au  glissement  du  tendon  du  muscle 
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grand  fessier  sur  Le  grand  trochanter.  Ces  corps  flottaient  dans  la  syno- 
vie. ( Bulletins  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  pour  1812 , p.  49-) 

Depuis  lors , j’ai  retrouvé  la  même  disposition  dans  un  kyste  qui  s’é- 
tait développé  accidentellement  vers  l’insertion  cubitale  du  muscle  tri- 
ceps-braciai , et,  sur  un  autre  sujet,  dans  la  gaine  synoviale  du  tendon 
du  muscle  grand  palmaire. 

Dans  tous  ces  cas,  les  corps  examinés  étaient  aplatis;  la  substance 
qui  les  formait  avait  plus  de  consistance  à l’extérieur  que  dans  le  centre  ; 
on  aurait  pu  y reconnaître  une  espèce  d’enveloppe  d’albumine  coagulée  ; 
aucun  d’eux  cependant  ne  renfermait  de  véritable  cavité.  Malheureuse- 
ment, mes  observations  ayant  été  faites  sur  des  cadavres  , nul  signe 
n’a  pu  montrer,  chez  ces  êtres  , la  présence  de  la  vie , et  quoique  je  sois 
assez  porté  à penser  que  ce  sont  des  vers  vésiculaires  , rien  neanmoins 
ne  me  prouve  d’une  manière  positive  que  mon  opinion  soit  fondée. 

MM.  Dubois  et  Laennec  ont  eu  occasion  de  faire  des  observations 
analogues  aux  miennes  ; le  dernier  a proposé  le  nom  d ' acephalocjrstis 
plana  pour  désigner  ces  corps,  si  un  jour  on  les  reconnaît  réellement 
pour  des  êtres  animés. 
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ARTICLE  IV. 

Des  si  ciel  es  animaux  qui  réclament  V attention 
spéciale  du  Médecin  sous  le  double  rapport  de  la 
Thérapeutique  et  de  la  Toxicologie. 


Tocs  les  acides  animaux,  soit  qu’on  les  rencontre  for- 
més naturellement , ou  qu’on  les  obtienne  par  les  moyens 
de  l’art,  sont  ternaires  ou  quaternaires , et  en  assez  grand 
nombre  pour  ne  pouvoir  pas  offrir,  dans  des  généralités, 
une  masse  de  caractères  communs  assez  étendue.  On  en 
compte  en  effet  aujourd’hui  vingt  et  un,  parmi  lesquels 
nous  ne  signalerons  en  particulier  dans  cet  article  que 
les  acides  phosphatique , phosphorique , hydro-cyanique , 
chloro-cy anique , et  chyazique  sulfuré.  Tout  ce  qui  con- 
cerne les  acides  formique,  butyrique , ccisèïque , delphi- 
nique , bombique , lactique,  oléïque , margarique , séba - 
cique  , se  trouve  naturellement  exposé  dans  l’histoire  des 
fourmis  et  des  vers  à soie , ou  dans  les  articles  que  nous 
consacrons  au  beurre  , au  fromage , aux  huiles  animales , 
aux  graisses,  au  lait , nu.  suif,  etc.  C’est  encore  ainsi 
qu’en  parlant  de  la  punaise  et  de  la  sauterelle  , nous  des- 
tinerons quelques  lignes  aux  acides  que  ces  insectes  ren- 
ferment , et  que  certains  auteurs  ont  annoncés  comme 
nouveaux. 


t 
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§ I.  de  T A eide  phosphorique  ( Aciduin  phospliori  , 
Acid um  phosphoricum). 

Cet  acide,  découvert  par  Margraff  en  1740,  et  objet 
des  recherches  savantes  de  Lavoisier,  de  Thomson,  de 
Rose  , de  Berthollet,  de  Davy,  de  Rerzelius  , de  Dulong , 
de  Thénard  , est,  à n’en  point  douter,  un  des  produits  des 
forces  organisatrices  de  la  Nature  vivante,  et , comme  tel , 
doit  trouver  sa  place  dans  l’ouvrage  que  nous  composons, 
où  il  vient  se  classer  aussi  d’ailleurs  comme  moyen  mé- 
dicinal. 

L acide  phosphorique  n’a  point  encore  été  vu  à l’état 
libre  dans  le  corps  des  animaux,  si  ce  n'est  pourtant, 
suivant  quelques  chimistes  , dans  l’urine  de  l’homme  (1). 
Combiné  avec  la  chaux , il  forme  un  sel  qui  est  la  base 
constituante  des  os  , puisqu’il  fait  à-peu-près  les  deux 
cinquièmes  de  leur  poids. 

Pour  l’obtenir,  on  prend  des  os  de  bœuf,  de  mou- 
ton, etc.  , qu  on  calcine  à blanc,  qu’on  pile,  et  qu’on 
passe  au  tamis.  On  forme  une  bouillie  avec  de  l’eau  et 
la  poudre  hue  qu’on  a ainsi  obtenue;  on  y ajoute  à-peu- 
près  son  poids  (dix  parties  sur  douze  de  poudre)  d’acide 
sulfurique , et  on  agite  le  mélange  avec  un  bâton  : une 
effervescence  marquée  s opère,  et  la  pâte  acquiert  plus  de 
consistance.  On  la  délaie  de  nouveau  dans  l’eau  , puis  on 
1 abandonne  à elle-même  durant  vingt-quatre  heures  , 


(t)  Theward,  Traité  de  Chimie  élémentaire  théorique  et  pratique  „ 
3«  édition.  Paris  y 82  , in-8° , tom.  m,  p.  723.  — Suivant  M.  Ber- 
thollet , l'urine  en  contient  beaucoup  moins  pendant  les  paroxysmes  de 
goutte  , que  dans  les  autres  circonstances  de  la  vie  des  goutteux , et 
c'est,  à ce  phénomène  que  Trampd  a attribué  l’invasion  de  cette  maladie. 
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et,  après  l’avoir  lavée  avec  de  l’eau  bouillante , on  la  filtre, 
en  la  versant  sur  une  toile  convenablemen  t serrée,  à deux 
ou  trois  reprises  , et  en  recevant  la  liqueur  qui  passe 
dans  des  vases  de  grès  ou  de  bois. 

On  a obtenu , par  ce  procédé , du  pbospliate  acide  de 
ebaux  en  solution  , et  il  est  resté  sur  le  filtre  du  sullate  de 
la  même  base  , dû  à la  décomposition  du  carbonate  qui 

existe  dans  les  os  employés. 

Il  ne  s’agit  plus  à présent  que  de  verser  dans  la  liqueur 
un  léger  excès  d’ammoniaque  liquide  , de  filtrer  de  nou- 
veau , et  de  faire  évaporer  lentement , pour  obtenir  le 
pbospliate  d’ammoniaque  dissous,  et  qui  crystallise  spon- 
tanément . 

On  réduit  en  poudre  les  crystaux  de  ce  sel,  on  les  met 
dans  un  creuset  de  platine , on  chauffe  peu  à peu  jusqu  au 
rouge  -,  b ammoniaque  se  dégage  sous  la  forme  de  gaz  , et 
l’acide,  sous  forme  liquide,  reste  au  fond  du  creuset. 
On  le  verse  immédiatement  dans  un  flacon  très-chaud  , 
bouché  à l’émeri. 

Le  nouveau  Codex  de  Paris  prescrit  de  projeter  le 
phosphore  par  petites  portions  dans  de  l’acide  nitrique 
bouillant , à la  dose  de  cinq  cents  parties  du  premier  pour 
quatre  mille  du  second , et  dans  une  cornue  posée  sur  un 
bain  de  sable  et  munie  de  deux  tubulures.  L’acide  ni- 
trique se  trouve  décomposé , cède  son  oxygène  au  phos- 
phore, qui  se  change  dans  la  cornue  en  acide  phospho- 
rique  , tandis  qu’il  s’échappe  de  l’oxyde  d’azote.  Lorsque 
tout  le  phosphore  est  fondu  , ou  plutôt  brûlé , on  con- 
tinue la  distillation  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  amenée 
à consistance  sirupeuse  ; puis  on  verse  celle-ci  dans  un 
creuset  de  platine , et  on  se  conduit  ensuite  comme  dans 
le  cas  précédent. 
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Ce  procédé  est  moins  économique  que  le  premier  (i). 

On  peut  encore  faire  de  l’acide  pliosphorique  en  fai- 
sant brûler  du  phospliore  dans  du  gaz  oxygène , ou  même 
simplement  dans  l’air,  ou  en  décomposant  le  phosphate 
de  baryte  par  l’acide  sulfurique. 

L’acide  phosphorique , complètement  privé  d’eau  , est 
à l’état  solide  ; mais , par  le  procédé  de  préparation  que 
nous  venons  d’indiquer,  il  en  conserve  toujours  une 
plus  ou  moins  grande  quantité,  et  cela  est  indifférent  pour 
l’usage  médical,  puisque,  en  suivant  le  procédé  du  Co- 
dex , il  faut  même  étendre  d’eau  l’acide  obtenu , de  ma- 
nière à l’amener  à une  densité  de  i,4^4  ? ou  de  45  de- 
grés, terme  fixé  pour  les  pharmaciens. 

Dans  cet  état , c’est-à-dire  étendu  d’eau,  l’acide  plios- 
phorique  présente  l’aspect  d’un  liquide  visqueux,  inco- 
lore, inodore,  très-sapide,  et  d’une  apparence  oléagi- 
neuse, Il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Lorsqu’il  est  sec , l’acide  phosphorique  est  d’une  pe- 
santeur spécifique  plus  grande  que  celle  de  l’eau.  Soumis 
a i action  du  calorique,  il  fond,  se  vitrifie,  et  finit  par 
se  volatiliser  si  l’on  pousse  le  feu.  Ainsi  vitrifié,  il  est 
parfaitement  diaphane  et  réfracte  la  lumière.  Exposé  à 
1 air,  il  s’empare  avec  énergie  de  toute  l’eau  que  celui-ci 
peut  tenir  en  suspension.  Aune  température  élevée,  le 
charbon  lui  enlève  son  oxygène , et  met  à nu  le  phosphore 
qu’il  contient  (a), 

L acide  phosphorique  liquide  n’a  d’action  sur  aucun 
corps  combustible  non  métallique  simple.  Il  agit  très- 

Vi  ; ^ odex  Fnedicarnentarius  sire  Pharmacopœa  gallica.  Parisiis,  i8i8> 

4,  p.  195, 

) u sur  cette  décomposition  qu’est  fondé  Part  de  se  procurer  le 
phosphore, 
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puissamment  sur  le  sodium  et  le  potassium.  Uni  à la 
soude,  il  précipite  en  jaune  le  nitrate  d’argent.  Il  dissout 
le  carbonate  de  magnésie  et  forme  un  précipité  blanc  dans 
l’eau  de  chaux.  Il  est  aussi  susceptible  d’altérer  le  verre. 
Suivant  M.  Dulong,  l’acide  phosphorique  est  formé  en 
poids  de  ioo  parties  de  phosphore,  et  de  124, Ho  d’oxy- 
gène (1),  tandis  que,  suivant  le  dernier  travail  de  M. 
Berzelius,  il  contiendrait  ' 127,61  de  ce  dernier  sur  100 
de  phosphore  (2) , nombre  que  M.  Davy  a même  porté  à 
i53,oo  (3). 

Ce  sont  probablement  les  propriétés  énergiques  que 
l’on  a cru  remarquer  dans  le  phosphore  qui  ont  suggéré 
l’idée  de  faire  de  l’acide  phosphorique  un  agent  théra- 
peutique. 

Le  docteur  L.  F.  B.  Lentin,  médecin  à Hanovre,  a 
consigné,  dans  les  Annonces  savantes  de  Goëttingen  pour 
1 année  1796,  un  mémoire  (4)  en  faveur  de  l’usage  exté- 
rieur de  1 acide  phosphorique  dans  le  traitement  des  ul- 
cères accompagnés  delà  carie  des  os.  Il  s’est  perdu  dans 
de  longs  raisonnemens  pour  prouver  théoriquement  que 
ces  derniers  pouvaient  ainsi  être  réorganisés.  Depuis  peu, 
le  docteur  Frank  , de  Francfort  sur  l’Oder,  a remarqué 
aussi  que  l’application  locale  du  phosphate  de  fer  borne 
mieux  que  tout  autre  moyen  la  carie  des  dents.  Le  doc- 
teur Wolf,  enfin,  a vu  récemment  chez  une  jeune  fille  qui 
avait  perdu  la  troisième  phalange  du  doigt  indicateur  à la 
suite  d’un  panaris  de  mauvaise  nature,  cette  phalange  être 


(1)  Mémoires  d’ Arcueil , tom.  ni , p.  4^9- 

0)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  loin,  n , pag.  217,  et  tom.  x , 
pag.  278. 

(3)  Philosoph.  Transactions , for  the  ycar  1812  , pag.  4°^« 

(4)  De  Acido  phospkori  cariei  ossium  domilore . 
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reformée  presque  complètement  par  l’application  exté- 
rieure de  l’acide  dontnous  parlons(i)  ; mais  il  faut  de  nou- 
velles et  de  nombreuses  observations  pour  faire  adopter  cette 
opinion-,  et,  malgré  le  témoignage  du  docteur  Har- 
tenkeil  , qui  assure  l’avoir  pareillement  employé  avec 
succès  dans  une  carie  syphilitique  , il  est  évidemment 
chimérique  de  prétendre  ainsi  remplacer  artificiellement 
le  principe  essentiel  de  la  solidité  des  os.  La  médecine 
pratique  est  trop  indépendante  de  la  chimie  pour  qu’il 
ne  soit  pas  permis  de  conserver  encore  les  plus  grands 
doutes  à cet  égard. 

Il  est  d’ailleurs  assez  singulier  que  cette  même  théo- 
rie ait  donné  naissance  à un  système  tout-à-fait  en  op- 
position avec  celui  que  nous  venons  de  faire  connaître. 
C’est  en  effet  à la  prédominance  de  l’acide  phosphori- 
que  dans  l’économie  que  certains  chimistes  ont  attribué 
la  cause  efficiente  de  plusieurs  des  maladies  qui  affectent 
l’appareil  passif  de  la  locomotion  en  lui  ôtant  sa  solidité. 
M.  Baumes  , en  particulier,  pense  qu’on  lui  doit  le  ra- 
mollissement des  os  dans  le  rachitis , affection  morbide 
qu’il  range  parmi  ses  phosphoiénèses  (2).  Certes,  il  est 
impossible  que  la  thérapeutique  et  l’étiologie  puissent 
être  moins  d’accord. 

Néanmoins,  au  rapport  des  chirurgiens  ci-dessus  nom- 
més, il  faut  convenir  que,  sous  l’influence  de  l’acide  plios- 
phorique  étendu  de  huit  parties  d’eau,  les  ulcères  ont  perdu 
leur  fétidité,  ont  pris  un  meilleur  aspect,  etquel’exfoliation 
des  parties  cariées  s’est  faite  avec  la  plus  grande  facilité. 

Haché  , médecin  à Stralsund , assure  que  cet  acide  di- 


(1)  Journal  de  Médecine  de  Hufeland , novembre  1820. 

(2)  Fondemens  de  la  Science  méthodique  des  maladies , 5e  classe. 
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minue  beaucoup,  lorsqu’il  est  employé  localement,  la 
fétidité  des  carcinomes  ulcérés  de  l’utérus  ; et,  au  rap- 
port du  docteur  Antonin  Fourcade  (i),  M.  Alphonse- 
le-ïloy  le  fils  a fait  à F hôpital  Saint-Louis  une  suite  d’es- 
sais desquels  il  résulte  que  quatre  à cinq  gouttes  d’acide 
phosphorique , administrées  en  injection  dans  une  grande 
quantité  de  véhicule , ont  procuré  plus  de  soulagement 
que  tous  les  narcotiques  dont  on  a coutume  de  faire  usage 
pour  calmer  les  douleurs  du  cancer. 

A l’intérieur,  et  sous  la  forme  de  limonade,  l’acide 
phosphorique  a été  préconisé  dans  une  foule  de  cas  et  sur  < 
tout  en  Allemagne , par  suite  de  la  théorie  erronée  signa- 
lée ci-dessus , spécialement  contre  certaines  exostoses  ou 
énostoses  et  concrétions  tophacées. 

On  s’en  est  servi  aussi  dans  les  affections  scrofuleuses. 
Un  ami  de  M.  Réveillé  Parise  (2)  a vu,  pendant  l’em- 
ploi de  ce  médicament , guérir  avec  une  merveilleuse 
rapidité  des  scrofules  fort  graves.  Nouvelle  contradiction 
entre  les  théories  médicales , puisque  M.  Baumes  fait  dé- 
pendre cette  même  maladie  de  la  prédominance  de  l’acide 
phosphorique  (3)  dans  l’économie. 

On  a également  recommandé  la  limonade  phosphori- 
que dans  les  hémorrhagies  utérines  passives.  Au  rapport 
de  M.  le  conseiller  aulique  Lutzelberger  , archiâtre  à 
Hildourghausen  , un  gros  d’acide  phosphorique  étendu 
dans  quatre  onces  de  véhicule,  a fait  cesser,  à la  suite 
d’une  couche,  une  métrorrhagie  qui  avait  résisté  à l’em- 


(1)  Essai  sur  le  Cancer  de  l’ utérus  , précédé  de  quelques  considéra- 
tions generales  sur  celui  de  toutes  les  parties.  Dissert,  inaug.  , m- 4°. 
Pans , an  xm. 

(a)  Journal  général  de  Médecine , tom.  lv. 

(3)  Traité  sur  le  vice  scrojuleux , in- 8°.  Paris  , i8o5,  pag.  32. 
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ploi  de  tous  les  remèdes  usités  en  pareille  occurrence (i). 
M.  L en  tin  , déjà  cité  , Ta  pareillement  administré  à la 
dose  de  vingt  à trente  gouttes , avec  apparence  de  réus- 
site , chez  un  militaire  atteint  de  phthisie  pulmonaire 
ulcérée , et  qui  prenait  en  même  temps  du  sucre  de  lait  en 
solution. 

Cette  dernière  observation  me  rappelle  que  l’enthou- 
siaste Alphonse-] e-lloy  considérait  la  limonade  phos- 
phorique  comme  une  boisson  propre  à entretenir  la  santé 
et  les  forces , et  à prolonger  la  durée  de  la  vie  (2)  : aussi 
la  conseillait-il  surtout  aux  individus  énervés  parles  plai- 
sirs de  Vénus,  et  tombés  dans  un  état  de  marasme  et  de 
consomption  dorsale. 

Le  docteur  Horder,  de  Weimar,  a également  tenté  des 
expériences  sur  l’utilité  de  l’acide  phosphorique , dans  les 
mêmes  circonstances,  contre  les  convulsions,  et  surtout 
dans  les  fièvres } mais  nous  ne  possédons  que  des  détails 
insuflisans  sur  les  résultats  qu’il  a obtenus. 

C’est  aussi  contre  les  fièvres  de  mauvais  caractère , et 
en  particulier  contre  le  typhus  contagieux  , que,  dans  ces 
derniers  temps,  l’acide  phosphorique  a joui  d’une  cer- 
taine vogue.  Le  docteur  H.  À.  Goeden  (3)  le  regarde 
comme  très-efficace  lorsque  cette  terrible  maladie,  après 
avoir  passé  par  les  stades  catarrhal  et  inflammatoire  , at- 
taque le  système  nerveux  dans  son  ensemble. 


(1)  Bibliothèque  Médicale , tom.  xxi , pag.  2/j5. 

— Hufeland  , Journ,  der.  pract.  arzneyk.  xxvi  Bd.  1 st.,  pag.  i5a. 

(2)  T\I émoir es  de  la  Société  médicale  d’ Emulation  de  Paris,  tom.  1, 
pag.  25g. 

— Magasin  encyclopédique , n°  22,  an  vi , pag.  1 55. 

(3)  Von  der  arzneikraft  der  Phosphorsaeiwe  gegen  den  ansteckenden 
Typhus . ?7i-8,  Berlin,  1 81  j. 
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L'un  des  rédacteurs  du  Journal  allemand  de  Médecine 
et  de  Chirurgie  pratiques,  M.  Harles,  assure  aussi  avoir 
employé  cet  acide  avec  beaucoup  d avantage  contre  les 
éruptions  scorbutiques  psoriformes,  et  contre  la  croûte 
serpigineuse  des  enfans,  quand  elle  est  accompagnée  de 
fièvre  hectique. 

Enfin,  M.  Baumes  a conseillé  le  médicament  dont 
nous  parlons  contre  la  pneumonalgie,  cette  maladie  plus 
généralement  connue  sous  le  nom  à? angine  de  poitrine  : 
mais  c’est  toujours  en  se  conformant  à l’étiologie,  d’ail- 
leurs douteuse  , qui  fait  dépendre  les  accidens  qui  la  ca- 
ractérisent de  l’ossification  des  cartilages  des  côtes  et  des 
artères  coronaires.  Il  rapporte  cependant  deux  exemples 
d’une  guérison  complète  due  à ce  moyen  (2),  et  le  savant 
Jurine  de  Genève  , qui  a obtenu  une  palme  dans  un 
concours  proposé  sur  la  pneumonalgie  par  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  dit  l’avoir  employé  à la  dose  d’un 
gros  et  demi  et  même  de  cinq  gros  en  vingt  - quatre 
heures  , sans  qu’il  en  soit  résulté  aucune  altération  dans 
l’exercice  des  fonctions  de  l’individu  qui  était  le  sujet  de 
ses  expériences;  mais  il  ne  nous  apprend  point  s’il  en  a 
retiré  quelque  avantage. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  considéré  l’acide  phos- 
phorique  que  comme  médicament.  Il  nous  reste  à exami- 
ner Faction  délétère  qu’il  exerce  sur  les  animaux  vivans 
lorsqu’il  est  trop  concentré. 

Si , dans  cet  état , il  est  introduit  dans  les  voies  diges- 
tives , il  y agit  à la  manière  des  poisons  corrosifs  en  géné- 
rai , et  détruit  la  vie  au  bout  d’un  temps  variable,  sui- 
vant sa  concezitration  et  la  dose  à laquelle  il  est  administré. 


(1)  Annales  cliniques  de  Montpellier,  toui.  XII. 
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M.  le  professeur  Orfila  a fait  à ce  sujet  quelques  expé- 
riences sur  des  animaux  5 mais  on  ne  possède  encore  au- 
cune histoire  authentique  d’empoisonnement  causé  chez 
l’homme  par  l’acide  phosphorique. 

À la  dose  de  quelques  grains,  dissous  dans  une  très-pe* 
tite  quantité  d’eau  et  injecté  dans  les  veines  d’un  chien, 
cet  acide  coagule  le  sang  , et  l’animal  meurt  au  bout  d’une 
minute  ou  deux  ; tandis  que  si  le  solutum  est  affaibli , il 
n’éprouve  aucune  incommodité,  dit  M.  Orfila  (1). 

§ IL  De  V Acide  phosphatique  (Acidum  phosphaticum)« 

Acide  phosphoreux  de  la  plupart  des  chimistes. 

Acidum  phosjjJiorosum  du  nouveau  Codex. 


D’après  un  travail  récent  de  M.  Dulong , il  parait 
prouvé  que  cet  acide,  connu  depuis  long-temps  déjà  et 
nommé  généralement  acide  phosphoreux , est  un  com- 
posé d’acide  phosphorique  et  du  véritable  acide  phos- 
phoreux découvert  de  nos  jours  par  M.  Davy , chimiste 
anglais  (1). 

L’acide  phosphatique  n’a  point  encore  été  trouvé  dans 
la  nature  j il  est  constamment  le  produit  de  l’art,  malgré 
l’assertion  de  Gaetner , quia  admis  sa  présence  dans  l’u- 
rine des  enfans,  et  qui  pense  qu’avec  1 âge  il  se  trans- 
forme en  acide  phosphorique. 

O11  ne  l’obtient  qu’en  faisant  brûler  lentement  dans 


(r)  Traité  des  Poisons , seconde  édition.  Paris , in- 8°,  1818,  tom  t , 
pag.  478. 

(2)  Ce  dernier  acide , de  meme  que  l’acide  hypo-pliosphoreux.  de 
M-  Dulong , est  sans  usages  en  médecine. 


( "9!  ) 

Faîr  humide  des  cylindres  de  phosphore  isolés  les  uns 
des  autres.  Son  mode  de  préparation,  indiqué  par  le  vé- 
nérable M.  Sage,  perfectionné  par  B.  Pelletier,  et  con- 
signé dans  le  nouveau  Codex , est  le  suivant  : 

O11  prend  des  tubes  de  verre , dont  une  des  extrémités 
est  effilée  à la  lampe  ; on  introduit,  dans  chacun  de  ces 
tubes  , un  cylindre  de  phosphore  un  peu  moins  long  que 
lui  -,  on  en  dispose , les  uns  à côté  des  autres , trente  ou 
quarante  dans  un  entonnoir  dont  on  reçoit  le  bec  dans 
un  flacon  placé  sur  une  assiette  couverte  d’eau  ; l’on  re- 
couvre le  flacon  et  l’entonnoir  d’une  cloche  de  verre 
plongeant  dans  l’eau  de  l’assiette , et  percée  de  deux  trous 
à sa  partie  supérieure  et  latérale. 

Le  phosphore  se  vaporise  d’abord  , et  se  combine  en- 
suite avec  l’oxygène  et  l’eau  de  l’air  atmosphérique,  qui 
se  renouvelle  continuellement  pour  sa  combustion  *,  mais 
il  ne  s’enflamme  point,  par  la  raison  qu’il  est  disposé  en 
cylindres  isolés  les  uns  des  autres.  Ainsi  combiné,  le 
phosphore  devient  de  l’acide  phosphatique  qui  se  ras- 
semble en  gouttelettes  à l’extrémité  de  chaque  tube , 
tombe  dans  le  bec  de  l’entonnoir  et  descend  delà  dans  le 
flacon. 

Si  l’appareil  n’avait  point  été  disposé  de  manière  à 
charger  de  vapeur  aqueuse  l’air  de  la  cloche , l’acide  phos- 
phatique aurait  formé  un  couche  autour  du  phosphore,  et 
la  combustion  se  serait  arrêtée  rapidement. 

La  combustion  du  phosphore  dans  l’air  étant  d’ailleurs 
très-lente,  il  s’ensuit  que,  pour  obtenir  une  quantité  un 
peu  remarquable  d’acide  phosphatique,  il  faut  beaucoup 
de  temps.  Ce  n’est  souvent  qu’au  bout  de  deux  mois  , 
dit  M.  Thénard,  qu’un  cylindre  de  phosphore  de  deux  à 
trois  grammes  est  entièrement  brûlé. 
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Dans  l’état  où  cette  opération  le  donné , Facide  phos-* 
pliatique  est  très-étendu  d’eau.  On  le  débarrasse  de  l’excès 
de  ce  fluide  en  le  chauffant  doucement  dans  une  capsule^ 
et  l’on  obtient  pour  résultat  un  liquide  visqueux , sans 
couleur , doué  d’une  légère  odeur  de  phosphore , très- 
sapide , rougissant  fortement  la  teinture  de  tournesol  , 
plus  pesant  que  l’eau  dans  un  rapport  qui  n’est  point  dé- 
terminé ? et  que  l’on  conserve  dans  un  flacon  hermétique- 
ment fermé. 

Exposé  à Faction  de  la  chaleur,  une  portion  del’eâu 
que  contient  ce  liquide  se  décompose-,  il  se  dégage  de 
l’hydrogène  phosphore  qui  s’enflamme,  et  tout  Facide 
phosphatique  devient  acide  phosphorique.  Versé  dans  un 
solution  de  nitrate  d’argent , il  y occasione  un  précipité 
blanc  qui  passe  par  diverses  nuances  et  finit  par  noircir. 

Quoiqu’il  soit  inscrit  dans  plusieurs  pharmacopées 
modernes  au  nombre  des  agens  thérapeutiques  , Facide 
phosphatique  n’a  point  été  suffisamment  étudié  pour  qu’il 
soit  possible  d’assigner  avec  précision  ses  propriétés  mé- 
dicamenteuses. Les  auteurs  du  nouveau  Codex  le  regar- 
dent comme  encore  sans  usages.  M.  Qrfila,  dans  sa  Toxi- 
cologie, Fa  rangé  parmi  les  poisons  corrosifs,  et  attribue 
à sa  formation  Faction  corrosive  que  le  phosphore , in- 
troduit dans  les  voies  digestives,  exerce  sur  les  parois  de 
l’estomac  et  des  intestins. 

Quelques  praticiens  cependant  ont  proposé  de  rem- 
placer le  phosphore  lui-mème  par  Facide  phosphatique 
donné  à la  dose  de  six  à dix  gouttes  dans  un  julep  appro- 
prié. Il  s en  faut  de  beaucoup  pourtant  que  les  propriétés 
de  ces  deux  corps  soient  les  mêmes  $ mais  quelques  faits 
semblent  démontrer  que  Facide  phosphatique  possède  en 
propre  quelques  vertus  assez  remarquables. 
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« En  1778,  dit  Alphonse-Leroy  (1),  un  homme  vînt 
dans  la  nuit  me  prier  avec  la  plus  vive  instance  de  venir 
voir  sa  femme  qui  était  expirante.  Je  m’y  rendis  avec 
lui , et  je  trouvai  une  femme  qui , malade  depuis  trois  ans , 
époque  de  la  cessation  de  ses  règles,  était  enfin  agonisante! 
Elle  ne  devait  pas,  à mon  avis,  vivre  plus  de  cinq  à six 
heures.  J’annonçai  au  mari  ce  fatal  événement  et  l’inuti- 
lité des  secours  de  la  médecine.  Il  me  reconduisit  chez 
moi,  en  me  priant  de  grâce  de  lui  donner  quelque  remède. 
Je  ne  voulus  même  pas  qu’il  fit  relever  inutilement  au- 
cun apothicaire;  mais  enfin,  cédant  à son  importunité, 
je  pris  dans  mon  laboratoire  l’eau  d’un  flacon  où,  de- 
puis long-temps,  étaient  renfermés  des  bâtons  de  phos- 
phore ; j’y  ajoutai  un  peu  de  sirop  et  lui  donnai  cette  po- 
tion. Ma  surprise  fut  grande,  lorsque,  le  lendemain,  il 
vint  m’apprendre  que  sa  femme  vivait  et  qu’elle  était 
sensiblement  mieux.  Je  continuai  l’usage  de  ce  remède , 
et  cette  femme  vécut  encore  quinze  jours  ; mais  l’épuise! 
ment  était  tel , cpie  la  prolongation  de  sa  vie  11e  fut  mani- 
festement due  qu’à  ce  remède.  » Qui  pourrait  ne  pas 
reconnaître  la  présence  de  l’acide  phosphatique  dans 
l’eau  qui  produisit  cet  heureux  effet? 

L’eau  phosphorée,  c’est-à-dire,  l’eau  dans  laquelle  011  a 
laissé  séjourner  du  phosphore,  et  que  Hartmann  (2)  con- 
seille, administrée  par  cuillerées  à bouche,  dans  les  fièvres 
typhoïdes  après  que  le  stade  d’irritation  est  passé , ne  me 
parait  devoir  également  ses  vertus  qu’au  même  principe. 


(1)  Mémoires  de  la  Société  médic.  d’Emulation  de  Paris,  tom  1 

pag.  259.  ' ’ 

(2)  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  de  MM.  HufelamJ 
et  Harles,  décembre  i8i8„ 
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Le  docteur  Handel  a constaté  F efficacité  du  meme  mé- 
dicament dans  r épilepsie , chez  une  demoiselle  de  seize 
ans,  d’une  constitution  délicate  et  d'un  tempérament  ir- 
ritable. Le  moindre  accident  déterminait  en  elle  de  la 
cardialgie , de  violentes  douleurs  de  coliques  , et  des  con- 
vulsions épileptiques.  On  avait  inutilement  tenté  tous  les 
moyens.  IJn  jour  qu’elle  sentait  déjà  les  avant-coureurs 
de  l’accès  , au  lieu  de  faire  usage  d’un  infusum  de  menthe 
poivrée,  qui  la  soulageait  ordinairement,  elle  avala,  par 
mégarde,  environ  une  once  de  l’eau  d une  fiole  cpii  con- 
tenait du  phosphore,  dont  son  frère  se  servait  pour  des 
expériences  de  chimie.  Cet  accident  fit  manquer  le  pa- 
roxysme (2) , et , d’après  cette  indication , l’épilepsie  fut 
ensuite  radicalement  guérie  à l’aide  du  phosphore. 


§ IÏI.  De  V Acide  hydro-cy  unique  ( Âcidum  hydre 

cyanicum  ). 

\ 

Acide  prussique.j  Giiyton-Morveau . 

Prussire  ou  Radical  prussique Curautleau. 

Acide  zootique  ou  zoo  Unique > Hernibslaedt. 


En  1704?  un  fabricant  de  couleurs  de  Berlin,  nommé 
Diesbach  , aidé  par  le  pharmacien  Dippel  , trouva  le 
moyen  de  faire  un  bleu  qui  devint  bientôt  célèbre  sous 
le  nom  de  bleu  de  Prusse , et  qui  fut  successivement  l’ob- 
jet des  recherches  de  beaucoup  de  chimistes,  et  en  parti- 
culier de  Stahl , de  Woodvvard,  de  Brown,  de  Geoffroy  es 


(1)  Hoteland,  Joum . cler.  pract,  Ueilk , yu  Bd.  3 sL  p.  no« 
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l,e  Mac,ll,cr  (0-  Bergmann , le  premier , et  Guyton  Mor- 
'<;aU  cnsuit6  soupçonnèrent  que  cette  couleur  devait  être 
e produit  d une  combinaison  du  fer  avec  un  acide  spécial  • 
.nais  ce  fut  seulement  le  savant  Schéele  qui,  en  ,78o’ 
découvrit  cet  acide  et  en  démontra  la  nature  assez  bien  ’ 

quoique  pourtant  il  ne  l’ait  connu  qu’uni  à une  grande 
quantité  d'eau  (V). 

Depuis  cette  epoque,  cet  acide  fut  successivement  étudié 

par  MM.  Bcrthollet,  Clouet,  Vauquelin,  Proust (3),  etc. 

et  conserva  généralement  la  dénomination  d’acide  prus- 

■m/ue,  en  mémoire  de  la  substance  où  d’abord  il  ava’t 

etc  trouvé  ; mais,  jusqu’à  M.  Gay-Lussac  (4),  personne 

ne  put  1 obtenir  à l’état  de  pureté  et  dans  son  grand  état 
de  concentration. 

. Cet  IlablIe  chimiste  a découvert  que  l’acide  dont  il  s’a- 
git a pour  radical  un  fluide  élastique , composé  d’azote 
et  de  carbone  et  appelé  par  lui  cyanogène,  et  qu’il  a 
1 hydrogéné  pour  principe  acidifiant.  En  conséquence, 
d a proposé  de  le  désigner  sous  la  dénomination  d'acide 
hydro-cyaniquc , laquelle  indique  fort  bien  les  matériaux 
qui  entrent  dans  sa  composition. 

L’acide  liydro-cyanique,  que  l’on  rencontre  parfois 
tout  formé  dans  les  corps  organisés  en  général , mais  sur- 
tout dans  les  animaux , est  donc  une  acquisition  toute 
nouvelle  de  la  science,  et  cependant  il  est  un  des  corps 
dont  1 étude  intéresse  le  plus  vivement  le  médecin.  Des 


(i)  r oyez  son  Dictionnaire  de  Chimie. 

O)  Voyez  le  second- volume  des  Mémoires  de  ce  laborieux  chimiste 

cl  les  Transactions  de  Stockholm  pour  les  années  1782  et  i;83, 

(°)  D anales  de  Chimie , ’com.  lx. 

(f)  Ibidem ; tom,  lxxvii,  pag.  128;  et  tora.  xcy,  pag.  i36. 
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alimens  , des  médicamens  le  comptent  au  nombre  d@ 
leurs  principes  constituans  ; aucun  poison  n’est  plus  re- 
doutable que  lui , et  néanmoins  certaines  maladies  lui 
doivent  leur  guérison  5 enfin,  il  peut  se  développer  spon- 
tanément dans  notre  économie.  Que  de  titres  pour  fixer 
quelques  instans  notre  attention  ! 

Cet  acide , ternaire , composé  d’hydrogène , d’azote  et 
de  carbone  seulement,  et,  par  conséquent,  privé  d’oxy- 
gène , est , en  général , un  produit  de  1 art  5 car  on  en  ob- 
tiendrait trop  peu  à l’état  pur , si  1 on  cherchait  a s empai  er 
de  celui  que  contiennent  naturellement  certains  corps 
végétaux , comme  les  feuilles  de  laurier-cerise  ( Prunus 
lauTo-cerasus , L.),  les  amandes  ameres  , les  fleurs  de 
pêcher  ( Persica  vulgaris ),  l’écorce  du  merisier  à grap- 
pes ( Cerasus  padus ),  etc.  Mais  on  ne  distille  aucune 
substance  animale  azotée  sans  en  produire  une  certaine 
quantité , surtout  si  l’on  calcine  cette  substance  avec  de 
la  potasse  ou  de  la  soude , et  que  l’on  mêle  le  résidu 
avec  les  acides  et  la  plupart  des  dissolutions  métalliques. 
On  en  retire  également  beaucoup  du  charbon  animal  ; 
c’est  aussi  l’un  des  produits  constans  de  1 action  de  1 a— 
eide  nitrique  sur  les  matières  animales  , et  , suivant 
Clouet,  de  celle  du  gaz  ammoniacal  sur  le  charbon  in- 
candescent. 

C’est  donc  ajuste  titre  que  l’acide  hydro-eyanique  est 
rangé  parmi  les  produits  immédiats  du  règne  animal  de 
préférence. 

L’acide  hydro-cyanique  se  développe  d’ailleurs  aussi 
accidentellement  dans  l’économie  vivante  pendant  le  cours 
de  certaines  maladies,  et  presque  toujours  alors,  au 
moins  chez  l’homme,  il  est  combiné  au  fer  et  forme  un 
sel  que  sa  couleur  bleue  rend  reconnaissable. 
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Brugnatelli  (i)  et  M.  Serain(A)  sont,  en  effet,  jusqu  à 
présent,  les  seuls  observateurs  qui  aient  signalé  chez 
l’homme  l’acide  dont  il  s’agit  à l’état  libre. 

Mais  Fourcroy  a vu  un  mélancolique  rendre  par  le 
nez  et  les  oreilles  un  sang  qui  teignait  le  linge  en  bleu, 
phénomène  que  M.  Coullon  (3)  a vu  se  reproduire  du- 
rant cinq  à six  mois  dans  celui  des  règles  d’une  jeune 
demoiselle. 

Il  y a long-temps  déjà  que  l’on  a aussi  noté,  dans  les  fas- 
tes de  l’art,  l’existence  d’urines  bleues.  Actuarius  (4)  et 
d’autres  ont  observé  cette  particularité.  W.  Batt,  de  Gè- 
nes , a vu  l’urine  d’une  jeune  hydropique , qui  prenait  de 
l’étliiops  martial,  déposer  un  sédiment  bleu,  queM.Mo- 
jon  a reconnu  pour  de  l’hydro-cyanate  de  fer  (5). 

Beaucoup  de  praticiens  aussi  ont  observé  des  sueurs 
bleues.  Lémery  a connu  un  enfant  de  Pontarlier  qui  en 
avait  de  cette  nature  (6).  M.  Duméril  a rencontré  deux 
individus  dont  les  crachats  offraient  la  même  teinte*,  et 
$alomon  Reisel  a consigné  un  fait  analogue  dans  les 
Epliémérides  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Natu- 
re  (7). 

Le  médecin  ne  saurait  ignorer  de  semblables  parti- 
cularités. 

Trois  procédés  principaux  ont  été  successivement  pro- 


(1)  John,  Tableaux  chimiques  du  Règne  animal.  Paris,  1816.  In- 4°. 

(2)  Coullon  , Recherches  et  Considérations  générales  sur  V Acide 
hjdro-cyanique , e te.  In- 8°.  Paris,  1819. 

G)  Ibidem. 

(4)  De  Causis  XJrinarum , lib.  1 , c.  xur. 

(5)  Bibliothèq.  méd.,  tom.  xxvi , pag.  270. 

(6)  Hist.  de  l’ Acad,  roy . des  Sciences ; année  1701,  pag,  54* 

(7)  Dec,  i , ann.  6 et  7,  obs.  67. 
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posés  pour  l’extraction  cic  cet  acide  des  sels  qui  le  con» 
tiennent,  et  sont  dus  à Schéele , à M.  Gay-Lussac,  et  à 
M.  Vauquelin.  Le  produit  du  premier  et  celui  des  deux  der- 
niers de  ces  procédés  sont  bien  difFérens  sous  le  rapport  du 
degré  de  concentration,  et  ne  sauraient  être  comparables 
entre  eux.  Néanmoins,  les  trois  procédés  sont  également 
décrits  dans  le  nouveau  Codex  de  Paris  ; les  pharmaciens , 
par  conséquent,  peuvent  choisir  indifféremment  celui  qui 
est  le  plus  à leur  gré  5 il  convient  donc  que  les  médecins 
soient  prévenus  de  cette  liberté  qui  est  laissée  aux  phar- 
maciens, afin  de  spécifier  d’une  manière  exacte  l’acide 
qu’ils  désirent  employer.  Avec  une  substance  dont  l’em- 
ploi peut  être  si  dangereux,  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions. 

Par  le  procédé  de  Schéele , on  retire  l’acide  hydro-cya- 
nique  de  l’hydro-cyanate  de  fer  ou  bleu  de  Prusse,  sel 
qui  devra  nous  occuper  à une  époque  plus  éloignée , ne 
fut-ce  qu’à  cause  de  cette  circonstance  (1). 

À cet  effet , on  met  bouillir , durant  un  quart  d’heure , 
dix  parties  de  bleu  de  Prusse  choisi  avec  cinq  parties  de 
deutoxyde  de  mercure  ou  précipité  rouge  des  Anciens 
et  quarante  parties  d’eau ; 011  filtre;  on  lave  le  résidu 
avec  dix  nouvelles  parties  d’eau  chaude;  on  laisse  digé- 
rer le  liquide  obtenu  sur  huit  parties  de  limaille  de  fer, 
en  ajoutant  deux  parties  d’acide  sulfurique  étendu  de  son 
poids  d’eau;  on  distille  enfin,  et  l’acide  hydro-cyanique, 
mélangé  d’un  peu  d’acide  sulfurique,  passe  avec  le  pre- 
mier quart  de  la  liqueur.  On  le  purifie  en  le  distillant 
une  seconde  fois  sur  du  carbonate  de  chaux , qui  le  dé- 
bar rassc  de  son  acide  sulfurique. 

— — — - --  - , . 

' 1 * ' " lm,r  ■ " ■ 1 ■ •—  ■ — — ■ ■ _>_  ■ ■■ 

(0  l °j  ez  notre  article  Ujaro-cy  anale  de  fer. 
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Si  1 on  sc  décide  à suivre  le  procédé  indiqué  par  M. 
Gay-Lussac  , il  faut  préparer  un  long  tube  de  verre  près- 
que  courbé  à angle  droit  à une  de  scs  extrémités , et  rem- 
pli, à partir  de  cette  courbure,  dans  deux  de  ses  tiers, 
de  fragmens  de  chlorure  de  calcium , et,  dans  l’autre  tiers, 
de  fragmens  de  marbre $ 011  adapte  ce  tube,  d’une  part, 
à une  cornue  tubulée  placée  sur  un  fourneau , de  l’au- 
tre à un  petit  flacon  qu’011  entoure  de  glace  ainsi  que  le 
tube  lui-même.  L’appareil  étant  monté  , on  introduit 
successivement,  par  la  tubulure  de  la  cornue,  trois  par- 
ties de  deuto- cyanure  de  mercure  et  deux  parties  d’a~ 
eide  hydro-clilorique  liquide  et  légèrement  fumant  5 011 
bouche  la  tubulure*,  011  chauffe  lentement*,  l’acide hydro- 
cyanique  se  vaporise  et  vient  se  condenser  dans  le  tube 
avec  un  peu  d’acide  hydro-chlorique  et  d’eau *,  lorsqu’il 
y en  a déjà  une  certaine  quantité  de  passé , on  suspend 
1 opération  *,  on  enlève  la  glace  qui  entoure  le  tube  et  011 
le  chauffe  doucement  : par  ce  moyen,  l’acide hydro-cya- 
nique  seul  arrive  dans  le  flacon  , car  l’eau  et  l’acide 
hydro-chlorique , qui  s’étaient  d’abord  volatilisés  avec 
lui,  sont  retenus,  l’une  par  le  chlorure  de  calcium,  et 
l’autre  par  le  marbre.  Il  reste  dans  la  cornue  de  l’ hydro- 
chlorate de  deutoxyde  de  mercure  ou  sublimé  corrosif  des 
droguistes  (1). 

La  méthode  de  M.  Vauquclin  a l’avantage  d’ètrc  d’une 
plus  facile  exécution  que  la  précédente  et  de  donner  un 
produit  beaucoup  plus  abondant.  Elle  consiste  à faire, 
dans  un  ballon,  un  mélange  de  sulfure  de  fer  artificiel 
et  d’acide  sulf  urique  étendu  d’eau } le  gaz  acide  hydro- 
sulfurique qui  se  dégage  est  conduit,  par  un  petit  tube 


( 1)  Consultez  notre  article  Cyanure  de  mercure > 
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recourbé  , dans  un  autre  tube  horizontal  plus  large  ; 
placé  au-dessus  d’un  fourneau,  et  contenant  dudeuto- 
cyanure  de  mercure , du  carbonate  de  plomb  et  du  chlo- 
rure de  calcium , isolés  les  uns  des  autres.  A peine  le 
gaz  a-t-il  touché  le  cyanure,  qu’il  en  résulte  du  sulfure 
de  mercure  et  de  l’acide  hydro-cyanique  en  vapeur.  Ce 
dernier,  en  continuant  à cheminer  dans  le  tube,  cède 
l’eau  qu’il  entraîne  au  chlorure  de  calcium,  et  abandonne 
au  carbonate  de  plomb  le  peu  d’hydrogène  sulfuré  qu’il 
pourrait  avoir  retenu  $ puis , par  un  tube  ordinaire,  il  se 
rend  et  se  condense  dans  un  flacon  entouré  d’un  mélange 
de  glace  et  de  sel  commun  (i). 

A la  température  ordinaire,  l’acide  hydro-cyanique 
pur , c’est-à-dire  , tel  qu’il  est  donné  par  les  deux  der- 
niers procédés  que  je  viens  de  décrire , est  un  liquide 
transparent,  incolore,  beaucoup  plus  léger  que  l’eau, 
d’une  volatilité  très-grande.  Il  entre  en  effet  en  ébulli- 
tion à 26, 50~f-o,  sous  une  pression  de  om,7 6;  mais  sa 
congélation  a lieu  à 1 5°  — o cependant.  Aussi  lorsqu’on 
verse  quelques  gouttes  de  cet  acide  sur  du  papier,  la  por- 
tion qui  se  volatilise  produit  assez  de  froid  pour  faire 
crystalliser  l’autre  : c’est  le  seul  liquide  qui  possède  cette 
propriété. 

Sa  saveur,  d’abord  fraîche,  devient  bientôt  âcre  et 
brûlante.  Son  odeur  est  si  forte  qu’elle  produit  presque 
sur-le-champ  des  maux  de  tête  et  des  étourdissemens  \ 
elle  ne  devient  supportable  qu’ autant  que  l’acide  est  ré- 
pandu dans  une  grande  quantité  d’air  : alors  elle  est  com- 
parable à celle  des  amandes  amères , ou  des  fleurs  de  pê^ 
cher.  Elle  excite  d’ailleurs  la  toux. 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique , tom.  ix.  , pag.  ij3. 
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L’acide  hydro-cyanique  ne  rougit  que  légèrement  la 
teinture  de  tournesol. 

Il  se  dissout  très-bien  dans  l’alkohol  et  dans  l'éther  ; 
mais  l'eau  s'en  charge  difficilement,  et  le  laisse  nager  à 
sa  surface  à la  manière  des  huiles  et  des  éthers. 

Abandonné  à lui-même  dans  des  vaisseaux  fermés  , 
il  se  décompose,  et  quelquefois  même  en  moins  d’une 
heure.  On  le  conserve  rarement  plus  de  quinze  jours, 
et  il  finit  par  se  convertir  en  une  masse  noire  qui  exhale 
une  vive  odeur  d’ammoniaque. 

Le  contact  de  la  lumière  accélère  tellement  sa  décom- 
position, que,  suivant  les  expériences  de  M.  Coullon,  un 
quart  d’heure  d'exposition  au  soleil  suffit  pour  lui  enlever 
ses  propriétés  délétères.  De  là  le  précepte  donné  aux 
pharmaciens  de  le  tenir  dans  des  flacons  couverts  de  pa- 
pier noir  et  placés  dans  un  lieu  frais. 

Il  prend  feu  sur-le-champ  dans  l’air  par  l’approche 
d’un  corps  en  combustion. 

Avec  le  soufre,  il  forme  Y acide  chyazique  sulfuré  > 
dont  nous  parlerons  bientôt 

Combiné  au  protoxyde  de  fer , il  constitue  Y acide  chja- 
zique  ferrure  de  Porett  (i),  ou  acide  fer  ro-cyanique  de 
Thomson. 

Avec  le  chlore  , il  donne  lieu  à un  composé  dont  nous 
nous  occuperons  aussi , et  qui  est  connu  sous  le  nom 
d’ acide  chloro-cy unique. 

Il  précipite  en  blanc  la  dissolution  de  nitrate  d’argent , 
et  , avec  celle  de  carbonate  acide  de  fer  , il  donne  lieu  à 
un  précipité  vert-de-mer  qui  devient  bientôt  bleu. 


(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique , tom.  I,  p.  120  j et  ton*.  xii, 
p.  372, 
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Uni  à ia  potasse  et  au  fer  oxyde,  il  fournit  un  sel  de 
couleur  eitrine  soluble  dans  beau  , et  dont  la  dissolution, 
précipite  en  bleu  plus  eu  moins  foncé  les  sels  de  fer  au 
second  et  au  troisième  degré  d’oxydation  5 en  cramoisi 
obscur  les  sels  de  cuivre  au  maximum  -,  en  couleur  de 
sang  les  sels  d’uranc  , et  en  vert-pomme  ceux  de  nickel. 

Suivant  M.  Thénard,  il  contient , en  poids, 


Carbone. . 
Azole. . . . 
Hydrogène 


44,69 
5 1,66 
5,65 


100,00 


Le  médecin-légiste  a le  plus  grand  intérêt  à connaître 
les  divers  caractères  physiques  et  chimiques  qui  distin- 
guent Facide  hydro-cyanique  , et  que  nous  venons  d’ ex- 
poser en  peu  de  mots.  Aucun  corps  peut-être  n’exerce  sur 
l’économie  vivante  une  action  délétère  plus  active  et  plus 
profonde  que  cet  acide  5 il  tue  avec  la  rapidité  de  la  fou- 
dre, et  peut  devenir  une  arme  terrible  dans  la  main  des 
modernes  Locustes  qui , avec  lui , auraient  la  puissance 
de  réaliser  des  crimes  de  l’existence  desquels  le  pinceau 
énergique  des  anciens  historiens  11’avait  pu  nous  con- 
vaincre. 

Nous  avons  vu  le  docteur  Magendie  tremper  légère- 
ment , dans  un  flacon  contenant  quelques  gouttes  d’acide 
hydro-cyanique  pur,  l’extrémité  d’un  petit  tube  de  verre, 
et  la  transporter  immédiatement  dans  la  gueule  d’un 
chien  vigoureux.  A peine  le  tube  eut-il  touché  la  langue  , 
que  1 animal  fit  deux  ou  trois  grandes  inspirations  précipi- 
tées, et  tomba  roide  mort. 

Quelques  atomes  du  même  acide , appliqués  sur  1 oeil 


( 203  ) 

d’un  autre  chien , produisirent  des  effets  aussi  rapides  et 
aussi  meurtriers. 

Le  même  expérimentateur  injecta  dans  la  veine  jugu- 
laire d’un  troisième  chien  une  goutte  d’acide  hydro-cya- 
nique  étendue  de  qua  tre  gouttes  d’alkoliol  : h animal 
mourut  sur-le-champ , comme  si  un  boulet  de  canon 
F eût  frappé. 

M.  B.  , professeur  de  chimie,  oublie  sur  une  table  un 
flacon  qui  renfermait  de  l’alkohol  chargé  d’acide  liydro- 
cyanique  *,  sa  domestique , séduite  par  l’odeur  agréable 
du  liquide  , en  avale  un  petit  verre.  Au  bout  de  deux 
minutes  elle  tombe  comme  si  elle  eût  été  frappée  d’apo- 
plexie (i) . 

M.  Coullon  a éprouvé  une  très-forte  constriction  de 
poitrine  en  ouvrant  seulement  un  flacon  qui  contenait  de 
cet  acide  (2)  , et  un  des  préparateurs  de  M.  Vauquelin  fut 
pris  de  défaillance  avec  impossibilité  de  se  mouvoir , 
envies  de  vomir  , oppression  et  céphalalgie,  pour  avoir 
flairé  un  bocal  vide  qui  avait  renfermé  des  vapeurs  de  cet 
acide.  M.  Ittner , enfin  , se  plaint  de  ce  que  la  même 
odeur  lui  a causé  des  vertiges  et  des  étourdissemens  (J). 

L’acide  hydro-cyanique  , préparé  selon  la  méthode  de 
Schéele  , quoique  beaucoup  plus  faible , est  cependant 
encore  bien  vénéneux.  11  agit  comme  l’acide  pur  5 mais 
il  en  faut  des  doses  beaucoup  plus  fortes  pour  produire 
les  mêmes  effets,  encore  sont-ils  incomparablement  moins 


(1)  Annales  <lc  Chitine,  octobre,  1 8 1 4 * 

(2)  Recherches  el  Considérations  générales  sur  V Acide  hydro-cya- 
nicjue,  etc.  In- 8°,  Paris  1819. 

(3)  Beytrœge  zur  Geschichle  dei  blausœure , etc.  In- 8°.  Fribourg 
(en  Bnsgaw)  et  Constance,  1809. 
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rapides , et  cependant  la  grande  volatilité  de  Facide  pur 
est  cause  qu’il  s’en  perd  toujours  beaucoup  dans  les  ex- 
périences. 

Il  y a quelques  années  , les  journaux  ont  annoncé  que 
le  seul  contact  de  cet  acide  , répandu  accidentellement  sur 
la  peau  du  bras  , a causé , quoique  non  concentré  , en 
quelques  heures , la  mort  de  M.  Scharinger , chimiste 
distingué  de  la  capitale  de  l’Autriche.  Ce  malheur  rap- 
pelle immédiatement  que  Schéele  a été  frappé  de  mort 
subite,  sans  cause  connue,  au  moment  où  il  s’occupait 
d’un  nouveau  travail  sur  l’objet  de  sa  découverte. 

Un  voleur  robuste  et  âgé  de  trente-six  ans , pris  fia- 
grante  Jeù’cZo,  avale  aussitôt  environ  une  once  d’unliquide, 
dont  la  seule  odeur  suffit  pour  incommoder  fortement  les 
spectateurs , quoiqu’elle  ne  soit  que  celle  des  amandes 
amères.  Il  peut  à peine  faire  quelques  pas,  s’affaisse  et  tombe 
sans  proférer  un  seul  mot.  Quatreoucinq  minutes  après,  il 
parait  sans  pouls  et  sans  respiration  : au  bout  de  quelques 
autres  minutes , une  nouvelle  expiration  très  - profonde 
semble  coller  les  côtes  contre  le  rachis  5 les  mains  , les 
pieds,  toute  la  face,  sont  glacés  5 les  yeux  sont  entr’ ou- 
verts , encore  brillans  , mais  dépourvus  d’irritabilité  } 
Ja  bouche  est  fermée}  le  thorax  et  l’abdomen,  encore 
chauds  , sont  couverts  d’une  sueur  visqueuse.  Une  minute 
et  demie  s’écoule  encore  , et  deux  nouvelles  expirations , 
en  tout  semblables  à la  précédente , se  manifestent. 
Au  bout  de  quatre  heures , on  transporte  le  cadavre. 

Le  soir , ce  cadavre  est  roide , et  l’on  est  frappé  de 
1 aspect  brillant  des  yeux  à moitié  ouverts  , et  semblant 
exprimer  une  forte  passion  (1). 


(ï)  Hufeland,  Journal  de  Bledecine  et  de  Chirurgie  pratiques  „ 
janvier,  181 5. 
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On  apprend  alors  que  le  liquide  avalé  par  cet  liamme 
était  un  solutum  spiritueux  et  très  - concentré  d’acide 
hydro-cyanique . 

D’après  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux par  MM.  Schrader  , de  Berlin  (i) , Emmert  (2)  , 
Gazan  (3)  , Callies  (4)  , Robert,  de  Rouen  (5),  Ittner  (6)7 
Or  fi  la  (7)  , Coullon  (8)  et  Magendie  (9)  , ainsi  que 
d’après  les  observations  faites  sur  l’homme,  et  que  nous 
avons  rapportées  , les  symptômes  qui  suivent  l’adminis- 
tration d’une  assez  forte  dose  d’acide  hydro-cyanique  7 
lorsque  la  mort  n’en  est  pas  la  conséquence  immédiate  y 
sont  les  suivans  ; 

Une  , deux  et  quelquefois  trois  minutes  s’écoulent 
après  l’introduction  du  liquide  vénéneux , sans  qu’aucun 
accident  se  déclare  5 mais , après , des  éternuemens , des 
bâillemens  , de  la  dyspnée  , des  inspirations  et  des  expi- 
rations bruyantes  , des  cris  plus  ou  moins  aigus  , des 
battemens  tumultueux  du  cœur  , un  flux  abondant  de 
salive  , des  mouvemens  convulsifs  signalent  l’action  dé- 


(1)  Journal  allemand  de  MM.  Yellen  et Tromsdorff , xxi«  volume, 
premier  cahier,  ire  lettre. 

(2)  Dissertatio  inaug.  med.  de  Venenatis  acidi  borussici  in  animalia 
effectibus.  Tubingæ,  i8o5. 

(3)  Essai  sur  les  effets  que  V acide  prussique  et  les  substances  qui 
le  contiennent  exercent  sur  l’économie  animale . Dissert,  inaugur.  , 
in- 4°.  Paris,  i8i5. 

(4)  Essai  sur  V Acide  prussique...  Dissert,  inaug.,  in- . Paris,  1816. 

(5)  Recherches  sur  l’Acide  prussique.  Voyez  les  Annales  de  Chimie, 

iom.  xgii. 

(6)  L.  c . 

(7)  L.  c.,  tom.  n , pag.  iy3  et  suivantes. 

(8)  L . c. 

(y)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  tom.  vi , p*  347* 
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Ictère  du  poison  , qui  se  manifeste  aussi  par  une  vive- 
épi  gastralgie , suivant  le  professeur  Orfila. 

Bientôt  les  yeux  deviennent  étîncelans  et  proéminens  5 
le  corps  chancelle  sur  les  membres  5 ceux  qui  supportent 
îe  bassin  fléchissent , et  la  chute  a lieu  au  milieu  d’un 
accès  d’opistothonos.  Alors  le  thorax  est  immobile-,  la 
respiration  reste  souvent  suspendue  pendant  quelques 
minutes  , et  ne  se  rétablit  quelquefois  qu’au  moment  où 
des  vomissemens  surviennent  ( 1)  , et  s’accompagnent  de 
nouvelles  convulsions  dans  les  membres  thoraciques  ; il 
y a émission  involontaire  de  F urine  et  des  excrémens  , 
constamment  précédée  cl  un  éréthisme  universel  *,  la  sen- 
sibilité s émousse  et  s’éteint  en  commençant  par  les  mem- 
bres abdominaux. 

Néanmoins , les  paupières  demeurent  mobiles  et  les 
pupilles  se  contractent  par  intervalles  , quoique  les  yeux 
soient  fixes  et  deviennent,  par  degrés,  insensibles  àl’action 
de  la  lumière , ce  qui  fait  que  les  prunelles  restent  dilatées 
d’une  manière  permanente  cependant  au  bout  de  quel- 
que temps. 

Enfin  les  paupières  se  ferment , les  sens  s’abolissent , 
la  langue  sonde  la  bouche  , les  lèvres  se  tordent , le  ventre 
est  agité  et  rentré  en  dedans  , les  battemens  du  cœur 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  faibles  ; les  muscles 
du  thorax  éprouvent  un  frémissement  très-appréciable  au 
toucher  ; la  respiration  devient  stertoreuse,  et  la  mort  met 
fin  à cette  scène  douloureuse  au  bout  de  douze  ou  quinze 
minutes  ou  d’une  heure  , mais  rarement  après  vingt- 


( 0 M.  Gazan  croit  cependant,  mais  à tort , selon  nous , que  l’absence 
des  vomissemens  est  un  des  caractères  de  rempoisonnement  par  l’acide 
bydro-cyanique. 
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quatre  heures , et  cela,  selon  la  quantité  de  l'acide  in- 
gérée. 

Vingt,  trente  ou  quarante  gouttes  d’acide  bydro-cya- 
nique  préparé  à la  manière  de  Schéele  suffisent  pour 
produire  ces  effets  sur  des  mammifères  de  l’espèce  du 
chien  ou  du  chat.  Mais  M.  Coullon , en  ayant  pris  suc- 
cessivement vingt,  trente,  quarante,  cinquante,  soixante, 
quatre-vingts  et  quatre-vingt-six  gouttes  étendues  dans 
autant  d eau,  n’éprouva  des  accidcns  qu’ après  l’ingestion 
des  dernières  closes.  A 1 instant  et  pendant  quelques 
minutes  , il  eut  une  sécrétion  de  salive  plus  abondante  ci 
deux  ou  trois  petites  nausées;  son  pouls,  qui,  avant  ce 
temps  , ne  battait  que  cinquante-sept  à cinquante-huit 
fois  par  minute,  donna,  au  bout  de  dix  minutes,  soixante» 
dix-sept  et  soixante-dix-huit  pulsations;  mais,  clans  une 
heure , il  revint  à son  premier  type.  L’expérimentateur 
sentit  durant  quelques  minutes  une  pesanteur  de  tète  et 
une  douleur  vers  le  sinciput.  Pendant  plus  de  six  heures 
ensuite  il  eut  une  anxiété  précordiale  assez  marquée. 

A l’ouverture  des  cadavres,  chez  les  animaux,  on  ne 
trouve  aucune  lésion  notable  du  canal  digestif  ; les  in- 
testins conservent  quelquefois  leur  mouvement  péristal- 
tique ; tous  les  organes  musculeux,  non  locomoteurs, 
sont  parfois  encore  aussi  irritables,  et  on  a vu  le  ventricule 
droit  du  cœur  se  contracter  encore  au  bout  de  vingt  ou 
vingt-cinq  minutes  ; les  muscles  locomoteurs,  au  contraire, 
ont  perdu  subitement  leur  irritabilité  ; les  veines  con- 
tenues dans  le  thorax  et  dans  l’abdomen  , le  foie  , les 
reins  , l’oreillette  et  le  ventricule  droits  du  cœur  sont 
gorgés  de  sang  ; tout  le  système  artériel  est  vide  , les  pou- 
mons sont  tachetés  ; souvent  la  pie-mère  est  injectée  et  la 
base  du  crâne  baignée  de  sérosité , quoique  le  cerveau 
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paraisse  dans  l’état  naturel  ou  seulement  un  peu  ramollL 
La  putréfaction  , du  reste , ne  s’établit  que  très-difficile- 
ment. f 

Lorsqu’on  fit  l’autopsie  du  corps  de  ce  voleur  dont 
M.  Hufeland  nous  a conservé  l’histoire  que  nous  avons 
rapportée  ci-dessus  d’après  lui , on  trouva , au  bout  de 
vingt-quatre  heures , quHl  exhalait  encore  une  vive  odeur 
d’amandes  amères , et  que  les  yeux  étaient  restés  entr’ou- 
verts  et  brillans.  Le  sang  était  liquide , huileux  , d’un 
noir  bleuâtre  , et  fortement  imprégné  de  la  même  odeur  j 
les  vaisseaux  extérieurs  et  intérieurs  du  crâne  étaient 
violemment  injectés  , et  du  sang  même  était  épanché  dans 
cette  cavité  ; les  intestins  étaient  contractés , plus  rouges 
qu’à  l’ordinaire  , et  plilogosés  par  places.  Le  foie  et 
la  rate  paraissaient  imbibés  de  sang.  L’estomac  était 
enflammé , et  même  sphacelé  dans  plusieurs  endroits  j 
les  matières  qu’il  contenait  répandaient  une  très-forte 
odeur  d’acide  hydro-cyanique.  Les  poumons,  lourds  et 
compactes , semblaient  hépatifiés.  Toutes  les  veines 
étaient  gorgées  de  sang 5 les  artères,  au  contraire,  n’en 
contenaient  point. 

Ce  dernier  fait  est  unique  j mais  on  doit  convenir 
qu’il  existe  de  notables  différences  entre  les  résultats  de 
cet  empoisonnement  qui  a eu  lieu  chez  l’homme,  et  ceux  ; 
cpii  ont  été  donnés  par  les  expériences  sur  les  animaux.  | 

Lorsque,  après  un  empoisonnement  aussi  terrible , le  : 
rétablissement  doit  avoir  lieu , la  respiration  devient  i 
plus  égale , et  finit  par  reprendre  son  état  naturel  5 les  1 
yeux  s’animent  et  tournent  dans  leurs  orbites  ; les  pu- 
pilles se  resserrent,  la  déglutition  de  la  salive  s’opère,  } 
la  tête  se  meut , s’élève , et  les  membres  thoraciques  i 
s’agitent  ; les  sens  se  réveillent  progressivement , et  le  ; 
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nneux-etre  Gst  d autant  plus  prompt  qu’il  y a eu  des  vo— 
missemens,  quoique,  pendant  quelque  temps  encore, 
la  marclie  reste  pénible  et  chancelante.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  heures  , néanmoins , tout  est  rentré  dans  l’ordre 
si  la  dose  du  poison  a été  légère. 

Mais  si  cette  dose  a été  plus  forte,  si  l’absence  des 
vomissemens  a rendu  l’impression  plus  profonde , la  sen- 
sibilité ne  se  rétablit  qu  au  bout  de  plusieurs  jours  et 
meme  de  plusieurs  semaines,  et  le  tremblement  des 
membres  ne  disparait  qu’ après  un  temps  fort  long. 

On  remarque  aussi  que  la  mort  est  d’autant  plus 
prompte  que  les  animaux  soumis  aux  expériences  ont 
une  circulation  plus  rapide  et  une  respiration  plus  éten- 
due. Les  oiseaux  , par  exemple , succombent  beaucoup 
plus  vite  que  les  mammifères  , et  ceux  - ci  résistent 
moins  long-temps  que  les  reptiles  et  les  poissons  , qui , 
a leui  toui  , périssent  ayant  les  mollusques  et  les  aune— 
lides. 

L’acide  hydro-cyanique  affaibli , mis  en  contact  avec 
la  membrane  conjonctive,  détermine,  comme  le  font  la 
belladone  et  la  jusquiame,  la  dilatation  de  la  pupille. 
Cet  effet,  qui  se  manifeste  au  bout  de  quelques  minutes , 
croit  durant  un  quart  d’heure,  demeure  stationnaire 
pendant  une  heure  à-peu-près  , et  diminue  ensuite. 

Une  foule  de  causes , au  reste  , abstraction  faite  du 
degré  de  concentration,  peuvent  influer  sur  l’activité  dé- 
létère de  l’acide  hydro-cyanique,  et  modifier  l’intensité 
de  ses  effets. 

Parmi  ces  causes  , l’une  des  plus  puissantes  est , sans 
contredit,  la  nature  des  tissus  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  contact. 

La  plupart  des  faits  précédons  ont  rapport,  en  général,  à 

i*  1 4 


( 210  ) 

son  ingestion  dans  l’estomac.  Mais  lorsqu'on  le  met  en 
contact  avec  la  membrane  muqueuse  du  rectum  , son  ac- 
tion est  moins  sensible.  Elle  est  beaucoup  plus  marquée,  au 
contraire,  si  on  la  dirige  sur  une  membrane  séreuse.  Ou 
remarque  encore  qu’introduit  dans  les  blessures , ce 
poison  a moins  d’énergie  que  quand  il  est  porté  dans 
les  voies  digestives  , et  que  si  l’on  peut  placer  une  liga- 
ture entre  le  cœur  et  le  lieu  de  son  insertion,  l’effet 
général  ne  se  manifeste  point.  Plus  , d’ailleurs,  la  plaie 
est  éloignée  du  centre  de  la  circulation  , et  moins  aussi  le 
danger  est  grave. 

Injecté  dans  les  vaisseaux  sanguins,  l’acide  dont  il  s’a- 
git produit  la  mort  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre,  en 
altérant  le  sang  sans  le  coaguler  cependant. 

Il  n’est  pas  moins  redoutable  quand  on  l’introduit 
dans  les  voies  de  la  respiration , soit  à l’état  de  vapeur, 
soit  à l’état  liquide.  M.  Robert , pharmacien  très-dis- 
tingué de  Rouen  , et  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  citer,  a exposé  successivement  des  oiseaux , des  la- 
pins , des  chats  et  des  chiens  à l’ouverture  d’un  matras 
de  deux  litres  de  capacité,  contenant  de  l’air  mêlé  de 
gaz  acide  hydro-cÿanique  : tous  ces  animaux  sont  morts 
au  bout  de  deux,  quatre , six,  huit  ou  dix  secondes,  en 
ouvrant  la  gueule  et  en  rendant  une  grande  quantité  de 
salive.  M.  .T. -G.  Sckloepfer,  de  Tubingue,  a fait,  en  18 1 7, 
des  expériences  analogues. 

Les  nerfs  et  la  dure-mère  sont,  dit  M.  Orfîla , les 
seuls  organes  sur  lesquels  le  contact  de  l’acide  liydro- 
cyanique  reste  sans  influence.  Lorsque,  d’ailleurs,  on  le 
met  en  rapport  avec  une  partie  qui  ne  communique  pins 
avec  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière,  son  action  est  seu- 
lement ralentie  , mais  non  suspendue. 


'l 
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Sp,s  efb  ts  dépendent  donc,  ftinsi  elle  le  prouvent  tous 
les. faits  précédemment  énoncés,  de  son  absorption  et  de 
son  transport  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

11  agit  par  suite  sur  le  cerveau,  puis  sur  lés  pou- 
mons , sur  les  organes  du  sentiment  et  sur  les  muscles 
soumis  à l’empire  de  la  volonté,  dont  il  anéantit  les  mou- 


vemens  long-temps  avant  ceux  du  cœur  et  des  intestins. 
Il  détruit  1 irritabilité,  et,  par  conséquent,  il  doit  être 
rangé  parmi  les  narcotiques. 

L’âge  paraît  aussi  nôtre  pas  sans  influence  sur  son 
action  délétère.  Il  est  plus  pernicieux  aux  jeunes  ahi- 
maux  qu’aux  vieux. 


M-  Emmert  a observé  que  l’époque  de  la  journée  à la- 
quelle on  expérimentait  modifiait  cette  meme  action. 
Ainsi,  dit-il , de  petits  passereaux  sont  tués  le  matin  en 
peu  de  secondes  par  une  seule  goutte  de  poison,  tandis 

que,  le  soir,  plusieurs  gouttes  sont  nécessaires  pour 
produire  le  même  effet. 

A l’influence  puissante  qu’exercent  encore , sur  l’ac- 
tion de  1 acide  hydro-cyanique,  la  dose  de  ce  poison,  la 
durée  de  son  contact,  la  plus  ou  moins  grande  vitalité 
des  organes  sur  lesquels  il  est  appliqué,  il  faut  joindre 
celle  des  substances  auxquelles  on  l’associe. 

Ainsi  , en  comparant  les  effets  de  l’acide  hydro- 
cyanique  pur  et  du  même  acide  préparé  à la  méthode 
de  Schéele , on  a pu  se  convaincre  que  la  présence  do 
l’eau  en  diminuait  beaucoup  les  effets.  L’alkohol  les  di- 
minue beaucoup  moins  et  donne  un  poison  plus  actif  , 
au  moins  d après  MM.  Ittner  et  Magendie,  et  suivant 
notre  manière  de  voir  particulière;  car  la  solution  alko- 
holique  d acide  hydro-cyanique  a paru,  à l’estimable 
M.  Robert,  moins  active  que  l’acide  de  Schéele,  Le  mé~ 
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lange  d’éther  et  de  cet  acide  est  encore  plus  redoutable 
que  la  mixture  alkoholique , quoiqu’il  ait  une  activité 
moins  foudroyante  que  l’acide  pur.  MM.  Ittner  etCoul- 
lon  ont  reconnu  que  c’est  à parties  égales  que  la  puis- 
sance du  mélange  d’éther  et  d’acide  est  la  plus  grande, 
car  si  le  premier  vient  à prédominer  beaucoup , il  peut 
enchaîner  en  quelque  façon  l’action  de  l’acide. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent  doit  ten- 
dre à faire  penser  que  l’empoisonnement  causé  par  l’a- 
cide hydr^cyanique  pur  est  si  promptement  mortel , que 
tout  secoué  est  ordinairement  superflu.  Il  en  est  de  même 
lorsqu’il  estla  suite  d’une  forte  dose  de  l’acide  de  Schéele. 

Mais  si  la  quantité  de  ce  dernier  a été  petite , les  acci- 
dens  se  calment  spontanément  et  le  rétablissement  a lieu 
par  degrés  , de  la  manière  dont  nous  avons  tracé  la  mar- 
che, surtout  s’il  est  survenu  des  vomissemens. 

De  là  doit  naître  nécessairement  l’indication  de  pro- 
voquer ceux-ci , lorsque  toutefois  la  paralysie  de  l’esto- 
mac ne  s’y  oppose  pas  irrésistiblement.  Ce  serait  le  pre- 
mier devoir  d’un  médecin  d’administrer  un  fort  éméti- 
que s’il  était  appelé  pour  un  cas  d’empoisonnement  de 
ce  genre;  car  jusqu’à  présent  les  soins  qu’on  s’est  donnés 
pour  trouver  un  antidote  de  l’acide  hydro-cyanique , un 
moyen  de  le  neutraliser  dans  l’économie , ont  été  cou- 
ronnés de  peu  de  succès. 

Le  lait , en  effet , qui  a été  de  tout  temps  considéré 
comme  un  contre-poison  du  laurier-cerise , a paru  offrir 
quelques  avantages  à M.  Gazan;  mais  un  grand  nombre 
de  faits  attestent  l’impuissance  de  ce  liquide , etM.  Coui- 
lon , qui  l’a  employé  dans  le  même  but  que  M.  Gazan  , 
a été  loin  d’en  obtenir  des  résultats  aussi  utiles. 


L’eau  de  savon,  que  l’acide  hydro-cyanique  cailîebotlc, 


C 213  ) 

a été  également  essayée  par  ce  dernier  : elle  a paru  re- 
tarder seulement  la  mort  ; mais  elle  ne  l’a  pas  empêchée, 
non  plus  que  l’albumine  n’a  pu  le  faire. 

La  thériaque,  le  gaz  acide  clilorique,  l’huile  d’olives, 
l’huile  pyrozoonique,  Vinfusum  de  café  n’ont  point  offert 
à M.  Coullon  plus  d’efficacité. 

L’ammoniaque,  le  sous-carbonate  d’ammoniaque,  la 
soude,  la  potasse  ont  borné  leur  action  à s’opposer  au 
vomissement,  dans  les  diverses  circonstances  où  on  les  a 
employés. 

L’huile  essentielle  de  térébenthine  a été  préconisée  par 
le  professeur  Emmert;  mais  les  avantages  qu’il  lui  attri- 
bue sont  loin  d’être  constans.  Cependant,  le  professeur 
Orfila,  dont  l’autorité  en  matière  de  toxicologie  est  d’un 
si  grand  poids  , conseille  aussi  d’y  avoir  recours  à la 
suite  de  l’administration  du  vomitif. 

M.  Ittner,  enfin,  attribue  au  sulfate  de  fer  uni  à la 
potasse  de  grandes  vertus , même  lorsque  les  symptômes 
du  mal  ont  déjà  commencé  à se  manifester  (i). 

Le  médecin  n’est  pas  seulement  exposé  à être  appelé 
pour  porter  des  secours  à un  individu  dont  les  jours  sont 
menacés  par  l’action  énergique  de  l’acide  hydro-cyanique  ; 
il  peut  avoir  à constater  un  crime  dont  on  n’a  point 
encore  d’exemple  heureusement  , et,  en  pareil  cas,  la 
vive  odeur  d'amandes  amères  qu’exhalent  tout  le  ca- 
davre, et  surtout  le  sang  et  le  cerveau;  l’engorgement 


(i)  On  trouve  clans  la  Gazette  de  santé  du  1 1 juillet  1817,  un  fait  qui 
milite  en  faveur  de  cette  assertion  de  M.  Ittner.  Deux  vaches  s étant 
trouvées  empoisonnées  à Briançon,  pour  avoir  mange  le  marc  laissé 
par  des  amandes  amères  dont  on  avait  exprimé  l’huile  , l’une  périt 
en  peu  de  temps , tandis  que  l’autre  fut  sauvée  par  un  pharmacien  , 
IVf.  Chancel , qui  lui  administra  un  solution  leger  de  sulfate  de  fer. 
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du  système  veineux  par  un  sang  noir  et  huileux;  la  va- 
cuité du  système  artériel,  la  lenteur  de  la  putréfaction 
du  corps  privé  de  vie , seront  les  signes  cjui  pourront  dé-, 
voiler  à ses  yeux  un  horrible  mystère.  Les  autres  lésions 
physiques  sont  trop  peu  prononcées  ou  trop  équivoques 
pour  le  mettre  sur  la  voie , et  quant  à la  preuve  maté- 
rielle de  F existence  du  poison  , elle  est  extrêmement 
difficile  à donner.  Soit  que  cela  tienne  a.  la  grande  vola- 
tilité de  Facide,  soit  que  cela  dépende  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  décompose,  la  chimie  échoue  dans  l’inves- 
tigation nécessaire  pour  en  constater  la  présence.  Le 
savant  professeur  Vauquelin  n’a  pu  démontrer  celle-ci  , 
par  les  réactifs,  dans  les  matières  que  contenait  l’estomac 
des  animaux  empoisonnés,  et  qui  pourtant  avaient  encore 
r odeur  de  Facide.  MM.  Gazan  et  Ittner  n’ont  pas  été 
plus  heureux,  de  même  que  le  docteur  Wilhelm  Sœm- 
mering , un  des  derniers  médecins  qui  se  soient  occupés 
de  cette  matière. 


Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  vu  dans  Facide  hydro- 
cyanique  qu’une  substance  qui  exerce  une  action  puis- 
samment délétère  sur  les  corps  vivans.  Mais  il  est  une 
vérité  fondamentale  en  thérapeutique  ; c’est  que  nos 
médicamens  les  plus  utiles  nous  sont  fournis  par  des 


substances  vénéneuses,  et  cet  acide  viendrait  augmenter 
la  foule  des  preuves  que  nous  pourrions  invoquer  à Fap- 
pui  de  cette  opinion,  si  nous  avions  besoin  d’en  appeler 


a notre  aide.  Dans  plus  d’une  circonstance  déjà  , il  a cou 
couru  au  soulagement  des  maux  qui  ébranlent  notre  frêl 
machine. 


e 


Convenablement  affaibli , Facide  hydro-cyanique  peut 
être  employé  avec  succès  dans  tous  les  cas  où  l’irritabilité 
de  nos  organes  est  vicieusement  augmentée,  car  il  dimi- 
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nue  et  éteint  même  toul-à-fail  la  sensibilité  générale  , 
avant  de  nuire  d une  manière  marquée  à la  respiration  et 
à la  circulation  : c'est  ce  qui  est  clairement  démontré  par 
les  expériences  sur  les  animaux.  Scs  avantages,  comme 
sédatif,  sont  meme  d’autant  plus  grands  que  son  eiïèt  cal-* 
mant  n’est  jamais,  ainsi  qu’on  le  remarque  pour  tous  les 
autres  narcotiques,  précédé  d’aucune  excitation. 

On  conçoit  très  - bien  , d’après  cela  , comment,  à 
b exemple  de  MM.  Borda  et  Bréra,  les  médecins  italiens 
administrent  fréquemment  ce  médicament  pour  modérer 
l’activité  du  cœur  dans  la  plupart  des  maladies  sthéni- 
ques, de  meme  que  pour  s’opposer  à l’irritation  fébrile 
et  remédier  aux  accidcns  des  plilegmasies  les  plus  inr 
tenses.  Le  docteur  F.  A.  Manzoni  (i)  assure  que  ces  pro- 
priétés , toutes  merveilleuses  qu’elles  paraissent,  ont 
déjà  été  constatées  en  Italie  un  grand  nombre  de  fois, 
dans  la  pl euro-péripneumonie  aiguë  et  dans  1 inflamma- 
tion des  bronches  en  particulier.  Le  témoignage  de  M. 
A.  T.  Thomson  (2),  qui  dit  avoir  employé  l’acide  hydro- 
cyanique  avec  un  très-grand  succès  dans  une  épidémie 
de  catarrhe  fébrile  à Londres  , et  n’avoir  eu  que  rare- 
ment besoin  de  recourir  à la  saignée  indiquée  en  appa- 
rence par  l’état  du  pouls,  semblerait  propre  à fortifier 
les  médecins  italiens  dans  leur  sentiment,  si  nous  n’a- 
vions pas  quelques  faits  contradictoires  à leur  opposer 
sous  ce  rapport.  Notre  compatriote  M.  Magendie,  par 
exemple,  dont  l’opinion  11e  saurait  être  suspecte  , a vu. 


( 1 ) De  Principiis  Acidi  prussici  et  Aquœ  cohobaiœ  pi  uni  lauro-cerasi 
medicis  facultalibus  et  elinicis  observationibus  co/npi  obalis  , Spécimen 
P ;uloue  1 R 18. 

(1)  Il  est  auteur  du  Dispensaire  de  Londres , 
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dans  une  pleurésie  chronique  avec  épanchement,  l’acide 
hydro-cyanique  diminuer  la  toux , mais  augmenter  l’op- 
pression, et  faire  tomber  le  malade  dans  un  état  d’insen- 
sibilité qui  , en  soixante  heures  , se  termina  par  la 
mort., 

Mais  le  médecin  que  nous  venons  de  citer  en  der- 
nier lieu  s’en  est  servi  avantageusement  dans  le  traite- 
ment des  toux  nerveuses  et  chroniques , dans  l’asthme 
et  dans  la  coqueluche  (i).  M.  Granville,  en  Angleterre, 
a vu  des  toux  spasmodiques  céder  promptement  à l’ad- 
ministration de  ce  remede  (2) , et  M.  de  Kergaradec  , à 
Paris,  a guéri  également  plusieurs  coqueluches  et  une 
toux  stomacale  intense  et  invétérée,  en  y ayant  recours  : 
ce  qui  est  aussi  arrivé  à MM.  Coullon  et  F.  Ph.  F011- 
taneilles. 

Enfin , et  ce  fait  pourrait  venir  à l’appui  de  l’utilité 
de  cette  substance  dans  les  névroses  , M.  Thomson  a re- 
tiie  de  1 acide  dont  il  s agit  de  fort  bons  effets  dans  un 
cas  de  dyspepsie. 

On  a également  dirigé  son  action  contre  les  hémor- 
rhagies.  M^.  Mnnzoni  rapporte  qu  il  lui  a vu,  entre  les 
mains  de  M.  Brera  , arrêter  miraculeusement  une  hé- 
moptysie abondante  qui  avait  lieu  chez  une  femme,  et 
qu’on  avait  vainement  combattue  par  la  saignée. 

Mais  c est  surtout  pour  le  traitement  des  maladies  or- 
ganiques cpie  1 acide  hydro-cyanique  a fait  naître  de  con- 


(1)  Recherches  physiologiques  et  cliniques  sur  l’emploi  de  l’acide 
prussique  ou  hydro-cyanique  dans  le  traitement  des  maladies  de  poi- 
trine, etc.  //z-8°,  Paris,  1819. 

(2)  Funher  observations  on  the  internai  use  of  the  hydro-cyame 
( Prussic ) acid,  etc.  London  , 1819, 
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solantes  espérances.  M.  Magendie  va  meme  jusqu’à  an- 
noncer qu’on  possède  maintenant  assez  d’observations 
pour  croire  qu’il  peut  procurer  une  guérison  complète 
de  la  phthisie  pulmonaire , lorsque  cette  maladie  n’est 
encore  qu’à  son  premier  degré  (i).  Il  cite  une  dixaine 
d’exemples  à l’appui , et  M.  Granville  rapporte  deux  faits 
tirés  de  la  pratique  du  docteur  Scudamore  et  entière- 
ment analogues  (2).  Mais  M.  Goullon  n’a  point  eu  le 
même  bonheur  : il  a été  forcé  de  renoncer  à son  em- 
ploi chez  un  phthisique  auquel  il  causait  beaucoup  de 
malaise  et  de  souffrances , et  plusieurs  praticiens  dou- 
tent encore  beaucoup  de  son  efficacité. 

Ce  qu’il  y a de  certain  pour  nous  , qui  n’avons  point 
non  plus  vu  une  phthisie  pulmonaire  bien  évidente  se 
dissiper  sous  l’influence  du  remède  dont  nous  faisons  l’his- 
toire, c’est  que,  dans  cette  triste  maladie,  il  diminue 
constamment  la  toux,  facilite  l’expectoration,  et  pro- 
cure un  sommeil  que  n’accompagnent  point  ces  sueurs 
colliquatives  qui  hâtent  la  mondes  phthisiques.  Mais  de 
si  grands  avantages  ne  sont  rien  moins  que  durables  , si 
l’on  n’a  point  l’attention  de  suspendre  le  traitement  à des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés  , ou  si  on  le  dirige 
avec  trop  de  timidité. 

On  a encore  recommandé  l’acide  hydro-cyanique  dans 
une  autre  affection  organique , dont  les  phénomènes  sont 
aussi  obscurs  que  les  résultats  en  sont  déplorables , et 
dans  laquelle  le  désespoir  qui  déchire  les  malades  se  com- 
munique au  médecin  qui  les  traite  5 contre  le  cancer , en 


(1)  Formulaire  pour  la  préparation  et  l’emploi  de  plusieurs  nou- 
veaux mcdicamens.  Paris,  in- 12,  1821  , pag.  53, 

(2)  L.  c. 


un  mot  ; et  M.  Brera , dit-on , a arrêté  ainsi  la  marche  d’un 
squirrhe  commençant  et  très  - douloureux  de  F utérus 
chez  deux  femmes  de  Padouc. 

Ce  même  médecin  a également  éprouvé  F efficacité  du 
médicament  contre  les  ascarides  lombricoïdes , qui  vien- 
nent compliquer  d’une  manière  fâcheuse  tant  de  ma- 
ladies. 

Enfin,  tout  récemment,  M.  Todd  Thomson,  membre 
du  College  royal  des  chirurgiens  de  Londres,  a appelé 
l’attention  des  gens  de  Fart  sur  l’emploi  à l’extérieur  de 
Facide  hydro-cyanique  contre  les  affections  herpétiques 
accompagnées  de  douleurs  et  de  vives  démangeaisons. 
Aucun  topique , dit  le  praticien  anglais  ne  peut , dans 
ce  genre , égaler  en  efficacité  les  lotions  faites  avec  cet 
acide  étendu  d’eau  etd’alkohol  (i). 

L’arbitraire  laissé  aux  pharmaciens  pour  la  prépara- 
tion de  Facide  liydro-cyanique  , et  qui  est  cause  que  , 
sous  le  même  nom , on  administre  des  médicamens  toul- 
â - fait  différens  les  uns  des  autres,  s’opposera  long» 
temps  encore  peut-être  à ce  que  son  usage  en  thérapeu- 
tique devienne  général , d’autant  plus  que  la  facilité  et 
la  promptitude  avec  lesquelles  il  s’altère  exposent  à 
n avoir  en  lui  qu’un  agent  variable  et  par  conséquent 
infidèle. 


Or,  l’identité  étant  la  première  condition  d’un  médi- 
cament, il  faudrait  que  les  médecins,  comme  les  phar- 
maciens , adoptassent  universellement  Facide  hydro-cya- 
nique  pur,  c’est-à-dire,  préparé  à la  manière  deM.  Gay- 
Lussac,  car  celui  de  Schéele  n’a  point  de  propriétés 


( i ) Bulletins  de  la  Société  medicale  d'émulation  de  Paris,  avril , 182  2 . 
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constantes.  On  en  est  quitte  pour  affaiblir  convenable- 
ment celui  que  l’on  a obtenu  pur,  ce  que  M.  Magendie 
conseille  de  faire  en  l’étendant  de  huit  fois  et  demie  son 
poids  d’eau  , afin  d’avoir  un  point  de  départ  fixe  et  nor- 
mal (i). 

Ainsi  disposé , l’acide  ne  doit  être  donné  que  sous 
la  forme  de  potion , et  mélangé  seulement  avec  des  li- 
quides qui  ne  puissent  changer  en  rien  ses  proprié- 
tés. 

On  ne  doit  aussi,  lorsqu’on  en  commence  l’usage,  en 
donner  que  dix  à douze  gouttes  par  jour  au  plus  , et  on 
en  augmente  progressivement  la  dose  par  la  suite.  M.  Ma- 
gendie dit  être  arrivé  ainsi  par  degrés  juqu’à  la  dose' 
d’un  demi-gros  en  vingt-quatre  heures. 

Ce  médecin  a indiqué  une  préparation  qui  commence 
à être  assez  généralement  adoptée  : c’est  un  sirop  qu’il 
ajoute  comme  calmant  aux  potions  pectorales  ordinaires 
et  qu’il  appelle  sirop  cyanique.  Il  le  fait  avec  un  gros 
de  son  acide  prussiqué  médicinal  pour  une  livre  de  si- 
rop de  sucre  parfaitement  clarifié. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  se  sirop,  qui  con- 
tient seulement  un  cent  vingt-huitième  d’acide  hydro- 
cyanique  , avec  celui  dont  la  formule  est  insérée  dans  le 
Codex  et  adoptée  à la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
de  Paris.  Ce  dernier  contient  un  neuvième  de  l’acide 
préparé  selon  la  méthode  de  M.  Vauquelin. 

J’ai  aussi  donné  avec  quelque  succès,  comme  palliatif, 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  tuberculeuse  et  de  l’hy- 
pertrophic  du  cœur , une  cuillerée  à bouche , de  trois 


(i)  M.  Magendie  donne  à l’acide  hydro  - cyanique  ainsi  atlaibli  te 
nom  d1  acide  prussiqué  médicinal . 


\ 
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heures  en  trois  heures,  de  la  potion  pectorale  suivante, 
dont  la  formule  a été  publiée  par  M.  Magendie. 


7f  Infusum  de  lierre  terrestre. g ij. 

Acide  prussique  médicinal goutt.  xv. 

Sirop  d’althæa g j. 

M.  S.  A. 


Probablement  aussi,  tôt  ou  tard,  l’acide  liydro-cya- 
n i que  pourra  donner  lieu  à quelque  application  utile,  en 
raison  des  propriétés  and  - septiques  qui  le  distinguent. 
Nous  avons  annoncé  dqjà  que  les  cadavres  des  animaux 
empoisonnés  par  lui  se  putréfiaient  très  difficilement.  Des 
expériences  de  M.  Coullon  semblent  prouver  que  les 
matières  animales  qui  ont  été  plongées  dans  la  vapeur  de 
cet  acide , que  les  fluides  animaux  auxquels  on  en  ajoute 
quelques  gouttes , se  conservent  indéfiniment  sans  alté- 
ration, et  en  gardant  long-temps  l’odeur  des  amandes 
amères. 


§ IV.  De  r Acide  chloro-cy  unique  (Acidum  chloro- 

cyanicum). 

Acide  prussique  oxygéné > Berthollet. 


La  découverte  de  cet  acide  est  due  à M.  Berthollet,  qui 
lui  avait  donné  le  nom  d 'acide  prussique  oxygéné ; mais 
c’est  M.  Gay-Lussac  (i)  qui  en  a fait  connaître  la  véri- 
table nature. 


(i)  Annales  de  Chimie  , tom.  xcv , pag,  a®5. 
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On  obtient  l’acide  cliloro-cyanique  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  ( gaz  acide  muriatique  oxygéné  ) 
dans  une  dissolution  d’acide  hydro-cyanique , jusqu’à  ce 
qu’elle  décolore  le  solutum  d’indigo  par  l’acide  sulfuri- 
que. On  y ajoute  ensuite  un  peu  de  mercure  pour  ab- 
sorber l’excès  du  chlore,  et  on  la  distille  à une  douce 
chaleur. 

L’acide  chloro-cyaniquè  qu’on  retire  ainsi  est  un  gaz 
incolore  , permanent , non  inflammable , rougissant  la 
teinture  du  tournesol,  d’une  grande  densité(i),  et  d’une 
odeur  si  vive  qu’elle  irrite  la  membrane  pituitaire  et  dé- 
termine le  larmoiement.  Lorsqu’il  est  pur  cependant,  il 
devient  liquide  à la  température  et  à la  pression  ordinai- 
res de  l’atmosphère.  Mais  il  est  presque  toujours  mêlé 
à une  quantité  variable  d’acide  carbonique , et  alors  il 
reste  à l’état  gazeux. 

Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  et  son  solutum  aqueux, 
qui  ne  précipite  ni  le  nitrate  d’argent  ni  l’eau  de  baryte  , 
forme,  à l’aide  de  la  potasse,  des  précipités  verts  dans 
les  dissolutions  de  fer  au  minimum.  Ces  précipités  de- 
viennent d’un  très  - beau  bleu  par  l’addition  de  l’acide 
sulfureux. 

Il  est  composé  de  chlore  et  de  cyanogène,  dans  la 
proportion  d’un  quart  du  premier  pour  trois  quarts  du 
second. 

MM.  Coullon  et  Callies  (2)  sont  les  seuls  expérimen- 
tateurs qui,  jusqu’à  présent,  aient  été  à même  d’apprécier 
l’action  de  cet  acide  sur  les  animaux  vivans.  Ils  ont 


(1)  Déterminée  par  le  calcul,  cette  densité  est  de  2,123  (Thénard),  ou 
3, ni  (Orfilaj, 

(2)  L . c. 
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reconnu , qu’analogue  à celle  de  l’acide  prussique  de 
Schéelé , elle  est  plus  faible  et  se  développe  plus  lentes 
ment  pourtant. 


§ Y . De  V Acide  chyazique  sulfuré  (Acidum  chyazicum 

sulfuratum  ). 

Acide  sulfo-chyazique  de  quelques  chimistes. 

Acide  prusseux  de  quelques  autres. 

Acide  sulfo -cy unique , Thomson. 


Découvert  par  M.  Porett  (i),  cet  acide  a été  l’objet 
des  travaux  successifs  de  MM.  Yon  Grottbus  0)  et  Yogel 
de  Municli  (3). 

Pour  se  le  procurer,  on  opère  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  réduit  en  poudre  une  certaine  quantité  d’hydro- 
cyanate  ferrure  de  potasse  et  on  la  mêle  avec  son  poids 
de  fleurs  de  soufre.  On  expose  ce  mélange  dans  un  flacon 
à une  température  suffisante  pour  faire  fondre  le  soufre  , 
et  on  le  maintient  pendant  plusieurs  heures  à l’état  de  fu- 
sion. O n pulvérise  le  produit,  et  on  le  met  en  digestion 
dans  suffisante  quantité  d’eau:  on  filtre  et  on  ajoute  à la 
liqueur  une  dose  de  potasse  suffisante  pour  précipiter 
tout  le  fer  qu’elle  peut  contenir.  Dans  cet  état  la  li- 
queur est  un  solutum  de  chyazate  sulfuré  dépotasse.  On 
s empare  de  celle-ci  par  de  l’acide  sulfurique  5 011  clis- 


(t)  Annales  de  Chimie  et  de  Physicjue ; loin»  1,  et  xii» 
(1)  A /mais  of  philosophy,  xiu,  09, 

0)  Ibidem ; xm  , loi. 
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lille,  et  l'acide  chyazique  sulfuré  passe  dans  le  récipient 
avec  de  l’eau. 

L’acide  ehyazique  sulfuré  ainsi  obtenu  est  liquide, 
incolore  cl  d’une  odeur  piquante;  a une  assez  forte  tem- 
pérature, il  se  convertit  en  vapeur,  mais  non  en  gaz;  il 
crystallise  en  prismes  hexaèdres;  il  rougit  les  sels  de  fer 
au  maximum , et  n a aucune  action  sur  les  autres  ; il 
forme , avec  le  protoxyde  de  cuivre,  un  composé  blanc 
insolublé. 

Le  contact  de  l’air  et  de  la  lumière  suffit  pour  le  dé- 
composer. 

Une  seule  personne  a ^ jusqu’ici,  étudié  l’action  qu’il 
exerce  sur  les  animaux:  c’est  le  docteur  W.  Sœmmerine 

O ? 

qui  a vu  que  ses  effets  sur  les  chiens  se  rapprochaient 
de  ceux  de  l’acide  hydro-cyanique. 

Donné  très-concentré  à la  dose  d’un  demi-gros , il  a 
produit  subitement  la  mort. 

Etendu  deau,  mais  a doses  réitérées,  il  a agi  sur  les 
organes  de  la  respiration,  a déterminé  des  convulsions 
et  causé  une  mort  plus  lente. 

A très-petite  dose,  il  ne  fait  que  gêner  la  respiration 
cl  semble  être  évacué  avec  l’urine. 


ARTICLE  V. 


De  VAcrochorde  de  Java  (Acrochordus  javensis, 
Hornst»  — Anguis  granulatus,  Schneïder)  (i). 

Hornstedt,  le  premier,  a trouve  a Java,  dans  une  foret 
de  poivriers,  l’animal  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  (2) , 
et  dont  l’histoire  médicale  peut  être  exposée  en  peu  de 
mots. 

L’acrocliorde  forme  le  type  d’un  genre  a part  parmi 
les  reptiles,  dans  l’ordre  des  ophidiens  et  dans  la  famille 

des  hétérodermes  de  M.  Duméril. 

C’est  un  serpent  qui  est  reconnaissable  aux  caractères 

suivans  : 

Le  corps  et  la  queue , au  lieu  de  véritables  écailles , 
sont  garnis  de  tubercules,  ou  plutôt  de  petites  verrues  (3) 
disposées  en  quinconce,  et  relevées  chacune  de  trois  lé- 
gères arêtes. 

La  tête  est  aplatie , obtuse , couverte  de  petites  écailles. 
La  bouche  paraît  très-dilatable,  et  est  dépourvue  de 
crochets  à venin  j mais  chaque  mâchoire  est  armée  d un 
double  rang  de  petites  dents,  et,  suivant  MM.  Oppel 
et  de  Blainville  , un  os  particulier  tient  la  place  cies 
crochets. 


(0  M.  de  Lacépède  a figuré  ce  serpent , tom.  11 , pl.  xi , fig.  2. 

Voyez  notre  planche  X , fig.  I. 

(2)  Voyez  le  Journal  de  Physique , tom,  xxx.11,  p.  28. j. 

(3)  C’est  de  cette  particularité  qu’est  tiré  le  nom  générique  de  cet  ani- 
mal ; ofcofrôv,  en  grec , signifie  verrue , 
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La  queue  , courte  et  conique  , décroît  rapidement 
et.  ne  fait  que  la  huitième  partie  de  la  longueur  to- 
tale. 

On  observe,  au-dessous  de  l1  abdomen,  une  ligne  sail- 
lante, denticulée  , formée  par  des  écailles  plus  petites 
que  les  autres. 

Le  dos  est  d’une  teinte  noire  -,  le  ventre  et  les 
flancs  sont  blanchâtres;  ces  derniers  sont  tachés  de 
noir. 

L’acrochorde  parvient  à la  taille  de  huit  pieds  et  est 
gros  à proportion.  Hornstedt  prétend  lui  avoir  trouvé 
dans  F estomac  des  fruits  non  encore  digérés , ce  qui 
semble  bien  extraordinaire  pour  un  serpent» 

Les  Chinois  de  Java  mangent  la  chair  de  cet  animal, 
dont  les  morsures  ne  sont  suivies  d1  aucun  accident,  et 
qui  porte,  dans  le  pays,  le  nom  d ' oular  ca)on>  Le  zélé 
voyageur  français  M.  Leschenault  a eu  occasion  assez  ré- 
cemment de  vérifier  sur  les  lieux  memes  les  détails  que 
nous  venons  de  donner. 

Il  paraît,  au  reste,  que,  sans  être  venimeux  à la  ma- 
nière des  crotales  et  des  vipères  , l’acrochorde  laisse 
suinter  de  toute  la  surface  de  son  corps  mie  humeur 
âcre  qui,  par  son  contact  avec  la  peau  de  ceux  qui  le 
manient , détermine  une  éruption  de  pustules  érysi- 
pélateuses, à-peu-près  comme  le  fait  le  liquide  que  dis- 
tillent les  pattes  de  certains  geckos , le  corps  de  quelques 
crapauds» 

Des  lotions  avec  le  lait  tiède,  avec  l’oxycrat,  avec  le 
dccoctum  de  plantes  mucilagineuses  sont  des  remèdes 
suffisans  contre  un  pareil  accident» 

On  avait  rangé  naguère  dans  le  même  genre  que 
Tacrochorde  , et  nous  memes  avons  adopté  pendant 

i.  i5 
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un  temps  cette  manière  cle  voir  f la  pciamicle  gtanu- 
)euse  de  Daudin , serpent  de  Java  aussi,  mais  très- 
venimeux.  Aujourd’hui  cette  espèce  fait  le  type  du 
genre  chersydre,  dénomination  sous  laquelle  nous  en 
parlerons» 


\ 
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ARTICLE  VI. 


Des  Actinies . 

Les  actinies,  que  Linnæus  avait  rangées  parmi  les  Mol- 
lusques, et  qui  appartiennent  à la  famille  des  Malaco- 
dermes  de  M.  Duméril,  sont  des  animaux  marins  de 
la  classe  des  Zoopliyîes  acalèplies  fixes , n’ayant  ni  vais- 
seaux vraiment  circulatoires , ni  organes  de  respiration , 
et  ne  présentant  qu’une  ouverture  commune  pour  la 
bouche  et  l’anus.  Leur  taille  est , en  général , assez 
grande 5 leur  corps  est  charnu,  coriace,  très-contractile, 
isolé,  arrondi,  rayonnant,  fixé  par  sa  base  sur  les  ro- 
chers , sur  le  sable , sur  les  difiéreiis  corps  marins , et 
presqu’à  fleur  d’eau,  mais  de  manière  à pouvoir  se  dé- 
tacher suivant  les  cas  , et  changer  de  lieu  , soit  en 
rampant  sur  cette  meme  base,  soit  en  marchant  sur  des 
tentacules  opposés  , et  dont  l’ouverture  des  voies  diges- 
tives est  entourée.  Ces  tentacules  sont  creux , plus  ou 
moins  nombreux , et  placés  sur  plusieurs  rangs  , comme 
les  pétales  d’une  fleur  double  , disposition  qui , avec 
la  vivacité  des  couleurs  dont  sont  peintes  en  général  les 
actinies , leur  a valu  le  nom  vulgaire  d’ anémones  de 
mev.  Elles  ornent , en  effet , les  rochers  des  bords  de  la 
mer , comme  le  pourraient  faire  les  plus  belles  fleurs  de 
nos  jardins , qui  s’épanouiraient  à la  surface  des  flots , 
dans  les  baies , les  anses , les  sinuosités  des  rochers , et 
particulièrement  dans  les  lieux  où  l’eau  a peu  de  pro- 
fondeur : mais  le  moindre  sujet  de  trouble  ou  de  danger 
fait  disparaître  subitement  l’éclat  de  ce  parterre  animé. 


t 
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Ces  zoophytes  sont  très-sensibles  à Faction  de  la  lu- 
mière , et  épanouissent  leur  tentacules  ou  les  ferment 
selon  que  le  jour  brille  d’un  éclat  plus  ou  moins  vif  : 
dans  le  dernier  cas,  l’orifice  de  la  peau  par  lequel  s’é- 
chappent ces  organes  se  contracte  , se  fronce  et  se  resserre 
sur  eux  comme  F ouverture  d’une  bourse.  Leur  corps 
représente  alors  une  demi-sphère  avec  un  pertuis  à son 
sommet.  C’est  ce  qui  arrive  quand  la  mer  les  laisse  à 
découvert,  quand  le  ciel  est  sombre  et  que  Feau  est 
trouble. 

Lorsque  la  faim  presse  les  actinies,  elles  dilatent  beau- 
coup leur  bouche,  et  renversent  meme  la  peau  de  leur 
estomac  en  cul-de-sac.  Elles  dévorent  toute  sorte  d’ani- 
maux, et  spécialement  des  crustacés,  des  mollusques  à 
coquilles,  de  petits  poissons,  des  chevrettes,  des  mé- 
duses bien  plus  grosses  qu’elles  , qu’elles  saisissent  avec 
leurs  tentacules,  et' qu’elles  digèrent  assez  promptement, 
ainsi  que  l’abbé  Dicquemare  a pu  s’en  convaincre  par  ses 
propres  yeux  (i).  Au  bout  de  dix  à douze  heures , les  par- 
ties de  la  proie  qui  n’ont  pu  être  attaquées  par  l’estomac 
sont  rejetées. 

Elles  ont  une  grande  force  de  reproduction,  et  peuvent 
non-seulement  remplacer  les  parties  qu’on  leur  enlève, 
mais  encore  se  multiplier  par  la  division  comme  certains 
polypes.  Les  expériences  et  les  observations  de  Baster, 
de  Héaumur,  et  surtout  de  Diequemare,  ont  donné,  sous 
ce  rapport,  une  grande  célébrité  à l’histoire  des  actinies» 

.Elles  sont,  du  reste,  ordinairement  vivipares.  Les 
petites  actinies  passent  de  l’ovaire  dans  l’estomac  de 


(i)  Journal  de  Physique } juin,  1776,  pag.  5 i 5. 
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leur  mère , et  sortent  par  Y ouverture  commune  de  la 
bouche  et  de  l’anus. 

L’eau  douce  leur  donne  la  mort. 

Il  est  essentiel  de  savoir  que  les  variations  de  formeet 
de  couleur  de  ces  animaux  en  rendent  la  détermination, 
très-difficile  , et  que  l’on  ne  doit  point  se  fier  aux  carac- 
tères établis  par  les  observateurs , et  moins  encore  aux 
rapprochement  proposés  par  les  compilateurs.  On  est 
cependant  assez  universellement  d’accord  sur  les  espèces 
que  nous  allons  indiquer  , lesquelles  , de  meme  que 
beaucoup  d’autres  actinies  des  mers  méridionales,  ser- 
vent d’aliment  à certaines  peuplades  , dans  le  Levant  , 
dans  l’Italie  , et  même  sur  les  cotes  de  France  qui  bor- 
dent la  mer  Méditerranée.  Elles  ne  produisent  aucun 
effet  marqué  sur  la  peau  de  celui  qui  les  touche  , malgré 
leur  nom  vulgaire  d'orties  de  mer,  qui  semblerait  indi- 
quer que  cette  propriété  doit  exister  en  elles  comme  chez 
les  méduses.  On  sait,  en  effet,  que  celles-ci  ont  été  ainsi 
appelées  aussi  avec  juste  raison*,  niais  elles  s’éloignent 
beaucoup  des  actinies,  et  appartiennent  à l’ordre  des  Zoo- 
pliytes  acalèplies  libres.  Cette  différence  avait  été  déjà 
parfaitement  saisie  sous  un  rapport  par  les  Anciens,  qui 
appelaient  les  actinies  orties  de  mer  fixes,  et  qui  nom- 
maient les  méduses  orties  d,e  mer  vagabondes. 
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§ I.  De  T Actinie  rousse  (Actinia  equina). 


Grec ÀxaXîîçpv]  (Aristote,  Athénée),  Kvt^  ; à Athènes. 

Latin Urtica  marina  ; Malricula  ; Echinus  dulcis. 


Urlica  parva,  Rondelet,  lib . xvii,  cap.  xv< 
Actinia  equina,  Linnæcs,  Syst.  Nat.  xm;  2, 
pag.  1088,  n°  1. 

Actinia  rufa.  A.  semi-ovalis  lœviuscula,  cir - 
rhis  palüdis.j  Lamarck,  iii,  67,  n°  1. 
Actinia  mesembryanthemum  , S o la  n de r et 
Elus,  Corail .,  pag.  4;  n°  4* 

Hydra  mesembryanthemum  , Gmelin. 


Les  Grecs,  les  Latins  et  les  Français  paraissent,  chacun 
dans  leur  langue,  avoir  comparé  cet  animal  a l’ortie”, 
car  les  premiers  l’ont  appelé  àxaV/fyvj,  nom  de  cette  plante 
chez  eux  5 les  seconds  l’ont  désigné  par  la  dénomination 
d 'urlica  marina ,*  et,  dans  le  seizième  siècle,  au  rapport 
de  Rondelet , les  Marseillais  lui  donnaient  celle  Nurtigo. 
Un  pareil  accord  doit  tenir  à quelque  circonstance  que 
nous  ne  saurions  apprécier.  Nous  n’avons  jamais  vu  les 
actinies  produire  la  meme  affection  cutanée  que  l’ortie 
de  nos  campagnes  , et  cependant  Diphilus,  un  des  inter- 
locuteurs du  Dîner  des  Savans  d’ Athénée  , leur  attribue 
positivement  cet  effets  quand  , après  avoir  fait  l’énumé- 
ration de  toutes  leurs  bonnes  qualités  comme  aliment , 
il  ajoute  qu’elles  déterminent  du  prurit  et  de  la  douleur 
aux  mains  de  ceux  qui  mont  les  prendre,  s'ils  n ont  eu 
soin  auparavant  de  s oindre  de  quelque  corps  gras  (1).  Si 


(0  H ûi  a.iixhto  ptt  il'/IXiV  iO'ilV  iU  XI  0/J.oL^O  /ty»:r(UûV  TTOlÉi 
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c est  un  préjugé,  il  faut  avouer  qu’il  a été  bien  généra- 
lement répandu. 

Au  reste,  cette  comparaison  n’est  pas  la  seule  de  la- 
quelle on  ait  clierclié  à tirer  le  nom  de  1 actinie  dont  il 
s’agit.  Au  temps  de  Belon  , sur  les  côtes  de  Normandie , 
on  la  désignait  vulgairement  par  1 expression  obscene 
de  cul- d'âne,  et  l’usage  s’en  est  perpétué  parmi  les  ha- 
bitans  du  littoral  de  cette  province.  Le  mot  cubalsaut , 
employé  par  les  Bordelais,  au  rapport  de  Scaliger  (i) 
paraît  avoir  la  même  origine , et  n’est  applicable  que 
dans  le  cas  où  les  tentacules  sont  retirés  au-dedans  du 
corps  (2). 

Nous  avons  déjà  indiqué,  comment,  d un  troisième 
genre  de  comparaison , on  avait  fait  en  français  le  mot 
anémone  de  mer. 

Quant  à actinie,  il  est  d’origine  grecque,  et  dérive  de 
àxrw  , un  rayon  du  soleil . Ce  mot  doit  venir  de  la  pré- 
sence des  tentacules  brillans  qui  décorent  l’oscule  du 
zoopliyte  : une  imagination  vive  a pu  les  comparer  facile- 
ment aux  rayons  de  l’astre  du  jour. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  espèce  n’a  guère  que  le  vo- 
lume d’une  voix  ordinaire.  Sa  peau,  douce,  est  finement 
striée  -,  ses  couleurs  varient.  Le  plus  ordinairement  d’un 
beau  pourpre  , souvent  tachetee  de  vert , elle  passe  quel- 


to»î  o-i/v*7-ov<«v,  évreicTà-v  //.»  osaei^avk».  OVr*c  yàp  etv}fvo.us6»fiVouletç 

à.u 7m  v. 


(r)  Exercit.  ad  Cardan.,  219,  n°  2. 

(2)  Quelquefois  le  nom  de  V actinie  est  encore  moins  honnête,  conpn< 
en  Italie , par  exemple , et  les  hellénistes  savent  quelle  valeur  a lYpithèC 
que  lui  a donnée  Aristophane  dans  ce  vers  de  sa  Lysistrate  ; 


Aà\  « •tmSmv  cLvJ'çaôhtTtt , ct;txx«pa'V. 
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quefois  an  vert  obscur  ou  brunâtre  ; ses  tentacules  sont 
r0uges  , bleus  , blancs  ou  variés,  et  toujours  assez  nom- 
breux. 

L’actinie  rousse  habite  les  rivages  de  l’Océan  d’Europe 
et  de  la  nier  Méditerranée.  Elle  couvre  en  particulier 
tous  nos  rochers  des  côtes  de  la  Manche,  et  brille,  comme 
les  plus  belles  fleurs , aux  yeux  du  curieux  qui  les  ex- 
plore. On  la  mange  sur  le  rivage  de  la  Saintonge,  et  a 
Bordeaux  elle  est  fort  estimée  du  peuple  , qui  la  fait 
frire  enveloppée  de  pâte  et  bien  lavée.  Les  Grecs  la  ran- 
gent également  au  nombre  de  leurs  mets,  et  choisissent , 
pour  s’en  nourrir,  les  mois  d’hiver,  parce  qu’ alors  elle 
a plus  de  saveur  et  de  fermeté;  eet  usage  avait  déjà  lieu  du 
temps  d’Ælien  (i)  et  d’Aristote  (2)  : il  en  est  de  même  en- 
core parmi  les  Italiens  aujourd’hui,  comme  à l’époque  de 
G.  Gesner  (3);  mais  à Paris,  et  dans  nos  provinces  septen- 
trionales , 011  rejette  avec  dégoût  un  pareil  aliment. 

Les  Anciens,  au  reste,  en  ont  fait  un  usage  bien  plus 
fréquent  que  les  Modernes.  A pleins , ce  célèbre  gour- 
mand j donne,  dans  son  quatrième  livre,  des  règles  pour 
la  préparation  culinaire  des  actinies.  Plaute  en  parle  dans 
le  meme  sens  dans  une  de  scs  pièces  (4)  , ainsi  qu’ Athénée 
clans  le  passage  que  nous  avons  cité  et  dans  plusieurs 
autres.  Macrobe  (5)  les  range  au  nombre  des  mets  que 
fit  servir  Lentulus  pour  célébrer  son  élévation  au  pon- 


(1)  L.  c.,lib  vu,  c.  xxxv. 

(2)  L.  c-,  lib.  iv,  g.  vi. 

{?>)  De  .Acjualilibus , lib.  iv,  pag.  12^6. 

(4)  Budens. 

(5)  Lib.  in.  — Ccena  hcccfait  : ante  cosnam  E du  no  s , PelonJes , Ba 
lanosf  Urti, cas,  etc. 
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îificat,  et  Juvénal  paraît  les  avoir  désignées  dans  ces  vers 
de  sa  sixième  Satire  : 

......  Mihifestâ  luce  coquatur 

U r tic  a j et  fissafumosiun  sinciput  orc. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  les  actinies  sont  lin 
aliment  mueilagineux  , difficile  à digérer , peu  abondant 
en  principes  assimilables  , sans  saveur  meme , ou  la  de- 
vant en  entier  aux  substances  avec  lesquelles  on  l’assai- 
sonne. Aussi  notre  exact  et  naïf  voyageur  Belon  nous 
apprend-il  que,  dans  le  Levant,  il  faut,  avant  de  faire 
cuire  ces  animaux  pour  l’usage  de  la  table,  les  obliger  à 
abandonner  la  mucosité  qui  remplit  leurs  pores  , en  les 
mettant  durant  quelque  temps  dans  de  l’eau  chaudeetsaîée. 
Aussi  Pytliagore  nous  paraît-il  avoir  eu  raison,  sous  le 
rapport  de  l’ hygiène,  quand  il  défendit  à ses  dise! 
l’usage  de  cet  aliment,  soit,  comme  le  dit  Gi  raidi  (i), 
parce  qu’il  excite  aux  plaisirs  de  l’amour*,  soit,  comme 
le  veulent  quelques  autres,  parce  que  l’actinie  était  con- 
sacrée à Hécate.  Xénocrate,  d’ailleurs,  et  Oribase  (2) 
semblent  l’avoir  proscrit  depuis  long-temps  déjà  comme 
fort  indigeste  dans  plus  d’un  cas,  quand  ces  médecins 
annoncent  qu’il  relâche  le  ventre  avec  excès. 

L’actinie  a été,  d’autre  part,  recommandée  pendant  un 
temps  , comme  ayant  une  action  médicamenteuse  utile. 
Galien  (3),  Pline  (4)  et  quelques  autres  l’ont  rangée  par- 


ti) De  Pytliagorœ  sym. 

(-2)  Me  die.  Collect. , lib.  11 , cap.  lviii.  Voyez  les  Medicos  arlis 
Principes  d’Henri  Estienne.  In  fol.,  p.  227. 

(3)  'Lib.  1 , de  Cofnp.  iued.  sec.  loc. 

(4)  Eib.  xxxii  , cap.  x. 
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mi  les  remèdes  psilothres  ou  dépilatoires.  Le  premier  de 
ces  ailleurs  conseille  aussi , dans  les  cas  de  gravelle , de 
3’ administrer  cuite  dans  du  vin.  Toutes  ces  propriétés 
sont  aujourd’hui  oubliées  ; l’expérience  a prouvé  qu’  elles 
étaient  illusoires,  et  je  pense  que  les  écrivains  que  je 
viens  de  citer  auront  été  mal  compris  par  les  commen- 
tateurs qui  ont  attribué  aux  actinies  ou  orties  de  mer 
fixes  des  Anciens , ce  qu’ils  ont  dit  des  orties  de  mer 
libres  ou  méduses  (i). 


§ II.  De  l'Actinie  anguleuse  (Actinia  effoeta). 

ÏJrticœ  quarto.  species,  Rondelet  , lib.  ; xvii,  c.  xvm. 
Actinia  subcylindrica  j costis  perpendicularibus , angulads. 

Bmjg. , n°  8. 

Actinie  brune,  Cuvier, 


Cette  actinie  est  d’un  brun  clair  et  rayée  en  long 
de  blanchâtre.  Elle  est  allongée , souvent  plus  étroite 
vers  le  bas*,  sa  peau  est  lisse;  ses  tentacules  sont  nom- 
breux. 

Quand  elle  se  contracte,  il  lui  sort  fréquemment  par 
la  bouche  de  longs  filamens  cpii  paraissent  venir  de  ses 
ovaires. 

Elle  s’attache  de  préférence  sur  des  coquilles,  et  est 
extrêmement  commune  dans  la  mer  Méditerranée. 

Sa  chair  est  tellement  dure,  qu’elle  est  généralement 
rejetée  , quoique  quelques  personnes  pauvres  la  man- 
gent par  grande  nécessité. 


(i)  Nous  ayons  ligure  V Actinie  rousse  dans  notre  planche  VII,  n°  8. 
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§ III.  De  l'Actinie  œillet -de -mer  (Acliiiia  judaïca, 

Linnæus). 

Uvtica  rubra  vel  purpuredj  Rondelet. 

Actinia  judaica.  A.  cylindrica,  lœvis  , truncaia  ; prœputio 
interne  undulato  lœvi.  Linnæus. 


Cette  actinie , plus  grande  que  celle  dont  nous  avons 
parlé  en  premier  lieu,  est  d’un  rouge  pourpré  assez  vif, 
et  offre  dans  son  centre,  vers  l’ oscule,  un  bourrelet  mem- 
braneux, plissé  et  lisse,  qui  l’a  fait  comparer  populaire- 
ment à l’extrémité  anale  de  l’intestin  rectum  des  grands 
mammifères  phytophages  , et  qui  est  cause  que , dans 
certains  lieux,  on  l’appelle  cul-de-cheval , ou  posterol , 

comme  en  Languedoc , par  exemple. 

Elle  vit  dans  la  mer  Méditerranée,  ou  elle  est  moins 
recherchée  que  l’actinie  rousse , à cause  de  sa  trop  grande 

dureté. 
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ARTICLE  YII. 

/Je  l’Æsping  ou  Vipère  rouge  (Vipera  chersæa). 

Aspis  colore  ferrugineo  y Alduovandi. 

Coluber  chersæa , Linnæus  , Laurent!,  Wulf. 

Vipera  chers ea . hnea  postoculari  ragra  y coloie  guseo 

rubescente  y Iceniâ  dors  ali  et  longitudinali  jusca  maculis 
rotundads  marginatâ  ; caudâ  brevi,  Daudin. 


Le  serpent  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  est  un  de 
ces  animaux  qui , par  une  impulsion  irrésistible  de  leur 
instinct , savent  employer  à se  défendre  ou  à attaquer  un 
poison  subtil  que  la  Nature  a mis  à leur  disposition.  Il 
est  du  nombre  de  ceux  qui,  de  tous  les  temps , ont  ins- 
piré à l’homme  et  à la  plupart  des  autres  animaux  des 
craintes  justement  fondées  et  une  horreur  presque  insur- 
montable. Il  est , au  reste  , plus  généralement  connu 
sous  le  nom  d desping,  que  lui  donnent  les  Suédois  et  qui 
paraît  évidemment  une  corruption  d 1 aspic,  que  sous  ce- 
lui de  vipère  rouge , qui  lui  a été  assigné,  pour  la  pre- 
mière fois  probablement , par  Razomowski , dans  son  His- 
toire naturelle  du  Jorat  (i).  Linnæus,  Wulf  et  Lau- 
renti , qui  Font  fait  entrer  à tort  dans  le  genre  des  cou- 
leuvres , l’ont  désigné  sous  la  dénomination  spécifique 
de  chersæa.  Ce  mot  vient  manifestement  de  l’épithète 


(i)  Toux,  x , pag.  i îS, 
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yjûçcn/x,  que  les  Grecs  appliquaient  à Tune  de  leurs  espèces 
d’aspic. 

Daudin  , et  MM.  de  Lacépède,  Cuvier,  Duméril, 
Latreille  ont  démontré,  de  manière  à ne  laisser  aucun 
doute,  l’identité  générique  de  cet  animal  avec  les  reptiles 
ophidiens  qui  forment  actuellement  le  genre  vipère , 
dans  la  famille  des  liétérodermes.  Sa  ressemblance  avec 
notre  vipère  commune  est  même  des  plus  frappantes. 

L’æsping  a,  sur  le  milieu  de  la  tête,  trois  plaques  un 
peu  plus  grandes  que  les  autres  (i)  ; son  museau  est 
obtus , un  peu  retroussé  et  terminé  par  une  pointe  re- 
dressée* chacun  de  ses  yeux  est  bordé,  en  arrière,  d’un 
petit  trait  noirâtre  qui  se  prolonge  jusqu’au  cou*,  deux 
raies  longitudinales , divergentes  , circonscrivent  sur  le 
sommet  de  la  tête  un  espace  en  Y et  d’une  couleur  claire» 
Les  lèvres  et  le  dessous  de  la  tète  sont  blancs:  le  ventre 
est  blanchâtre  et  lavé  et  pointillé  de  brun  noir  ; les  bords 
des  plaques  sont  marqués  de  taches  plus  pâles;  le  dos, 
d’un  gris  rougeâtre,  est  orné  d’une  bande  longitudinale 
bi  'une , garnie  alternativement  sur  scs  bords  de  petites 
taches  semi-lunaires  et  noirâtres. 

Les  écailles  du  dos  sont  carénées;  celles  des  flancs  sont 
bordées  de  blanc,  et  ont,  de  distance  en  distance,  leur 
sommet  noirâtre. 

A l’exception  des  trois  plaques  plus  grandes  dont  nous 
avons  parlé,  toute  la  tête  est  couverte  d’écailies  sem- 
blables â celles  du  dos. 

La  queue  est  fort  pointue  et  marquée  d’une  tache 
noire  â son  extrémité. 


(T)  C’est  cette  particularité  qui  le  distingue  surtout  de  la  vipère  com- 
mune. 
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Le  ventre  est  tapissé  de  grandes  plaques  entières  $ 
celles  qui  recouvrent  le  dessous  de  la  queue  sont  parta- 
gées en  deux. 

Les  crochets  à venin  sont  fort  développés. 

La  vipère  dont  nous  nous  entretenons  est  assez  coin 
ïïiune  aux  environs  d’XJpsal , en  Suède , dans  la  Srao- 
landie  (1),  la  Scanie,  la  Poméranie,  où  elle  se  retire 
dans  les  broussailles , sous  les  baies  et  au  pied  des  arbres 
touffus.  O11  la  voit  aussi  quelquefois  en  Prusse,  en  Po- 
logne , en  Danemarck , et  dans  les  Pyrénées,  oùM.  Alex. 
Brongniart  a eu  occasion  de  l’observer. 

En  Suède,  ce  reptile  n’a  guère  que  six  pouces  de  lon- 
gueur, et  sa  grosseur  égale  à peine  celle  du  petit  doigt.  Le 
nombre  de  ses  grandes  plaques  abdominales  est  le  plus 
ordinairement  de  cent  cinquante , et  celui  des  doubles 
plaques  sous- caudales  de  trente* quatre. 

M.  Latreille , sur  l’individu  tué  dans  les  Pyrénées  par 
M.  Brongniart,  n’a  compté  que  cent  quarante-six  plaques 
abdominales , et  trente  ou  trente  et  une  doubles  plaques 
sous-caudales. 

Dans  la  vipère  rouge  qu’a  décrite  Razoumowski , et 
qui  était  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  Suède,  puis- 
que sa  longueur  était  de  dix-sept  pouces  quatre  lignes, 
il  y avait  cent  cinquante-cinq  plaques  abdominales  , cl 
trente- six  doubles  plaques  sous-caudales. 

La  vipère  cbersæa  de  Suisse  et  de  France  différé  donc 
beaucoup  de  celle  de  Suède  par  sa  taille  et  par  le  nom- 
bre de  ses  plaques.  Les  erpétologistes  cependant  acimet- 


(1)  C'est  à cause  cle  cette  localité  que  Tæsping  est  nommé  Coluber  Smo- 
l andice  clans  les  Actes  cle  Stockholm  pour  Tannée  17/^h 
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tent  généralement  F identité  de  ces  animaux  et  n’en  font 
qu’une  seule  espèce. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  dernière,  celle  de  Suède,  est  un 
reptile  des  plus  dangereux  *,  sa  morsure  est  souvent  mor- 
telle , et  constamment  ses  effets  délétères  se  manifestent 
avec  plus  de  rapidité  que  ceux  qui  sont  dus  à la  vipère 
ordinaire.  Acrell  (i)  assure  que  Linnæus  a vu  une  femme 
succomber  à une  piqûre  faite  par  ce  serpent , malgré  les 
soins  que  ce  savant  professeur  lui  avait  donnés.  Ce  der- 
nier affirme  meme  que  beaucoup  d’habitans  de  la  Smo- 
landie  périssent  ainsi  (2). 

Les  accidens  qui  se  développent  après  la  piqûre  de 
l’æsping  sont , au  reste,  sauf  leur  plus  grande  intensité, 
à-peu-près  les  memes  que  ceux  que  cause  la  vipère  com- 
mune. Mais  la  partie  mordue  devient  le  siège  d’une  en- 
flure plus  considérable,  suivant  les  observateurs,  qui 
disent  aussi  que  la  plaie  acquiert  une  teinte  d’un  rouge 
plus  vif  5 que  ses  environs  se  couvrent  de  taches  et  d’am- 
poules ; qu’une  horrible  angoisse  saisit  subitement  le 
blessé  ; qu’il  survient  des  vomissemens  de  matières  ver- 
dâtres; que  la  langue  enfle  et  se  roidit;  que  le  corps  de- 
vient douloureux  ; et  que  le  froid  de  la  mort , s’étendant  de 
proche  en  proche , se  fait  bientôt  sentir  dans  la  région 
du  coeur.  Un  paysan,  rapporte  le  médecin  suédois  Lars 
Montin(3),  fut  mordu  par  un  æsping  au  petit  orteil 
du  pied  gauche.  Au  bout  de  six  heures,  le  pied , la 

* 

(1)  Morsura  serpentwn.  Upsaliæ,  1762.  Voyez  le  tome  vi  des  Amœ- 
nitat.  accident.,  pag.  21 3. 

(2)  Voyez  la  Collection  académique,  partie  étrangère,  tom.  xi , 
pag.  91. 

(3)  Voyez  les  Actes  de  Stockholm  et  la  Collection  académique , l.  c., 
tom,  xi  , pag.  3oi, 
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jamte  et  la  cuisse  étaient  très-rouges  et  considérable- 
ment enflés;  le  pouls  était  petit  et  intermittent;  le  ma- 
lade se  plaignait  de  céphalalgie , de  violentes  douleurs 
dans  l’abdomen,  de  lassitude,  d’oppression;  des  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  et  l’appétit  était  absolument  nul. 

On  sait  généralement  que  le  venin  de  la  vipère  ne  con- 
serve point  toute  sa  force  durant  1 liiver  et  dans  les  con- 
trées  septentrionales , et  que  son  energie  augmente  , au 
contraire,  pendant  l’été  et  dans  les  pays  eliauas.  La  vio- 
lence  des  accidens  observés  en  Suède  , vers  ie  noid  de 
l’Europe,  démontrerait  que  Esespingest  une  espèce  tout- 
à -fait  à part , quand  bien  meme  les  caractères  zoologi- 
ques ne  le  prouveraient  point. 

Dans  la  Smolandie,  où,  comme  nous  l’avons  dit,  cë 
serpent  est  commun  , on  a coutume  d’enterrer  la  par* 
tie  mordue,  de  mettre  1 animal  écrasé  sui  la  blessuiCj 
qu’on  scarifie,  afin  d’en  faire  sortir  le  sang-,  mais  ces 
remèdes,  et  plusieurs  autres,  réussissent  rarement,  ce  qui 
fait  que  beaucoup  d liabitans  , lorsqu  ils  sont  nioidus  a un 
orteil,  préfèrent  couper  immédiatement  ccrni-ci.  L liuile 
d’olives  même,  qui  paraît  avoir  réussi  contre  le  venin  de  la 
vipère  noire,  a écîioue  contre  celui  de  1 a?  spin  g enez  la 
femme  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  d après  Aciell. 

Quant  au  malade  de  Lars  Moulin  , il  fut  soulagé  , à 
ce  qu’il  parait,  par  l’application,  sur  le  pied  mordu  , 
d’un  cataplasme  de  feuilles  de  frêne,  et  par  1 adminis- 
tration, de  demi-heure  en  demi-heure,  d’un  mélange 
du  suc  des  mêmes  feuilles  et  de  vin,  à la  dose  d un  veire 
chaque  fois.  Mais  il  faut  dire  qu’on  ajouta  a ce  moyen 
l’emploi  de  la  thériaque  et  de  l’huile  chaude,  à assez 

haute  dose. 

Le  savant  P.  J.  Bcrgius  recommande  , en  semblable 


C ) 

occurrence,  à l’intérieur,  Yinfusum  chaud  des  tiges  de 
V aristoloche  à trois  lobes  ( Aristolochia  trilohata ),  delà 
Jamaïque,  et,  à F extérieur,  des  onctions  avec  l’huile  de 
lin  camphrée  (i). 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  Fou  sait  fort  peu 
de  chose  d’exact  et  sur  les  symptômes  de  la  morsure  de 
l’æsping,  et  sur  les  remèdes  qu’on  doit  lui  opposer  d’une 
manière  spéciale. 

Ces  remèdes , au  reste , doivent  fort  peu  différer  de 
ceux  qu’il  convient  d’administrer  contre  le  venin  de 
notre  vipère,  et  cpie  nous  ferons  connaître  au  moment  où 
nous  parlerons  de  ce  reptile.  Enfin , le  lecteur  est  prié 
de  vouloir  bien  aussi  consulter , comme  complément  de 
celui-ci,  les  articles  où  sont  traitées  l’histoire  de  l’aspic, 
et  celle  de  la  vipère  (2). 


(1)  Collect.  acad.,  I.  c:,  pag.  3oa. 

(2)  On  trouvera  des  détails  étendus  sur  l’appareil  à venin  des  serpens 
aux  articles  Crotale,  Vipère  et  Trigokockphale. 


✓ 
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ARTICLE  VIII. 

De  V Agneau. 
Hébreu. ......  Kebcf  ou  Keseb ) Taleh. 


Hébreu.......  Kebcf  ou  Keseb , Taleh . 

Syriaque Imra . 

Grec Apoç. 

Latin Agnus. 

Allemand....  Lamm. 

A n gl  a i s . . . . . . Lam  b . 

Italien Agno. 

Espagnol ....  Cordera . 


Depuis  le  moment  de  la  naissance  jusqu’à  l’âge  d’un  an 
environ , le  petit  de  la  brebis  et  du  bélier  est  appelé 
agneau , mot  que  Ton  fait  assez  généralement  dériver 
du  grec  «7 voç,  qui  veut  dire  chaste  et  pur,  et  qui  sem- 
ble indiquer , par  son  origine  même  , la  douceur  et  fin- 
nocence  de  l’animal  auquel  il  s’applique  (1). 

Les  différentes  parties  de  l’agneau,  la  chair,  les  mem- 
bres , les  pieds , la  plupart  des  viscères  même , la  tête , 
la  cervelle , sont  alimentaires , et  méritent  une  attention 
spéciale  de  la  part  du  médecin , tant  sous  le  rapport  des 
phénomènes  qui  en  accompagnent  la  digestion  , que 
sous  celui  des  matériaux  qu’elles  fournissent  ultérieure- 


(t)  Ce  qui  concerne  l’iustoire  naturelle  de  l’agneau  est  exposé  à l’ar- 
ticle Mouton. 
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hient  a 1 assimilation.  L’homme  de  l’art  est  souvent  et 
naturellement  pris  pour  juge  dans  les  discussions  qui  ne 
manquent  point  de  s’élever  à cette  occasion  dans  là 
société. 

La  chair  de  l’agneau  est  molle,  blanche,  fade,  sans 
saveur , tendre  et  facile  à pénétrer  par  les  sucs  de  l’ap- 
pareil digestif,  tant  dans  la  bouche  que  dans  V estomac. 
Mais  ce  dernier  avantage  est  contre-balancé  par  le  défaut 
d’osmazome  et  de  tout  principe  excitant,  ce  cpii  fait  que 
chez  les  personnes  qui  ont  l’estomac  affaibli,  elle  offre 
assez  de  résistance  à l’action  de  ce  viscère , quelque 
bien  divisée  quelle  ait  été  pendant  la  mastication.  Aussi 
a-t-elle  en  général  besoin  d’ètre  rôtie  et  fortement  assab 
sonnée*,  c’est  le  seul  moyen  de  déguiser  la  surabondance 
de  matière  muqueuse  quelle  contient , dont  elle  est , 
pour  ainsi  dire,  surchargée»  Malgré  sa  délicatesse,  mal- 
gré la  coutume  où  I on  est  de  conseiller  aux  convalescens 
l’usage  de  la  chair  de  la  plupart  des  jeunes  animaux, 
comme  le  poulet  et  le  lapereau,  on  refusera  donc  avec 
raison  celle  de  l’agneau  aux  personnes  débilitées  par 
suite  d’une  maladie.  La  moutarde,  le  cresson,  le  poivre 
ou  le  raifort , dont  on  l’accompagne  le  plus  habituelle- 
ment, loin  d’ètre  ici  d’aucune  utilité,  deviendraient  au 
contraire  fort  nuisibles. 

Il  faut  noter  encore  un  fait  qui  dépend  des  idiosyn^ 
crasies.  L’agneau,  estimé  très-délicat  par  beaucoup  de 
personnes,  ne  saurait  être  supporté  par  d’autres,  et  dé- 
termine assez  souvent  une  diarrhée  plus  ou  moins  forte* 
Il  ne  suffit  donc  point  de  connaître  le  tempérament  de  là 
personne  appelée  à faire  usage  de  cet  aliment , il  faut  en- 
core avoir  des  données  sur  la  disposition  spéciale  de  son 
estomac  , et  se  rappeler  que  certains  individus , après 
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avoir  mangé  de  l’agneau,  éprouvent , outre  le  cours  de 
ventre  dont  nous  avons  parlé,  des  coliques  qui  sont  sui- 
vies de  l’évacuation  de  matières  stercorales  sanguinolen- 
tes. Cette  observation  est  d’autant  plus  importante  que 
souvent,  chez  ces  personnes,  qui,  par  parenthèse , sont 
en  général  incommodées  également  par  le  veau , la  di- 
gestion parcourt  ses  premières  périodes  d’une  manière 
normale , et  que  la  mémoire  de  ce  qui  a précédé  peut 

seule  servir  de  guide  à cet  égard. 

Lorsque  la  chair  de  l’animai  dont  nous  nous  entrete- 
nons produit  l’espèce  de  dysenterie  momentanée  dont 
il  vient  d’être  question , elle  semble  ne  pas  borner  son 
action  délétère  aux  premières  voies,  mais  elle  détermine 
une  sorte  d’irritation  générale  dans  l’économie,  et  il  n’est 
point  rare  de  voir  la  peau  être  aflectee  en  même  temps 
que  les  intestins , et  devenir  le  siège  de  démangeaisons 
plus  ou  moins  vives , d’éruptions  érythémateuses  plus 
ou  moins  notables  , phénomène  analogue  , quoique 
moins  intense,  à celui  que  produit  1 ingestion  de  la  chaii 
de  certains  poissons,  de  quelques  testacés. 

La  propriété  laxative  de  la  chair  de  1 agneau  était  fort 
connue  déjà  des  Anciens , qui , par  cette  raison , en  fai- 
saient assez  peu  de  cas  (i),  suivant  la  remarque  d Ulysse 
Aldrovandi , et  préféraient , sur  leur  table , les  agneaux 
déjà  sevrés  à ceux  qui  étaient  d’un  âge  plus  tendre  (o). 


(t)  Patinas  ccenabat  omasi , 

Pilis  et  agnince 

Hora.tv  lib.  i,  Epist.  xv. 

(2)  Une  loi  des  Athéniens  leur  défendait  l’usage  de  la  chair  des 
agneaux  âgés  de  moins  d’un  an.  Voyez  à ce  sujet  le  Dîner  des  $ au  ans, 
d' Athénée,  livres  i et  ix;  et  les  Commentaires  d'Eustathe  sur  X Odyssée 
d’Homère, 
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Hippocrate  n’a  point  oublié  de  signaler  la  particula- 
rité dont  il  s’agit , dans  un  passage  de  ses  admirables 
ouvrages  (i),  et  en  cela  il  a été  imité  par  Celse , par 
Galien,  par  ce  Jean  Bruyren  Ghampier,  le  médecin 
de  Lyon , que  nous  nommons  si  improprement  Bruje- 
rinus , etc. 

Il  faut  convenir  pourtant  que,  malgré  l’effet  dont  il 
est  question,  l’agneau  qui  a tété  six  mois  est  un  mets  fort 
délicat,  et  qui  fournit  beaucoup  de  principes  réparateurs 
sans  être  excitant.  Mais,  plus  jeune,  ou  quand  il  a été 
sevré , comme  de  coutume  , à deux  mois , il  contient  une 
trop  grande  quantité  de  gélatine , ce  qui  rend  son  impres- 
sion relâchante  sur  les  tissus  vivans  de  l’organisme  et 
trop  forte  et  trop  étendue.  Alors  sa  chair  est  difficile  à 
digérer  et  rend  presqu’ inévitablement  les  excrémens  plus 
humides  et  plus  abondans , toutes  choses  égales  d’ailleurs. 
En  même  temps,  une  quantité  de  sucs  nourriciers  hors  de 
proportion  avec  l’activité  de  l’assimilation  est  introduite 
dans  l’économie,  et  ne  sert  qu’à  accroître  le  développe- 
ment  du  tissu  cellulaire , à rendre  la  constitution  molle, 
lymphatique,  à prédisposer  aux  maladies  muqueuses. 
Voilà  pourquoi  Lorry  et  tous  les  médecins  hygiénistes 
ont  soin  de  retrancher  cette  sorte  de  viande  de  la  liste 
des  alimens  qui  conviennent  aux  individus  d’un  tempé- 
rament pituiteux.  C’est  un  précepte  des  Anciens  conservé 
jusqu’à  nous  (2). 

Quant  aux  différentes  parties  de  l’agneau,  que  l'on 


(1)  De  Dietcî , 1.  n. 

(2)  BAÀ>tT2t  cTà  y.a.\X  ov  rovç  poç'oy.à.Xouç,  nçy  vous  qteyytt' rutouç,  a dit, 
entre  autres,  Simeon  Seth  , le  maître  de  la  garderobe  dans  le  pa- 
lais d’Antiochus  à Constantinople,  et  l’auteur  d’un  Traité  sur  les 
Alimens . 
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désigne  dans  les  boucheries  par  l’appellation  collective 
d'issues,  elles  sont  encore  plus  chargées  de  gélatine  et 
de  principes  muqueux  que  la  chair  elle-même,  et  con- 
viennent à un  moindre  nombre  d’estomacs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit , sans  doute , pour 
mettre  nos  lecteurs  à même  d’apprécier  les  qualités  utiles 
et  les  iriçonvéniens  de  la  chair  de  l agneau,  et  nous  n’a- 
Vons  pas  besoin  d?ajouter,  avec  la  plupart  des  médecins 
bromatologistes  et  des  chimistes  d'autrefois,  que  cette 
chair  contient  beaucoup  de  phlegme , dÜ  huile  et  de  sel 
4 volatil . Quel  peut  être  l’avantagé  d’une  semblable  ana- 
lyse? De  conduire  à penser,  comme  quelques  amis  delà 
routine , que  cet  aliment  produit  des  humeurs  visqueu- 
ses et  grossières . 

Au  reste,  l’agneau  n est  point  seulement  recommandé 
comme  aliment.  Bien  des  médecins  ont  eu  confiance  dans 
telle  ou  telle  de  ses  parties  comme  médicament , et  en- 
core aujourd’hui,  on  entend  vanter  le  bouillon  fait  avec 
les  poumons  d’agneau  contre  les  maladies  des  organes 
respiratoires  accompagnées  d’une  irritation  marquée,  et 
le  fiel  de  cet  animal  contre  l’épilepsie  (i) , tandis  que  sa 
présure  passe,  auprès  de  certains  esprits,  pour  alexi- 
pharmaque  lorsqu’elle  est  bue  avec  du  vinaigre  (2),  quoi- 
que, dans  le  fait,  elle  ne  puisse  véritablement  être  em- 
ployée que  pour  faciliter,  dans  les  pharmacies,  la  coagu- 
lation du  lait.  Aucune  de  ces  prétendues  propriétés  mé- 
dicales n’est  appuiée  sur  des  faits,  et  Kirker  (3) , par 


(1)  Ettmuller,  Schroderi  dduçidati  Zoologici,  clas.  i,  § 1. — LémerYj 
Dict.  des  Drogues. 

(2)  Idem , ibid. 

(3)  Art.  Magne t , lib,  ix , p.  3,  c.  vi. 
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exemple , en  prétendant  que  les  maladies  de  tel  ou  tel  or- 
gane chez  l’homme  pouvaient,  en  vertu  d’un  pouvoir  oc- 
culte magnétique  et  sympathique , être  guéries  par  l’ad- 
ministration des  organes  analogues  pris  chez  les  ani- 
maux , semble  seul  avoir  autorisé  l’usage  du  poumon 
d’agneau  dans  les  affections  thoraciques,  et  surtout  dans 
les  cas  de  blessure  de  l’appareil  respiratoire.  Une  pareille 
rêverie  n’a  pas  besoin  d’être  réfutée,  et  nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  rire  du  sérieux  avec  lequel  Van-IIel- 
mont  soutient  que  cela  ne  saurait  être  , puisque  toute 
analogie  de  ce  genre  disparaît  avec  la  vie. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  le  poumon  de  l’agneau, 
contenant  beaucoup  d’une  matière  muqueuse  émolliente, 
peut  être  donné,  comme  adoucissant,  avec  le  même 
avantage  que  toutes  les  matières  animales  d’une  nature 
analogue , dans  les  irritations  pectorales , au  début  de  la 
phthisie  pulmonaire,  dans  la  pleurésie,  la  pneumonie, 
la  pleuro-péripneumonie , etc.  , surtout  si  l’on  a soin  de 
préparer  avec  lui  un  bouillon  léger  seulement.  Mais  il 
ne  faut  ici  rien  chercher  de  plus , et  l’administration  de 
cette  boisson  conviendrait  également  dans  toute  autre 
phlegmasie  , comme  la  gastrite,  l’entérite,  la  néphrite, 
la  cystite,  etc.  Elle  ne  ressemble  en  effet  nullement  au 
bouillon  de  bœuf,  dont  les  propriétés  sont  plus  actives, 
dont  la  composition  chimique  n’est  pas  la  même.  Son 
influence  relâchante  sur  le  tissu  du  cœur  et  sur  celui  des 
artères  se  manifeste  assez  rapidement  dans  l’état  du  pouls, 
dont  les  battemens  deviennent  plus  lents  et  moins  forts, 
et  dans  la  diminution  de  la  chaleur  animale  , diminution 
qui  coïncide  d’ailleurs  avec  une  activité  moindre  dans  les 
phénomènes  de  la  respiration. 

Le  bouillon  léger  d’agneau,  soit  qu’on  l’ait  préparé 
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avec  le  poumon  uniquement,  ou  avec  la  chair  de  l’ani- 
mal , est  egalement  utile  dans  les  fièvres  bilieuses  et 
angiotèniques.  Les  molécules  gélatineuses  qu’il  verse  dans 
le  torrent  de  la  circulation  relâchent  les  tissus  en  éré- 
thisme et  amènent  une  détente  favorable.  Mais  il  doit 
être,  dans  beaucoup  de  cas,  conseillé  par  un  médecin 
prudent  et  attentif,  à cause  des  principes  alibiles  qu’il 
contient  et  dont  l’assimilation  est  quelquefois  à redouter, 
comme  dans  l’hémoptysie  et  les  hémorrhagies  actives  en 
général.  Il  faut  alors  lui  préférer  une  tisane  simple- 
ment mucilagineuse. 

Il  n’est  pas  moins  bien  indiqué  non  plus  contre  les 
affections  nerveuses,  les  accidens  spasmodiques  qui  tien- 
nent à une  trop  grande  irritabilité.  Mais  , en  pareille  cir- 
constance , son  usage  doit  être  très-long-temps  continué, 
car  la  guérison  ne  saurait  être  opérée  que  par  une  muta- 
tion dans  la  complexion  intime  de  toutes  les  parties  vi- 
vantes. 


On  l’a  recommandé  aussi , pour  la  même  raison  , 
contre  la  consomption  et  les  maladies  herpétiques. 

Nous  regardons  comme  superflu  d’annoncer  que  ce 
bouillon  est  contraire  dans  les  fièvres  muqueuses  , ady- 
namiques  et  ataxiques , dans  les  ftux  muqueux  atoniques 
et  chroniques,  dans  l’anasarque  passive,  etc.  Si  cepen- 
dant quelque  signe  spécial,  comme  une  soif  excessive, 
en  commandait  l’emploi,  il  conviendrait,  dans  le  cas 
de  pyrexie  avec  asthénie  ou  ataxie,  d’y  ajouter  un  acide 


végétal , comme  le  suc  de  groseilles  ou  celui  d’oranges 
et  de  citrons.  Si,  d’un  autre  côté,  dans  le  cas  d’inertie, 
on  désirait  profiter  de  sa  qualité  nourrissante,  on  lui 
associerait  un  agent  tonique  et  stimulant  , en  faisant 
bouillir  , avec  la  chair  de  l’agneau,  des  feuilles  de  ch  h- 
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Corée  sauvage,  de  pissenlit,  de  cresson,  des  follicules 
de  houblon,  de  la  racine  d’aunée , de  patience  ou  de 
raifort,  etc. 

La  peau  d’un  agneau  nouvellement  tué  et  encore 
chaude  a été  souvent  conseillée  comme  un  moyen  topi- 
que de  calmer  les  vives  douleurs  qui  sont  la  suite  des 
fortes  contusions  (i)  ou  des  phlegmasies  viscérales.  On 
en  enveloppe  les  membres  affectés,  ou  bien  on  l’applique 
toute  humide  et  du  côté  opposé  à la  toison , sur  la  région 
de  l’inflammation.  C’est  dans  cette  intention  que  Grube 
faisait  poser  une  de  ces  peaux  sur  l’abdomen  des  nou- 
velles accouchées  atteintes  de  péritonite.  On  conçoit 
assez  comment  une  semblable  pratique  peut  être  cou- 
ronnée de  succès  , puisque , en  pareil  cas , on  réussit 
tous  les  jours  avec  des  embrocations  émollientes  , des 
cataplasmes,  des  fomentations  mucilagineuses,  etc.  L’i- 
dentité est  frappante  entre  ces  moyens  et  l’application 
d’une  peau  d’agneau  toute  fraîche.  On  conçoit  encore 
que  cette  meme  théorie  peut  servir  à expliquer  comment 
Hippocrate  retirait  quelque  avantage  de  cette  application 
chez  les  fdles  atteintes  d’une  suppression  de  l’écoule- 
ment menstruel  (2).  Personne  n’ignore  que  parfois  l’a- 
ménorrhée tient  à un  état  d’éréthisme  , d’irritation  , 
que  les  adoucissans  et  les  relâchans  peuvent  seuls  com- 
battre. 

Enfin  , cette  meme  peau  d’agneau  , mais  préparée  , 
sèche  et  appliquée  du  côté  de  la  laine,  est  d’une  utilité 


(1)  Galien  en  conseille  déjà  l’emploi  dans  lè  chapitre  xxe  du  xie  livre 
de  son  traité  De  S impi . mcdic.  facult. — Voyez  l’édition  de  Chartier, 
in-fol.,  tom.  xiii,  p.  3o6. 

(2)  rhô  inucuitcriciç. 


( a5o  ) 

incontestable  dans  quelques  circonstances , comme  lors- 
qu’on a à calmer  les  douleurs  d’un  rhumatisme  chroni- 
que , ou  à entretenir , dans  une  douce  chaleur , un  en- 
fant né  avant  terme  ou  avec  tous  les  signes  d’une  circu- 
lation languissante,  Plus  d’une  fois  déjà , dans  ma  pra- 
tique , j’ai  eu  à me  louer  d’avoir  usé  de  ce  moyen  em- 
pirique. 
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ARTICLE  IX. 


De  V Agouti  (Cavia  aguti,  Linn.). 

Çavia  aguti.  C.  caudata,  corpore  ex  rufo  Jiisco  , abdomine 
flavescente  , Linnæus,  Syst.  Nat.,  ed.  Gmtlin , , gen.  22  ? 
sp.  3. — Erxleben,  Mammal.j  p.  353. 

Pasyprocta  acuti,  Illiger. 

Çhloromys  acuti,  Fréd.  Cuvier. 


IM  ous  aurons  souvent  à nous  arrêter  à l’histoire  d’ani- 
maux nuisibles  et  malfaisans  , dont  la  Nature  semble  per- 
mettre et  souffrir , plutôt  qu’ordonner  la  trop  nombreuse 
multiplication.  Leur  foule  est,  pour  ainsi  dire,  innombra- 
ble : aussi , quand  un  animal  utile  se  présente  à nous,  il 
devient  de  notre  devoir , quelle  que  soit  la  contrée  qu’il 
habite , de  le  signaler  à l’attention  des  hommes , cpii , 
par  l’empire  de  l’esprit  sur  la  matière,  savent  faire  tour- 
ner au  profit  de  leur  propre  espèce  les  qualités  qui  sont 
l’apanage  des  êtres  placés  avec  elle  à la  surface  du  globe. 
Il  faut  cpie  le  maître  des  animaux  n’oublie  pas  que,  par 
son  industrie,  il  peut  conserver,  augmenter,  renou- 
veler , multiplier  à l’infini  les  races  qui  semblent  des- 
tinées à son  bien-être , et  qu’il  apprenne  que , par  l’em- 
ploi mal  dirigé  des  moyens  qu’une  intelligence  supé- 
rieure meta  sa  disposition,  il  peut  aussi  les  dénaturer, 
les  détruire,  et  s’enlever  des  ressources  qui  deviennent  , 


( ) 

avec  le  temps,  de  plus  en  plus  importantes  pour  lui.  Il 
faut  qu’il  prenne  garde  de  sacrifier  encore  plus  à son 
intempérance  qu’il  n’accorde  à ses  besoins , et  que , des- 
tructeur né  des  êtres  qui  lui  sont  subordonnés,  il  ne 
vienne  point  un  jour  à épuiser  la  Nature,  en  immolant, 
en  anéantissant  sans  cesse , et  cela  sans  chercher  à répa- 
rer les  désordres  que  produit  dans  le  monde  son  espèce  , 
espèce  sans  contredit  la  plus  nuisible,  si  nuire  est  dé- 
truire des  êtres  animés. 

De  pareilles  réflexions,  que  nous  faisons  ici  une  fois 
pour  toutes,  trouvent  naturellement  leur  place  en  tête 
de  l’histoire  de  l’animal  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , 
et  qui  est,  pour  plusieurs  des  vastes  contrées  du  Nou- 
veau - Monde , ce  que  le  lièvre  et  le  lapin  sont  pour  les 
riches  provinces  de  notre  vieille  Europe,  animal  que 
pourtant  on  n’a  point  encore  pensé  à réduire  en  domes- 
ticité, et  qui,  tous  les  jours,  tombe  sous  les  coups  de 
l’avide  chasseur. 

Le  mot  agouti , par  lequel  cet  animal  est  très-généra- 
lement indiqué,  dérive  évidemment  du  brasilien  acutij 
ou  aguti,  qui  sert  à le  désigner  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Amérique  méridionale,  et  qu’ont  employé  les  premiers 
naturalistes  qui  en  aient  parlé , Marcgrave  de  Liebstad  (i), 
Pison  (2),  Jean  de  Laët,  géographe  d’Anvers  au  17e 
siècle  (3),  etc. 

Ces  divers  auteurs , et  plusieurs  de  ceux  qui  les  ont 
suivis,  ont  regardé  l’agouti  comme  une  espèce  de  lapin 


(1)  Hisl.  ver.  nat.  Bras.,  etc.  Lugd.  Batav.,  i6/|8.  Iii-fol.,  pag.  224* 

(2)  De  Indice  utriusque  re  nat.  et  nied.  , etc.  Auistel.,  i658.  In- fol. 

(3)  JYoaus  orbis,  seudescrip . Ind . occid etc.  Lugd.  Batav.,  i633. 
ii  fol 
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ou  de  gros  rat  du  nouveau  Continent  ; mais  il  ne  res- 
semble à ces  mammifères  que  par  quelques  caractères 
d’organisation , et  il  s’en  éloigne  beaucoup  sous  le  rap- 
port des  mœurs  et  des  habitudes  naturelles. 

Aujourd’hui,  il  forme  le  type  d’un  genre  distinct  dans 
la  famille  des  rongeurs.  Ce  genre,  que  M.  Illiger  a nom- 
mé dasyprocla  (i),  et  M.  Fréd.  Cuvier  chloromys  (2), 
avait  été  confondu  par  Linnæus,  ou  plutôt  par  Gmelin, 
avec  les  cabiais  et  les  pacas , sous  la  dénomination  com- 
mune de  cavia , qu’il  retient  seul  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes de  zoologie. 

Quoiqu’il  en  soit,  comme  les  autres  rongeurs,  l’a- 
gouti n’a,  à chaque  mâchoire,  que  des  dents  molaires  et 
deux  incisives  tranchantes 5 il  est  privé  de  canines.  Ses 
molaires , au  nombre  de  seize , quatre  de  chaque  côté 
des  deux  mâchoires , sont  presque  égales , et  se  distin- 
guent par  leur  couronne  plate , lisse , irrégulièrement  et 
légèrement  sillonnée , à contour  arrondi , écliancré  au 
bord  interne  dans  les  supérieures  , â l’externe  dans  les 
inférieures.  Dans  les  véritables  cabiais,  au  contraire,  ces 
dents  sont  composées  de  nombreuses  lames  simples  et 
parallèles. 

Il  a quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  trois  à ceux 
de  derrière.  Ses  ongles,  gros  et  allongés  , sont  gris.  Il 
est  de  la  taille  de  notre  lièvre } mais  sa  tète  est  plus 
étroite , et  ses  oreilles  sont  nues  et  arrondies , en  même 
temps  que  sa  mâchoire  inférieure  , extrêmement  courte  , 
est  entièrement  dénuée  de  poils.  Son  museau  est  forte- 
ment arqué , sa  lèvre  supérieure  fendue , sa  queue  ré- 


(0  C’est-à-dire  : a fesses  velues, 
(2)  En  grec,  rat  jaune > 
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chiite  â un  simple  tubercule , glabre  et  sans  ttioüŸCntefti 
spéciaux  5 ses  jambes  sont  minces. 

Le  pelage  de  l’agouti  est  d’un  brun  verdâtre,  teinte  qui 
dépend  de  ce  que  chacun  de  ses  poils  rudes  est  jaune 
avec  deux  ou  trois  anneaux  ndirs.  Le  jaune  domine  , au 
reste,  sous  le  cou  et  sur  le  ventre,  la  poitrine  et  k 
croupe.  Les  poils  de  cette  dernière  région  sont  beaucoup 
plus  longs  que  les  autres , qui  n’ont  guère  qu’un  pouce 
d’étendue,  tandis  qu’eux-mêmes  en  offrent  quatre  et  ont 
de  plus  une  teinte  orangée* 

Cet  animal  est  le  gibier  le  plus  commun  à Cayenne 
Ct  à la  Güiane  • tous  les  bois , toutes  les  haies  en  sont 
Remplis , soit  sur  les  hauteurs  , soit  dans  les  plaines  , et 
même  dans  les  marécages*  On  le  trouve  aussi  très-habi- 
tuellement au  Brésil , à Saint-Domingue  et  dans  toutes 
les  Antilles.  Mais  nulle  part  il  ne  se  creuse  des  ter- 
riers comme  le  lapin , ni  ne  se  tient  sur  terre  à décou* 
Vert  cominé  le  lièvre-,  il  établit  son  domicile  dans  les 
creux  des  arbres , ou  il  vit  isolé. 

Il  a la  rudesse  de  poil  et  le  grognement  du  cochon  ; 
il  a aussi  sa  gourmandise  5 il  mange  de  tout  avec  vora- 
cité 5 mais , ainsi  que  le  lapin , il  s assied  sur  ses  tarses 
de  derrière , et  soutient  avec  les  pattes  de  devant  les  ali* 
mens  qu’il  s’occupe  à ronger,  et  qui  sont , le  plus  or- 
dinairement , des  fruits , des  noyaux  de  maripa  et  de  tour- 
louri , des  racines  ou  des  feuilles , rarement  des  sub- 
stances  animales.  À la  manière  du  renard , il  cache  en 
différons  endroits  ce  qu’il  ne  pourrait  dévorer  immé- 
diatement, et  il  sait  le  retrouver  au  besoin. 

Lorsqu’on  l’irrite,  son  poil  se  hérisse  sur  sa  croupe, 
et  il  frappe  fortement  la  terre  de  ses  pieds  de  derrière  5 
il  mord  aussi  alors  cruellement.  Il  est  cependant  sus- 
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ceptible  de  s’apprivoiser  quand  il  a été  pris  jeune,  et 
s élève , dans  nos  habitations  des  Colonies  , aussi  facile-* 
ment  presque  que  les  lapins  et  les  cochons  $ il  ne  paraît 
pourtant  point  que  jusqu’à  présent  on  ait  su  profiter  de 
cette  disposition  de  l’agouti  à la  domesticité. 

Sa  chair  est  néanmoins  très-blanche,  d’une  saveur 
agréable  et  d’un  fumet  analogue  à celle  du  lapin.  Elle 
est , d ailleurs , dépourvue  de  graisse  et  constamment 
tendi  e , quel  que  soit  1 âge  de  1 individu  sur  lequel  on 
i ait  prise , vieux  ou  jeune  , peu  importe  ; mais  les  gour- 
mets pi  eferent  1 agouti  du  bord  de  la  mer  à celui  qui  vit 
dans  1 intérieur  des  terres.  Au  reste,  cette  chair  se  pré- 
pare dans  les  cuisines  de  la  même  manière  que  celle  du 
cochon  de  lait,  et  est  fort  bonne , au  rapport  de  T lie  v et  i 
de  Labat,  et  de  tous  ceux  qui  en  ont  mangé  5 elle  possède 
les  mêmes  qualités  hygiéniques  que  celle  de  nos  lapins 
de  garenne , mais  on  ne  peut  encore  se  la  procurer  que 
par  le  moyen  de  la  chasse. 

On  s empare  des  agoutis  de  diverses  manières  : on  les 
prend  avec  des  trappes , on  les  tue  à l’affût , ou  bien  on 
les  chasse  avec  des  chiens.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  se 
réfugient  habituellement  dans  le  tronc  d’arbre  qu’ils  ont 
choisi  pour  demeure,  et  dont  on  ne  peut  les  évincer 

qu  au  mqyen  de  la  fumée  que  le  chasseur  dirige  dans 
cette  retraite.  - 
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ARTICLE  X. 


Du  Grand  Aigle  ou  Aigle  royal(h.  quila  clirysaëtos), 

* ÿ'.  I j 


Arabe 

Hébreu 

Grec ... 

Latin 

Italien 

Allemand.... 

Anglais 

Suédois 

Polonais 

Espagnol . ... 


Nesir,  Neser,  Zummach , Achal. 

Nescher. 

Âstoç,  Àtsroç,  Aristote,  aoreptaç, 

Aquila  reale,  A gu  lia,  Aguilo . 

Adler. 

Fagle . 

Orn . 

Orzelprzedni. 

Falco  chrysaëtos . F.  cerâ  luteâ , pedibusque 
lanatis  luteo-ferrugineis ; corpore  fusco  Jerru - 
gineo  varia  , caudâ  nigrâ  basi  cinereo - 
undulatâ , Linn.,  I.  c.,  gen.  xlii,  sp.  y» 


Domicilié  sur  les  cimes  inaccessibles  des  hautes  chaînes 
de  montagnes  qui  surmontent  les  continens  , parcou- 
rant d’un  vol  rapide  et  imperturbable  la  région  des  noirs 
orages,  doué  de  la  vue  la  plus  perçante,  joignant  une 
vigueur  musculaire,  une  force  de  corps  prodigieuses  à 
la  puissance  des  armes  redoutables  qu’il  tient  de  la  Na- 
ture , lier  par  instinct,  terrible  par  nécessité,  d’un  as- 
pect imposant,  l’aigle,  dès  l’antiquité  la  plus  reculée, 
a fixé  P attention,  des  hommes,  qui  en  ont  lait  le  Roi  des 
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Oiseaux  (i),  le  compagnon  du  maître  du  tonnerre,  le 
dépositaire  de  la  foudre,  le  messager  des  Dieux , le  sym- 
hole  du  pouvoir,  l’emblème  du  génie.  C’est  lui  dont 
la  main  des  arts  a tracé  l’image  sur  une  foule  de  chefs- 
d œuvre 5 c est  lui  que  le  pinceau  de  la  poésie  s’est  plu 
à nous  représenter  sous  tant  de  formes;  c’est  lui  qui, 
pendant  tant  d années , conduisit  à la  victoire  les  légions 
des  fils  de  Romulus  ; c’est  lui  enfin  qui  brille  à nos 

}eux  Paimi  les  constellations  etoilées  qui  décorent  la 
voûte  éthérée. 

Les  naturalistes  de  nos  jours,  ennemis  nés  de  toute 
espèce  de  fiction  , ont  abandonné  aux  littérateurs  ces 
intéressantes  allégories , ces  fruits  séduisans  d’une  ima- 
gination vive  et  exaltée,  et  ne  voient  plus  dans  l’aigle  qu’un 
oiseau  qui  appartient  à la  seconde  famille  de  l’ordre  des 
rapaces  , à celle  que  M.  Duméril  a nommée  famille  des 
plumicolles  ou  cruphodères. 

* Comme  les  autres  espèces  de  son  genre,  l’aigle  royal  a 
le  bec  inférieur  dépourvu  de  ce  pinceau  de  poils  qui  gar- 
nit celui  des  griffons ,*  la  queue  non  étagée,  comme  elle 
l est  dans  le  messager  j la  première  penne  de  l’aile  courte, 
tandis  que,  dans  les  faucons , elle  est  plus  longue  que 
les  autres;  le  bec  long  et  droit  à la  base,  tandis  que 
cette  meme  partie  est  courbée  dans  les  buses  et  les  autours . 


(i)  Pourquoi  donc  la  fauconnerie  a-t-elle  classé  cet  être  supérieur 
parmi  les  oiseaux  de  proie  ignobles , tandis  qu’abusant  de  la  valeur  des 
expressions,  elle  a départi  la  noblesse  a des  oiseaux  bien  inférieurs  à 
lui  ? On  pourrait  croire  que  c’est  parce  qu’elle  a trouvé  chez  ceux-ci 
une  docilité  plus  grande,  tandis  que  l’aigle  a refusé  de  se  plier  à ses  ca- 
piices  ; on  pourrait  le  croire  si  malheureusement  l’homme  ne  semblait 
pas  généralement  disposé  à accorder  un  rang  distingué  à quiconque 
méprise  sa  puissance. 


I. 
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Les  formes  générales  de  cet  liai  étant  des  airs  indi- 
quent, au  reste , la  force  et  la  vigueur;  qualités  qui  lui 
assignent,  parmi  les  volatiles,  le  rang  que  le  lion  occupe 
parmi  les  quadrupèdes;  ses  proportions  sont  régulières  ; 
son  volume  paraît  énorme;  et  cependant  l’air  lui  a été 
donné  pour  empire;  c’est  au-dessus  des  nuages  qu  il  dé- 
ploie l’étonnante  étendue  de  ses  ailes.  Nous  ne  saurions 
donc  troD  admirer  la  Nature,  qui  a trouvé  le  moyen  de 

À. 

faire  mouvoir  cette  masse  clans  un  fluide  aussi  tare  cjn© 
celui  qui  forme  les  couches  élevées  de  notre  atmosphère  y 
qui  a habillé  de  muscles  les  agens  nécessaires  pour  sa 
locomotion  , qui  lui  a imprime  une  vitesse  assez  grandes 
pour  lui  faire  atteindre  sa  proie,  pour  lui  faire  éviter  la 
poursuite  de  ses  ennemis,  pour  lui  faire  devancer  les  vents 
les  plus  impétueux.  L’éclair  n’estpasplus  prompt  que  le 
coup  d’aile  de  l’aigle  n’est  facile  et  soudain,  lorsque, 
dans  son  vol  majestueux  et  rapide,  il  fend  1 air  et  s’é- 
lance avec  impétuosité  à des  distances  incommensurables» 
C’est  à lui  que  le  fougueux  Aquilon,  le  pins  furieux  des 
Vents  de  l’ancienne  mythologie,  aemprunté  son  nom  (i). 

La  femelle  de  cet  oiseau  a trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  celle  de  la 
queue , et  ses  ailes  étendues  ont  plus  de  huit  pieds  et 
demi  d’envergure.  Son  poids  est  de  quinze  a dix-huit 
livres  (2).  Le  male  11’a  que  trois  pieds  de  longueur  et 
ne  pèse  qu’ environ  douze  livres  (3). 


(1)  Consultez  à ce  sujet  l’ouvrage  du  grammairien  Festus  Pom- 

PEIUS. 

(2)  Klein,  Ordo  avium,  pag.  L jo , parle  d’une  aigle  de  seize  livres, 
et  un  ami  de  Buffon  en  a vu  à G enève  une  autre  qui  en  pesait  dix  huit. 

(3)  Il  en  est  de  l’aigle  comme  des  autres  oiseaux  de  proie  j la  femelle 
est  plus  grosse  que  le  mâle. 
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L un  et  i autre,  d ailleurs,  ont  les  yeux  très-grands 
et  recouverts  par  une  saillie  de  l’orbite  qui  les  fait  pa- 
raître enfoncés  ; leur  iris,  d’un  beau  jaune  clair,  brille 
d un  feu  très-vif,  au-devant  d’un  crystallin  qui  a l’éclat 
d’un  diamant  posé  sur  un  fond  de  topase.  Leur  bec, 
fort,  crochu  à là  pointe,  cunéiforme,  à dos  anguleux > 
ressemble  à de  la  corne  bleuâtre,  et  la  cire  qui  en  re- 
couvre la  basé  est  jaune.  Dans  l’état  de  repos*  leurs  ailes 
ont  à-peu-près  la  meme  longueur  que. la  queue,  qui 
est  arrondie,  et  offrent,  comme  celle-ci  , des  pennes 
noirâtres,  très-fortes,  parmi  lesquelles  on  distingue  la 
quatrième  a sa  plus  grande  longueur  et  à l’écbancrurô 


pratiquée  sur  son  coté  extérieur.  Leurs  doigts,  àü nom- 
bre de  trois  en  devant  et  d’un  derrière,  sans  plumes* 
sont  recouverts  d’écailles  jaunâtres  , et  terminés  par  des 
ongles  noirs  et  pointus  (t)  : les  deux  externes  sont  réu- 


nis à la  base  par  une  courte  membrane. 

Toutes  les  plumes  qui  revêtent  le  corps  des  aigles  sont 
roides  et  serrées  5 011  en  observe  sur  les  jambes  et  les 
tarses  , oh  elles  sont  longues,  touffues  , d’un  fauve  mêlé 
de  brun 5 celles  de  la  tète  et  du  cou  sont  d’un  fauve 
clair -,  sur  le  reste  du  corps , elles  sont  d’un  brun  fauve; 
la  queue  est  noire  et  ondée  de  gris. 

Les  aigles  sont  monogames  et  ne  se  nourrissent  en  gé- 
néral que  d’animaux  vi.vans*  Du  liant  de  l’atmosphère, 
leur  oeil  perçant  distingue  une  faible  proie  à la  surface 
du  sol;  ils  fondent  sur  elle  avec  l’impétuosité  d’un  irait, 
la  déchirent  avec  leur  bec  en  crochet  et  l’emportent  dans 
leurs  serres  aiguës.  Les  oies,  les  grues,  les  lièvres,  les 


(0  Celui  de  ces  ongles  qui  appartient  au  doigt  postérieur  a quelque- 
fois jusqu’à  cinq  pouces  de  longueur.  Bcjffon. 
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perdrix  , les  gelinottes  , les  petits  chevreuils , les  ca- 
fards , les  outardes  , les  rats , les  agneaux  , les  che- 
vreaux tombent  fréquemment  sous  leurs  coups  -,  ils  atta- 
quent même  les  veaux  et  les  faons , pour  se  rassasier , 
sur  le  lieu,  de  leur  sang  et  de  leur  chair,  et  l’on  pré- 
tend qu’en  Écosse  on  a trouvé  des  enfans  dans  leur 
nid  (i).  Les  reptiles  ne  sont  pas  non  plus  épargnés  par 
eux}  les  grenouilles,  les  lézards  leur  servent  de  noui- 
ritnre , comme  les  petits  quadrupèdes  et  les  oiseaux  , et, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’à  nos  jours , on 
a observé  des  combats  entre  l’aigle  et  le  serpent , com- 
bats si  bien  peints , en  particulier  dans  les  beaux  vers 
qui  nous  sont  restés  du  poëme  de  Cicéron  sur  Marins  (2)  , 
et  que  l’on  peut  comparer  à ceux  que  Virgile  a pla- 
cés sur  le  même  sujet  dans  le  onzième  livre  de  son 


Enéide  (3). 

Au  reste,  si  l’aigle  parait  avoir  tant  de  durete  dans 
le  naturel,  tant  de  férocité,  nous  ne  saurions  attribuer 
ce  fâcheux  caractère  qu'à  un  sentiment  impérieux , celui 
de  la  nécessité.  S’il  se  nourrit  de  chair  , s’il  vit  de  proie, 


(1)  Ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  clans  les  îles  Sclietland , les  aigles 
sont  un  fléau  tellement  redouté  , qu’il  a existé  une  loi  par  laquelle  celui 
qui  tue  un  aigle  est  en  droit  d’exiger  une  poule  de  chaque  maison  de  la 
paroisse  où  il  l’a  tue.  J/^oy ez  l’iustoire  de  ces  îles  par  1VI.  Th.  Preston» 

(2)  Sic  Jouis  çdtisoni  subito  pinnata  satelles, 


Arboris  è trunco , serpentes  saucia  morsu , 

Ipsciferis  subigit  irons jigens  unguibus  onguent 
Semianimum , et  varia  graviter  cervice  niicanlem  ; 
Quem  se  intorquentern  louions  rostroque  cruentans  , 
Jean  sotiata  animos , juin  cluros  ulta  dolores , 

Abjicit  efflantem 

Ut  que  volons  allé  raptum  cumfulva  draconem 

Fert  aquila,  implicuitque  pedes  , otque  unguibus  hcesit. 


i 
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c est  qu’il  y est  obligé  par  la  conformation  de  son  esto- 
mac, par  suite  des  dimensions  de  ses  intestins.  Quand 
même  il  serait  né  doux,  il  prendrait  bientôt  de  la  fé- 
rocité dans  l’usage  de  ses  armes,  dans  l’habitude  des  com- 
bats. Ce  n est  qu’en  détruisant  les  autres  qu’il  peut  sa- 
tisfaire à ses  besoins  ; loin  de  violer  les  lois  de  la  Na- 
ture , il  les  accomplit  dans  l’exercice  des  appareils  de 
destruction  qui  lui  ont  été  accordés.  Né,  comme  le  lion, 
pour  le  combat  et  pour  la  proie,  il  est,  comme  lui, 
ennemi  de  toute  société,  également  féroce,  également 
fier.  Dans  l’ancienne  Égypte,  l’un  et  l’autre  étaient  b em- 
blème des  rois  inexorables  de  la  terre.  Quels  résultats 
importans  la  physiologie  ne  peut-elle  pas  tirer  de  l’exa- 
men approfondi  de  l’influence  de  pareilles  causes  physi- 
ques sur  les  mœurs , les  habitudes  et  le  caractère  ! 

L’aigle  peut,  d’ailleurs,  et  surtout  dans  l’état  de  cap- 
tivité, se  passer  long-temps  de  nourriture.  Ici  nous  trou- 
vons encore  une  particularité  bien  propre  à piquer  la 
curiosité  du  physiologiste , puisque  cette  faculté  sembla 
dépendre  de  la  disposition  des  voies  digestives..  Spallan- 
zani,  en  effet,  le  premier,  a noté  que  l’oesophage  de  cet 
oiseau  se  dilatait  en  une  poche,  en  une  sorte  de  jabot, 
dont  la  capacité  est  à celle  du  ventricule  dans  la  propor- 
tion de  trente-huit  à trois  (i)  : et  cela  explique  comment 
un  seul  repas  lui  suffit  pour  plusieurs  jours , car,  une 
fois  le  jabot  rempli,  la  digestion  ne  s’opère  que  succes- 
sivement et  à mesure  que  du  jabot  il  passe  quelque  por- 
tion de  la  nourriture  dans  l’estomac  , qui  est  , d’ ail- 
leurs, souple  et  membraneux,  comme  chez  tous  les  ra- 
paces. 


( 0 Buiïbn  dit  que  cette  dilatation  pourrait  contenu,  une  pinte  de  liquide 
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Une  autre  particularité  distingue  encore  cet  oiseau 
sous  le  rapport  de  la  digestion.  Quand  il  avale  des  mor- 
ceaux de  chair , on  voit  sortir  de  ses  narines  deux  jets 
de  liqueur  qui  coulent  sur  la  partie  supérieure  du  bec  ? 
viennent  se  réunir  sur  la  pointe  et  se  mêlent  avec  les 
alimens.  Cette  liqueur  est  bleuâtre  et  un  peu  salée  (i\ 

L’aigle  royal  n’a  point  encore  été  trouvé  dans  T Amé- 
rique, mais  il  parait  habiter  assez  indistinctement  toutes 
les  contrées  de  l’ancien  Continent , en  deçà  du  55e  degré 
de  latitude,  jusqu’à  la  baied  Aratscha,  au  Kamtscliallka(2). 
Il  y vit  solitaire  et  dans  les  climats  heureux  des  zones 
tempérées,  et  sous  le  ciel  brûlant  des  régions  équato- 
riales , et  sur  ces  amas  de  glaces  que  le  Temps  élève  à la 
surface  de  TOcéan  hyperboréen.  Mais  par-tout  il  fré- 
quente les  rocs  sourcilleux  des  hautes  montagnes,  les 
Alp  es  ? les  Pyrénées  (3) , et  quelquefois  même  les  \ os- 
ges,  en  France;  l’Atlas  en  Barbarie;  les  monts  Carpa- 
tiens,  en  Pologne  (4);  les  monts  Altaï  en  Sibérie  ; la 
chaîne  des  Ourals,  entre  l’Europe  et  l’Asie;  le  Caucase, 
entre  la  merlNoire  et  la  mer  Caspienne;  les  côtes  de  G ram- 
pian  et  la  chaîne  de  Laminer  Muir,  en  Ecosse;  les  mon- 
tagnes de  la  Silésie  , en  Allemagne  (5)  ; les  Apennins  , 
en  Italie;  etc.,  etc.  Par -tout  aussi  il  est  prompt  à s’é- 
lancer, rapide  dans  son  vol , étonnant  par  son  audace  et 
son  courage  , merveilleux  par  la  force  et  l’agilité  qu’il 
déploie  en  se  jouant  au  milieu  des  tempêtes  les  plus  hor- 
ribl  es  , des  ouragans  les  plus  violons.  Par-tout,  il  sem- 


(O)  Spallanza.ni  , Journal  de  Physique , janvier,  1783. 

(3)  V oyage  de  ta  Pérouse  autour  du  Monde y in- 8°,  t.  ni , p.  1 84- 
(3  jBarrère,  Ornithol. , cî.  3,  gen.  4>  sp*  l- 

(4)  Rzaczyksk y,  Auct.  Ilist.  nat.  Pci. , pag.  36o. 

(5)  S C K W' EN C K FEXD t,  Au.  SU.,  p.  2 ! 4* 
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I, 

ble , à des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  , répandre 
l’alarme  par  un  cri  aigu  , sonore , perçant,  lamentable  et 
d’un  son  soutenu. 

Naturellement  portés  à attribuer  des  qualités  extraor- 
dinaires aux  êtres  distingués  par  le  développement  de 
leurs  facultés  physiques  , les  hommes,  dans  1 enfance  de 
îa  civilisation,  ont  du  nécessairement  regarder  l’aigle 
comme  doué  d’une  multitude  de  propriétés  plus  ou  moins 
étonnantes , mais  surtout  utiles  en  thérapeutique,  et  pro- 
pres à dissiper  la  plupart  des  maux  qui  affligent  leur  mal- 
heureuse espèce.  On  n’a  donc  point  cru  en  avoir  tire 
tout  le  parti  possible  quand , a force  de  patience  , on  est 
venu  à bout  de  le  dresser  à la  chasse  au  vol,  comme 
autrefois  dans  l’Orient,  ou  a celle  du  loup,  du  renard 
et  de  la  gazelle,  ainsi  que  le  font  encore  aujourd  hui  les 
Kirguis,  dont  le  pays  est  situé  à l’Orient  delà  mer  Cas- 
pienne. On  a voulu  qu’il  pût  approvisionner  de  remè- 
des efficaces  les  officines  des  pliarmacopoles,  et,  pour  cela, 
on  a même  été  jusqu’à  donner  les  préceptes  les  plus  su- 
perstitieux et  les  plus  absurdes  sur  la  manière  de  le 
tuer  et  d’en  adjurer  les  diverses  parties.  Tjn  certain  au- 
teur bien  peu  connu,  et  dont  il  ma  été  impossible  de 
consulter  le  recueil , paraît  avoir  surpassé  tous  les  autres 
sous  ce  rapport  défavorable  : c est  celui  dont  Coin  ad 
Gesner  parle  sous  le  nom  de  Kiranides  (i),  et  que  ci  te 
également  Haller  dans  son  Idletliodus  studn  nxedici  (2) , 


(1)  K iranidce  cujas dam  obscuri  authoris  libros  IV  de  Reuiedus  et 
miris  ejjèctibus  ex  animalium  omni  genere  et  plantarum  lapulumque 
vidi.  Voyez  V JS nume ratio  aulhorum  placée  en  tête  du  traité  de  (jes>ner 

de  Aquatdium  naturd , Tiguri , in-Jol. 

G)  K.IRA.H  1 des  , De  ïr tribus  nieduamenlorum  ab  Andrea  Rivino. 
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où  il  considère  son  ouvrage  comme  une  informe  rap» 
sodie.  C’est  lui  pourtant  qui , au  rapport  de  Gesner 
lui-même  , a conseillé  , dans  le  cas  de  douleurs  abdomi- 
nales , d’appliquer  sur  l’épigastre  la  peau  de  l’aigle  soi- 
gneusement enlevée  avec  ses  plumes.  Certes,  ce  moyen 
n’a  aucune  vertu  spécifique;  nous  voyons  tous  les  jours 
la  fourrure  du  lièvre  et  le  duvet  du  cygne  produire  le 
même  effet  avantageux  en  pareille  circonstance  ; mais  il 
n’est  pas  ridicule  au  moins,  comme  l’est  le  précepte 
donné  par  ce  même  Kiranides , de  faciliter  les  accouche- 
mens  laborieux  en  plaçant  une  aile  d’aigle  sous  les  pieds 
de  la  femme  en  travail. 

De  notre  temps,  de  pareilles  recettes  sont  oubliées 
dans  les  cabanes  de  quelques  ignorans  montagnards  ; les 
moindres  médicastres  du  Nord  même  n’y  ajoutent  plus 
aucune  foi.  La  vogue  dont  elles  ont  joui  pendant  plu- 
sieurs siècles  s’est  évanouie  avec  le  temps  et  est  venue 
échouer  contre  les  efforts  de  la  lente  mais  inébranlable 
expérience.  On  se  tromperait  pourtant  si  l’on  croyait 
qu’elles  n’étaient  appuyées  que  sur  des  noms  obscurs. 
Dans  plus  d’un  auteur  encore  consulté  aujourd’hui  , 
nous  en  trouvons  de  la  même  force. 

C’est  ainsi  que  le  savant  Galien  conseille,  comme  un 
remède  merveilleux  contre  la  migraine  , l’application  du 
crâne  de  l’aigle  ou  du  vautour  , faite  de  manière  à ce 
que  son  côté  droit  corresponde,  chez  le  patient,  au  côté 
droit  , si  celui-ci  est  malade,  et  réciproquement  (i). 
C’est  encore  ainsi  que,  suivant  lui,  la  langue  du  même 


Lipsiæ , ï638;  8°  editus  est  (Mcihod.  st.  med.  Amstel. , 1 7 5 1 , in- 4°, 
pag.  838,  tom.  11). 

(0  n«ft  iUTropiçrlœv  /=<C\»ov  y.  Payez  l’édition  de  Chartier,  loin,  x, 

p:-v  64 1. 
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oiseau,  portée  en  amulette  au  cou,  soulage  la  toux  (i), 
et  que,  au  rapport  cle  Pline,  je  ne  sais  plus  au  juste  dans 
quel  passage , ses  pieds  , appliqués  sur  la  région  lom- 
baire, enlèvent  les  douleurs  dont  elle  peut  être  le  siège. 
Le  même  auteur  préconi  se  encore  contre  F ictère  l’admi- 
nistration d’un  mélange  fait  avec  trois  verres  de  vin  et 
le  cerveau  d’un  aigle,  et  vante  le  fiel  de  cet  oiseau  ap- 
pliqué localement  comme  propre  à dissiper  l’obscurité 
de  la  vue  et  à s’opposer  au  développement  de  la  cata- 
racte. Ælien,  Sextus,  Kiranides  et  une  foule  d’auteurs 
anciens  ont  proclamé  cette  dernière  propriété  , qu’a 
célébrée  plus  récemment  le  docteur  Thomasius  (2).  Ce 
médecin  de  Nuremberg,  auquel  on  doit  en  outre  quel- 
ques détails  sur  les  autres  usages  de  l’aigle  en  thérapeu- 
tique , nous  apprend  que  le  fiel  de  cet  oiseau  est  beau- 
coup plus  amer  que  celui  de  tout  autre  animal  (3),  et  que, 
par  son  moyen  , il  emporta  des  taches  de  la  cornée  trans- 
parente chez  un  vieillard  octogénaire  , qui  s’en  servit 
pendant  quelque  temps  en  solution  dans  de  l’eau  distil- 
lée d’euphraise,  dont  il  faisait  glisser  quelques  gouttes 
entre  les  paupières.  Un  pareil  médicament  semble  ri- 
dicule , au  premier  abord , à ceux  qui  sont  familiarisés 
avec  la  simplicité  de  la  médecine  actuelle  } mais  son  em- 
ploi n’est  point  absurde  comme  celui  des  amulettes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut , lorsqu’on  le  conseille 
contre  des  taches  albumineuses  dues  à une  ophthalmie 


(1)  Ubi  supra,  pag.  G/ j2. 

(2)  Ephern.  Acad.  bVat.  curios.,  cent.  1 et  11 , pag,  ^37,  obs.  200, 
De  Aquilæ  usu  in  medicind. 

(3)  Galien  le  regarde  comme  assez  acre  même  pour  devenir  un  escar- 

rotique.  (ntpilcov  AvrXrn  paçpoucav , ftnoflov,  u.i<sp.  iy.)  V oy ez  Sédition 

de  Chartier,  tom.  xm,  pag.  280. 
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chronique  il  agit  alors  : more  tonicorum  et  styplïcorum. 
On  sait  que,  dans  la  dernière  période  de  cette  maladie,  on 
se  sert , avec  une  efficacité  remarquable , des  préparations 
astringentes  et  même  irritantes  , et  nous  pourrions  rap- 
peler ici  les  bons  effets  des  collyres  préparés  avec  le  sul- 
fate de  zinc,  avecl’ammoniure  de  peroxyde  de  cuivre  ou  eau 
céleste  des  Anciens,  etc.,  et  ceux  de  la  pommade  faite 
avec  le  deutoxyde  rouge  de  mercure.  Mais  la  rareté  seule 
du  fiel  d’aigle  en  faisait  le  mérite  dans  ce  cas.  Il  est  si 
facile  de  le  remplacer  par  celui  de  tout  autre  animal , 
que  personne  ne  pense  plus  à en  faire  usage,  même  parmi 
ceux  qui  ne  savent  point  qu’en  employant,  comme  médi- 
cament , une  humeur  animale  qui  peut  varier  avec  les 
diverses  circonstances  de  la  vie  de  F individu  qui  la  four-* 
pit , ils  ont  recours  à un  agent  infidèle* 

Thomasius  a proposé  encore  des  onctions  de  graisse 
d’aigle  comme  émollientes  , anodynes  et  résolutives  , dans 
les  cas  de  luxations  et  d’entorses.  Cette  graisse  est 
remarquable  par  sa  blancheur  et  par  la  finesse  des  vési- 
cules qui  la  renferment.  On  conçoit  donc  très-bien  aussi 
qu  elle  puisse  , en  pareille  occurrence  , ne  pas  tromper 
l’attente  de  l’homme  de  l’art , puisque  des  applications 
d’huile  d’olives  ou  d’huile  d’amandes  douces  seraient 
parfaitement  indiquées,  et  quelle  doit  participer  aux 
qualités  de  ces  deux  substances.  On  conçoit  aussi  qu  on 
ait  pu  recommander  de  la  faire  entrer  dans  plusieurs  pré- 
parations pharmaceutiques,  notamment  dans  celles  qui 
appartiennent  à la  nombreuse  classe  des  onguens  } qu  on 
ait  même  guéri  avec  elle  des  engelures  ulcérées,  comme 
l’affirme  le  même  médecin.}  qu’on  ait,  par  son  secours, 
obtenu  la  prompte  cicatrisation  de  fissures  et  de  crevasses.. 
Le  beurre  frais  aurait  pu  donner  les  mêmes  résultats. 
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Mais  tout  ce  qu’il  est  permis  de  dire  avec  jüstë  raison  , 
c’est  qu’appliquée  en  topique  , la  graisse  de  l’aigle  est  en 
général  un  émollient  et  un  adoucissant.  Aussi  nous  pa- 
raît-il qu’il  y a beaucoup  de  prévention  dans  les  raisons 
de  préférence  qu’on  donne  à cette  substance , qui  vient 
ainsi  se  ranger  à côté  de  ces  becs  de  canne  qui  servent  , 
en  Chine , à la  préparation  d’une  colle  usitée  comme  Un 
spécifique  assuré  contre  les  maladies  de  la  poitrine  $ des 
plumes  de  perdrix , qu’on  préfère  pour  brûler  sous  le 
nez  des  femmes  nerveuses  et  hystériques  *,  du  sang  de 
canard , propre  , dit-on,  à combattre  les  accidens  causés 
par  le  venin  de  la  vipère  , etc.  , etc.  Combien  nous  de- 
vons nous  estimer  heureux  de  voir  les  médecins  moder- 
nes amener  une  sage  réforme  dans  le  langage  de  la 
matière  médicale , et  dans  les  moyens  qu’elle  offre  à la 
thérapeutique! 

Si  nous  venons  d’avoir  quelqu’apparence  d’indulgence 
pour  l’emploi  de  la  graisse  et  du  fiel  de  l’aigle  , il  ne 
saurait  en  être  de  même  pour  ses  excrémeus  , médicament 
dégoûtant , entièrement  banni  des  officines  , même  en 
Allemagne  , et  dont  le  nom  seul  , encore  connu  , rappelle 
les  erreurs  qui  ont  signalé  l’enfance  de  l’art , époque  ou 
l’envie  de  guérir,  l’ignorance,  le  charlatanisme  , le  fana- 
tisme médical  même  , ont  rendu  célèbres  une  foule  de 
substances  inertes  ou  révoltantes.  Kiranides  s en  servait 
pour  dessécher  les  verrues  et  les  porreaux  , et  préparait, 
avec  la  fiente  de  l’individu  femelle  et  le  miei  commun, 
un  cataplasme  contre  l’esquinaneic  et  toutes  les  maladies 
du  cou.  Cela  n’est  point  étonnant  de  la  part  d un  au- 
teur que  l’on  semble  n ôtre  appelé  à citer  que  pour  com- 
battre des  absurdités*,  mais  il  est  bien  singulier  de  voir 
\ icq  - d’Azyr  répéter,  sans  la  cri  U p’cr , une  pareuie 
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recette  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  de  V Ency- 
clopédie méthodique  (i)  , et  ajouter  que  les  vapeurs 
de  ces  excrémens  jetés  sur  le  feu  sont  utiles  dans  les 
affections  nerveuses  et  raménorrhée.  Il  vaudrait  autant 
écrire,  avec  Conrad  Gesner  (2)  et  un  ancien  auteur  d’a- 
griculture , quune  pareille  fumigation , pourvu  qu’on 
y ajoute  du  styrax , éloigne  pour  toujours  les  serpens 
du  lieu  où  on  l’a  faite.  Un  pareil  sujet  ne  saurait  exiger 
plus  de  développement  de  notre  part  5 peut-être  même 
nous  y sommes-nous  trop  long-temps  arrêtés. 

Nous  ne  saurions  cependant  terminer  cet  article  sans 
rappeler  que  le  fer  oxydé  géodique  rubigineux  a été  pré- 
conisé autrefois  en  médecine  sous  le  nom  d ’œtite  (3)  ou 
d "étite  , en  latin  , lapis  aquilinus , et  qu’on  lui  a attribué 
des  vertus  merveilleuses  en  raison  du  gîte  où  011  préten- 
dait qu’il  se  trouvait , l’abdomen  ou  l’aire  de  l’aigle. 
Enfin,  il  nous  faut  dire  encore  que  la  cliair  de  cet  oiseau, 
quoique  dure  et  fibreuse  , n’a  point  la  saveur  sauvage  de 
celle  de  la  plupart  des  oiseaux  de  l’ordre  des  rapaces  (4). 
Aussi  l’aigle  peut-il  être  mangé,  quoique  Moïse  l’ait 
classé  parmi  les  animaux  immondes  et  défendus  (5) , et 
même  en  hiver  est-il  assez  délicat , à cause  de  l’abon- 
dance de  sa  graisse  dans  cette  saison. 
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(r)  Article  Aigle. 

(2)  L.  c.,  pag.  i8r. 

(3)  Dérivé  manifestement  de  àiroçs 

(4)  Schwenckfeldt,  Av.  Sites.,  pag.  216. 

(5)  Deuteron.,  xiv:  Levit.  //. 
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ARTICLE  XI. 

De  V Aigle  de  mer  (Myliobatis  aquila,  Duméril)(i  ), 


Grec Alsroç,  Aristote,  Oppien,  Galien. 

Latin Aquila  marina , Aquila.  Pline,  etc. 

Italien Aquilone,  Pesce  ratio j,  Rospo. 


Allemand....  Meeracller. 

Hollandais . . . Deicle  > Pulsleert. 

Anglais Sea  Eagle  (2). 

Leiobatus  capite  exserto Klein,  Miss, 

Pisc.  in  j pag.  33,  n°  4* 

Raja  aquila.  R.  corpore  glabro,  aculeo  longOj, 
serrato  , in  caudâ  pinnatâ.  Linn.  , Mas , 
Aclolp.  Fr.  11,  pag,  5i. 


O est  sur  les  cotes  de  Lancienne  Grèce , au  sein  d’une 
nation  savante  et  guerrière  , dont  P imagination  favorisée 
par  les  bienfaits  qu’a  répandus  la  Nature  sur  un  heureux 
climat , rapprochait  les  êtres  pour  les  embellir  ou  les 
ennoblir  F un  par  l’autre,  que  le  poisson  dont  nous 
allons  parler  a d’abord  reçu  le  nom  d " aigle  ^ atsTo;, 


(0  F oyez  planche  XI,  fig.  1.  Outre  le  poisson  que  nous  décrivons 
dans  cet  article,  il  en  existe  encore  un  autre  que  l’on  appelle  aigle , et 
dont  nous  parlerons  à l’article  Chéirodiptère. 

(2)  Dans  plusieurs  de  nos  départemens  méridionaux  , ce  poisson 
porte  le  nom  de  glorieuse , de  ratepenade,  de  tare-franke , de  boeuf,  de 
crapaud  marin. 
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tiom  qui  rappelle  une  certaine  analogie  de  forme  aved 
le  dominateur  des  airs  , et  qui  a été  adopté  par  le  plus 
grand  nombre  des  naturalistes  modernes  eux-mêmes  j 
tandis  que  les  grossiers  pêcheurs  de  rivages  moins  fortu- 
nés n’ont  , dans  leurs  Conceptions  ignobles  , trouvé 
d'aütre  ressemblance  à cet  animal  que  celle  d’un  être 
dégoûtant , abhorré  des  hommes,  et  l’ont  appelé  crapaud 
marin. 

L’aigle  de  mer  a été  rangé  par  Linnfeus  dans  son  grand 
genre  des  raies  , sous  la  dénomination  de  Raja  aquiia  , 
qui  a été  consacrée  par  la  plupart  des  ichthyologistes  de 
notre  temps,  même  par  M.  de  Lacépède.  M.  Duméril, 
tout  récemment , d’un  autre  côté  , en  a fait  le  type  d’ttii 
nouveau  genre  qu’il  a appelé  myliob aie  (i)  , et  que  M.  Cu- 
vier a adopté  et  nommé  mourine  (2).  On  reconnaît , du 
reste , aux  caractères  suivans  , ce  poisson  chondropté- 
rygien,  ou  à squelette  cartilagineux,  de  la  famille  des 
plagiostomes  de  M.  Diiméril. 

Son  corps  est  aplati  horizontalement , et  en  forme  de 
disque,  comme  dans  toutes  les  raies-,  il  est  d’ailleurs 
dépourvu  de  tubercules  aiguillonnés  ; ses  nageoires  pec- 
torales, beaucoup  plus  larges  transversalement  qu’elles 
ne  le  sont  chez  les  raies  en  général  , lui  donnent  quelque 
ressemblance  avec  un  oiseau  de  proie  qui  aurait  les  ailes 
étendues,  et  l’ont  fait  surtout  comparer  au  roi  des  oiseaux, 
dont  elles  rappellent  l’envergure  étonnante.  Ces  nageoi- 
re pectorales  sont  charnues , s’étendent  en  arrière  des 
deux  côtés  de  l’abdomen  , jusque  vers  la  base  des  catopes  , 
et  se  terminent  latéralement  par  un  angle  aigu. 


(0  R.  R.  meule;  Balte,  raie * 

(2)  Mourine  est  le  nom  provençal  de  notre  poisson. 
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Les  mâchoires  sont  garnies  de  larges  dents  plates  $ 
assemblées  comme  les  carreaux  d'un  pavé  (i).  Plus  larges 
que  longues  et  sur  un  seul  rang  au  milieu , ces  plaques 
odontoïdes  sont  régulièrement  hexagonales  sur  les  côtés, 
où  elles  sont  d'ailleurs  disposées  sur  trois  rangs* 

L’ouverture  de  la  bouche  est  tout-à-fait  au-dessous  de 
la  tète  , qui  est  elle-même  saillante  et  parabolique , et 
terminée  par  un  museau  très-allongé  et  comme  pointu  y 
que  les  nageoires  pectorales  n’enveloppent  point* 

Les  yeux  , placés  sur  la  face  dorsale  du  disque  que 
représente  le  corps,  sont  gros  et  protubérans* 

Un  sillon , plus  ou  moins  étendu , et  plus  ou  moins 
profond , est  creusé  sur  chacune  des  faces  supérieure  et 
inférieure  de  la  tête. 

La  nageoire  anale  manque  5 mais  les  catopes  existent 
manifestement,  et  sont  très-voisins  de  l’anus. 

La  queue,  extrêmement  grêle  et  souvent  deux  fois  plus 
longue  que  le  corps  et  la  tête  réunis  , est  arrondie  , très^ 
mobile  et  terminée  par  un  filament  délié.  Comme  celle 
des  pastenagues  , elle  est  armée  d’un  fort  aiguillon  i 
dentelé  en  scie  des  deux  côtés.  Elle  porte,  en  outre, 
en  - dessus  et  vers  sa  base  , une  petite  nageoire  dor- 
sale. 

On  distingue  aussi  l’aigle  de  mer  à sa  couleur  d’un  brun 
foncé  en-dessus,  olivâtre  sur  les  côtés,  d’un  gris  sale 
uniforme  en-dessous;  à la  teinte  verte  mêlée  de  gris  de 
l’iris  de  ses  yeux,  dont  la  pupille  est  noire;  à l’enduit 
gluant  qui  recouvre  sa  peau  épaisse  et  coriace. 

On  rencontre  ce  poisson  et  dans  la  mer  Méditerranée 


(1)  C’est  cette  particularité  que  désigne  le  mot  myiiobate , créé  par 
M.  Dumérilj  et  tiré  du  grec,  comme  011  a pu  le  remarquer  ci-dessus. 
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et  dans  l’Océan  , mais  plus  rarement  cependant  vers  les 
parties  septentrionales  de  l’Europe , cpie  dans  les  eaux 
des  climats  cliauds  et  tempérés.  Il  fréquente  toute  Tan- 
née la  côte  de  Nice,  au  rapport  de  M.  Risso  (i),  et 
Sonnini  Ta  souvent  observé  sur  les  rivages  de  TE- 

§7Pte  (A 

Par-tout , au  reste , il  préfère  les  fonds  vaseux  et  se 
nourrit  de  mollusques  et  de  petits  poissons.  Mais  c’est 
particulièrement  dans  le  voisinage  des  tropiques  qu’il 
acquiert  ses  plus  grandes  dimensions  et  parvient  souvent 
au  poids  de  plus  de  trois  cents  livres  (3). 

Sa  cliair,  dure,  sans  saveur,  et  d’une  odeur  désa- 
gréable, est  un  manger  médiocre  et  de  difficile  diges- 
tion (4).  Les  pauvres  mêmes  ne  se  nourrissent  que  de 
celle  des  jeunes  individus,  et,  dans  les  marchés  de 
Rome , on  n’en  vend  point  du  poids  de  plus  de  deux 
livres  : encore  faut  - il  en  déguiser  l’odeur , comme  dit 
Reion  , en  l’assaisonnant  avec  de  l’ail  en  quantité. 

Son  foie,  au  contraire,  qui  est  jaunâtre,  bilobé  et 
très-volumineux,  est  un  aliment  agréable  et  fournit  une 
grande  quantité  d’huile. 

Telle  est  l’utilité  peu  étendue  de  l’aigle  de  mer  sous 
ie  rapport  de  T hygiène. 

Mais , sous  un  autre  point  de  vue , cet  habitant  de 
T Océan  mérite  encore  notre  attention. 


(0  Ichthyologie  de  Nice.  Paris,  in- 8°,  1810,  pag.  io. 

(a)  Noyage  dans  la  haute  el  basse  Egypte,  in- 8°,  tom.  i , pag.  21 7* 

(3)  A Nice,  dit  M.  Risso,  le  poids  de  l’aigle  de  mer  varie  de  deux 
livres  à plus  de  mille  livres. 

(4)  Cette  opinion  est  déjà  consignée  dans  le  troisième  livre  de  l’ou-  j 
vrage  de  Galien,  7Tî(p  <pcev  J'w&piMç y et  est  repetee  la  d apres  un 
certain  Plnlotimus.* 
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Le  dard  situé  sur  sa  queue,  entre  la  petite  nageoire 
qui  garnit  la  base  de  celle-ci  et  sa  pointe,  est  généra- 
lement redouté,  et  avec  juste  raison  jusqu’à  un  certain 
point. 

Ce  dard  est  très-fort,  très-gros,  et  assez  long  pour 
piésenter  quelquefois  une  taille  d’environ  quatre  à cinq 
pouces  et  même  plus,  comme  l’ont  pu  observerplusieurs 
naturalistes,  et  notamment  Gronow  etM.  deLacépède(i). 
Sa  pointe  est  tournée  vers  l’extrémité  la  plus  déliée  de 
la  queue  ; il  est  un  peu  aplati , et  hérissé , des  deux  côtés  , 
de  pointes  d’autant  plus  grandes , de  dentelures  d’autant 
plus  prononcées , qu  elles  sont  plus  près  de  sa  racine , 
vers  laquelle  elles  sont  dirigées.  Son  sommet  est  blanc, 
sa  base  livide. 

Il  detaclie  du  corps  de  1 animal  après  un  certain 
temps,  ordinairement  au  bout  d’un  an,  et  sa  chute  est 
précédée  de  l’apparition  , dans  le  voisinage , d’un  ou  de 
deux  nouveaux  aiguillons  destinés  à remplacer  le  pre- 
mier. 

Assuré  d’un  pareil  moyen  d’attaque  et  de  défense,1 2 
c’est  avec  une  sorte  de  fierté  que  ce  volumineux  pois- 
son agile  sa  large  masse  au  milieu  des  flots;  ses  mouvc- 
mens  sont  communément  lents  et  mesurés  , comme  j’ai 
pu  m’en  assurer  par  moi-même  dans  la  mer  de  Cette, 
non  loin  de  Montpellier,  et  c’est  à cette  circonstance 
qu’il  doit  le  nom  de  Glorieuse  par  lequel  l’ont  désigné 
les  Languedociens  , frappés  , dit  Rondelet  (2) , de  ce 
qu’il  nage  comme  en  gravité.  Mais  , en  même  temps  , les 


(1)  Pline  déjà  (/.  c.,  lib.  ix,  cap.  ximi ) a écrit  que  la  longueur  de 
ce  piquant  allait  à cinq  pouces, 

(2)  Liv,  xii  , chap.  n 

iS 


1. 
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vibrations  tle  sa  longue  queue  flagelliforme  sont  si  ra- 
pides que  l’aiguillon  dont  elle  est  armée  est  lancé  aux 
alentours  avec  la  vitesse  d’un  trait  décoché  par  un  vi- 
goureux arclier.  Il  s’enfonce  ainsi  profondément  dans  les 
corps  qu’il  atteint,  et  met  à mort  la  proie  qui  a été  sai- 
sie et  retenue  par  les  contours  multipliés  de  la  longue 
lanière  à laquelle  il  tient,  soit  que  le  poisson  atteigne 
ranimai  qu’il  poursuit,  soit  qu’à  demi  couvert  cle  vase 
et  en  embuscade  au  fond  des  eaux,  il  s empare  de  celui 

qui  passe  auprès  de  son  asyle. 

On  comprend  bien  qu’une  pareille  arme  peut  devenir 
dangereuse  même  pour  l’homme , vu  que  les  dentelures 
qui  garnissent  ses  côtés  sont  disposées  de  maniéré  a la 
faire  pénétrer  facilement  dans  la  chair,  et  à l’empêcher 
d’en  sortir  sans  occasioner  de  graves  cléchiremens  , et 
voilà  pourquoi  les  pêcheurs  qui  se  sont  emparés  d’un 
aigle  de  mer  s’empressent  de  couper  b aiguillon  qui  le 
rend  redoutable,  et  pourquoi,  en  Sardaigne  et  dans  quel- 
ques autres  lieux , il  est  défendu  de  vendre  ce  poisson 
avec  le  piquant  qui  arme  sa  queue. 

Dans  les  blessures  qu’il  fait,  cet  aiguillon  n’agit  ce- 
pendant que  d’une  manière  mécanique,  en  raison  de  sa 
grandeur . de  sa  dureté , de  ses  dentelures  , et  de  la  force 
avec  laquelle  l’animal  s’en  sert  pour  frapper.  Le  limon 
qui  peut  le  recouvrir  , les  petits  corps  étrangers  qui  peu- 
vent s’être  fixés  à la  surface  et  qu’il  abandonne  dans  la 
plaie,  doivent,  dans  plus  d’un  cas,  à la  vérité,  augmen- 
ter la  gravité  des  accidens*,  mais  cet  instrument  vulné- 
rant  n’est  le  conducteur  d’aucune  liqueur  empoisonnée. 
Il  nous  faut  donc  ranger  au  rang  des  fables  les  faits  mer* 
veilleux  qu’Oppicn,  Pline  etÆlien  ont  rassemblés,  dans 
leurs  écrits,  sur  la  puissance  délétère,  sur  les  effets  fu- 


(*75) 

uestes  de  ce  prétendu  venin , qu’aucune  glande  ne  paraît 
consacrée  à filtrer,  et  qui,  chez  les  Anciens , faisait  de  l’ai- 
guillon dentele  dont  il  s agit  et  de  celui  de  la  pastena- 
que,  une  arme  plus  prompte  à donner  le  trépas  que 
les  Hoches  empoisonnées  des  peuples  sauvages  $ péné- 
liant  dans  tous  les  corps  avec  la  force  de  l’acier  et  l’ac- 
tivité  du  toxique  le  plus  violent;  conservant  sa  vertu 
malfaisante  long-temps  après  avoir  été  détachée  dit  corps 
du  poisson  qui  la  portait;  anéantissant,  par  son  simple 
contact,  1 animal  le  plus  vigoureux;  desséchant  la  plante 
la  plus  vivace;  faisant  périr  l’arbre  le  plus  gros.  Aussi 
était-ce  Vanne  enchantée  que  Circé  remettaità  ceux  qu’elle 
voulait  rendre  vainqueurs  de  tous  leurs  ennemis.  Tel  fut 
le  don  qu  elle  fit  à Télégone,  le  fils  qu’elle  avait  eu 
d Ulysse,  lequel  s’en  servit  malheureusement  pour  don- 
ner la  mort  à son  père  , disent  les  anciens  mythes 
grecs. 

Certainement,  tout  ce  qu’on  a avancé  à ce  sujet  a été 
exagéré.  Mais  il  n’en  demeure  pas  moins  vrai  que  lors-5 
que  cette  arme  a été  introduite  profondément  dans  nos 
parties  , et  spécialement  dans  la  main  ou  l’avant-bras 
formes  par  une  si  grande  réunion  de  nerfs,  de  vaisseaux* 
de  tendons  et  d’aponévroses;  qu’elle  y a été  agitée  en 
différens  sens  , et  quelle  en  a été  arrachée  violemment  , 
On  doit  voir  survenir  tous  les  accidens  qui  suivent  les 
piqûres  avec  déchirement,  comme  des  inflammations  in- 
tenses et  douloureuses,  des  abcès  sous-aponévrotîques  , 
des  convulsions  , le  tétanos  , des  douleurs  intolérables  , 

/ des  vomissemens , et  une  foule  d’autres  symptômes  a lar- 
mans,  ou  meme  la  mort.  On  n’a  pas  besoin , pour  expli- 
quer ces  terribles  effets  , d’admettre  la  présence  d’un 
venin  spécial;  tout  ici  est  presque  mécanique,  ainsi  que 
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semblent  bavoir  prouvé  les  expériences  récentes  de 
Spallanzani  , contradictoirement  à b opinion  de  plu- 
sieurs naturalistes  j de  Linnæus  en  particulier.  Au  sui- 
plus,  on  a toujours  raison  de  redouter  les  coups  de 
b aigle  de  mer  : peu  importe , pour  leurs  suites,  qu  on  se 
trompe  ou  non  sur  la  cause  des  maux  cpi  ils  détermi- 
nent lorsqu’on  en  est  atteint. 

Il  faut,  d’ailleurs  aussi,  lorsque  de  pareils  accidens 
se  manifestent , tenir  constamment  compte  de  la  disposi- 
tion dans  laquelle  se  trouve  1 individu  blessé.  Presque 
toujours  , dans  ce  cas,  on  reconnaît  qu  il  est  sous  1 in- 
fluence de  quelque  diatlièse  herpétique,  scrofuleuse 7 
syphilitique,  ou  de  quelque  affection  gastrique  prête  à se 
développer.  Toutes  choses  égalés  d autre  part , les  sym- 
ptômes doivent  être  beaucoup  moins  graves  chez  les  su- 
jets sains  et  robustes  , où  ils  peuvent  se  borner  à une  in- 
flammation purement  locale. 

Au  reste  , une  pareille  plaie  présente  une  surface  tel- 
lement irrégulière  , qu  il  n est  pas  possible  d en  tenter 
la  réunion  immédiate,  la  cicatrisation  par  première  in- 
tention , pour  me  servir  d’une  expression  des  chirur- 
giens. La  première  indication  à remplir  est  de  la  laver 
largement  avec  de  beau  tiède  , avec  un  décoction  de 
racine  de  guimauve,  avec  un  infusion  de  fleurs  de  sureau, 
ou  avec  un  mélange  d’un  léger  solutum  aqueux  de  sel 
commun  et  d’un  alkoliolat  aromatique,  comme  celui  de 
lavande,  de  mélisse  ou  de  romarin.  Le  but  principal  de 
cette  lotion  est  de  débarrasser  la  plaie  des  petits  corps 
étrangers  , qui , comme  des  grains  de  sable , pourraient 
s’y  être  engagés,  et  d’enlever  les  caillots  de  sang  qui  se 
sont  formés  dans  son  trajet.  Mais  autant  cette  premier© 
opération  est  utile  et  avantageuse,  autant  il  deviendrait 
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nuisible  de  suivre  le  conseil  donné  par  M.  Forlis,  d’ap- 
pliquer immédiatement  une  ligature  fortement  serrée 
entre  le  tronc  et  la  partie  blessée  (i)  , et  cela  dans  lin- 
tendon  d’empêcher  la  circulation  d’un  sang  empoisonné. 
Une  pareille  pratique  , en  donnant  lieu  à la  stase  du  sang 
dans  les  veines  et  les  vaisseaux  capillaires , doit  de  toute 
nécessité  augmenter  la  crise  inflammatoire. 

Après  avoir  ainsi  lavé  la  partie  blessée , après  même 
l’avoir  sucée,  si  Ton  se  décide  à suivre  une  coutume  vul- 
gaire qui  n’offre  aucun  inconvénient  , on  la  pansera 
comme  une  plaie  qui  doit  suppurer , c’est-à-dire,  qu’on 
ne  fera  usage  que  de  topiques  adoucissans  et  relâchans , 
propres  à calmer  l’irritation  et  à diminuer  le  gonflement 
phlegmoneux  qui  doit  bientôt  survenir. 

Ce  gonflement  se  borne  assez  habituellement  aux 
lèvres  de  la  plaie  et  aux  parties  les  plus  voisines,  et  cède 
assez  facilement  aux  applications  émollientes  etanody- 
nes,  à l’emploi  topique  de  l’eau  de  sureau,  du  decoctum 
de  feuilles  de  mauve  ou  de  racine  d’althæa,  du  cérat  de 
cétine,  d’une  pommade  opiacée,  du  lait  de  pavot,  etc.  Le 
fiel  blanc  du  calmar  qu’emploient , dans  le  même  but , les 
Esclavons  (2),  est  probablement  quelque  liqueur  muci- 
lagincuse  animale , analogue  par  ses  propriétés  aux  di- 
vers médicamens  que  nous  venons  d’énumérer.  Il  faut, 
au  reste,  maintenir  le  remède  en  contact  avec  la  partie 
souffrante  à l’aide  d’un  plumasseau  de  charpie  soutenu 
par  une  compresse  et  un  bandage  simplement  contentif, 
et  avoir  grand  soin  de  donner  au  membre  une  situation 
qui  favorise  la  marche  du  sang  dans  les  veines. 


(1)  Voy  age  eu  Dalmcitie , tom,  H , pag-  '7^* 

p?)  Fortis ; ubi  supra. 


(  (i)  2 * *78  ) 

Mais  si  , malgré  cette  conduite  prudente  et  rationnelle, 
le  gonflement  s’étendait  au  loin  et  devenait  excessif,  il 
serait  de  bonne  pratique  non-seulement  de  lui  opposer 
les  moyens  anti-phlogis  tiques  les  plus  efficaces  , comme 
les  saignées  générales,  les  applications  de  sangsues,  la 
diète , l’administration  des  boissons  acidulés  et  muoila- 
gineuses , mais  encore  d’opérer  le  prompt  débridement 
de  la  plaie  en  pratiquant  autour  d’elle , suivant  les  règles 
de  Fart,  des  incisions  qui  annihilent  la  force  de  résis- 
tance  offerte  à l’afïlux  des  fluides  par  les  aponévroses  d’en- 
veloppc. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ce  traitement  doit  va- 
rier  suivant  les  cas.  C’est  au  chirurgien  instruit  à en  dé- 
terminer  les  modifications,  suivant  la  profondeur  de  la 
piqûre,  la  connaissance  de  la  structure  de  la  partie  lésée, 
jet  les  complications  générales  ou  locales  qui  peuvent  se 
présenter  (i). 

L’aigle  de  mer , comme  le  roi  des  airs , a trouvé  ses 
partisans  en  thérapeutique.  Ce  Kiranides,  que  nous  avons 
déjà  pu  apprécier,  a vanté  contre  la  fièvre  quarte  une 
pierre  que  l’on  trouve  dans  la  tète  de  ce  poisson,  et  qui 
n’est  probablement  que  l’osselet  de  son  oreille.  Il  a 
conseillé  aussi  sa  graisse  pour  la  guérison  des  verrues  , 
son  fiel  comme  anti  - ophthalmique,  et  sa  chair  comme 
anti-épileptique. 


(i)  En  faisant  l’histoire  de  la  Pastenaque,  nou3  aurons  occasion  de 

revenir  sur  ce  sujet.  Nous  dirons  aussi  que  le  poisson  représenté  dans 

la  planche  LXXXI  de  Bloch,  sous  le  nom  de  Jiaja  aqiùla , est  une  pas- 

tenaque. 
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ARTICLE 


De  U Aiguillai  (Spinax  acanthias). 


Grec AxavGtag  , Àthenéej  Aorepiaç,  Oppien. 

La li  11 Spinax . 

Italien Azio  , JguzeO  j Scazone  j Spinello. 


Allemand ....  Dornhaf. 

Suédois H a j\ 

Hollandais...  Speethaaj . 

Anglais Dorliundlj  Pieked  cl og -fis h . 

Mus  teins  spinax  y Belon. 

Galeus  acanthias  , Ray. 

Squalus  acanthias . A.  pituiis  dorsal/ bus  spino - 
corpore  tereliusculo y Linn.;  JSaL> 

cd.  Gmel.j,  gen.  1 3 1 ; sp.  i. 


L aiguillât  est  un  poisson  cartilagineux  de  la  famille  des 
Plagiostomes,  et  quepresque  tous  les  ichthyologistes  ont, 
avec  Linnæus  , rangé  dans  le  grand  genre  des  Squales.  Il 
forme  aujourd’hui  le  type  d’un  genre  à part,  et  peut  être 
facilement  reconnu  aux  caractères  suivans. 


Le  museau  de  Laiguillat  est  proéminent;  c est  au-des- 
sous de  lui  que  Ton  aperçoit  les  narines,  qui  ne  sont  ni 
prolongées  en  sillon  , ni  garnies  de  lobules , mais  qui  re- 
présentent deux  ouvertures  presque  rondes , à égale  dis- 
tance de  l’extrémité  du  museau  , qui  est  arrondie  , et  de  la 


bouche  , qui  est  transversalement  ouverte  sous  une  tetc 


i 
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aplatie  et  cunéiforme.  Ses  dents,  tranchantes,  courbées, 
pointues , dentelées  sur  les  bords , sont  disposées  sur 
trois  rangs.  Il  a deux  nageoires  dorsales  *,  la  première  est 
pl  acée  bien  avant  les  catopes  , et  la  deuxième  à-peu-près 
au-dessus  de  l’anus.  Il  manque  de  nageoire  anale  et  offre 
des  évents  sur  la  nuque.  La  forme  générale  de  son  corps 
est  conique , et  l’on  observe  huit  rangées  de  pores  noirs 
auprès  de  ses  yeux.  Sa  ligne  latérale  est  droite,  et  sa  na- 
geoire caudale  estbilobée  de  manière  à présenter  son  plus 
grand  lobe  supérieurement. 

Mais  la  particularité  la  plus  notable  qu’offre  ce  pois- 
son , celle  meme  qui  lui  a mérité  le  nom  qu’il  porte 
dans  presque  toutes  les  langues,  est  la  présence  d’une  forte 
épine  blanche,  très-dure,  triangulaire,  et  très-courbée, 
en  avant  de  chaque  nageoire  dorsale.  Il  a en  outre  aussi 
deux  pointes  à la  base  de  chaque  dent» 

Du  reste , toutes  ses  nageoires  sont  noirâtres;  le  dessus 
de  son  corps  est  d’un  gris  brunâtre  ; le  dessous  est  blan- 
châtre ; les  côtés  ont  une  légère  nuance  violacée  ; ses 
yeux  sont  oblongs  , d’un  vert  d’émeraude , avec  la 
prunelle  noire.  Les  jeunes  individus  sont  tachetés  de 
blanc. 

j 

Rarement  il  atteint  une  taille  assez  considérable  pour 
peser  plus  de  vingt  livres. 

L’aiguiilat,  suivant  Belon  , ne  paraît  qu’en  automne 
sur  nos  côtes  de  l’Océan,  il  habite  plus  particuliè- 
rement la  mer  Méditerranée,  où  il  est  connu  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  puisque  Aristote,  Athénée  et 
Oppien  paraissent  en  avoir  parlé.  Selon  Willughbey  (i), 
il  est  commun  dans  les  mers  qui  baignent  les  côtes  d’Aïi- 


(t)  Ichlhj  ol. } pog.  56. 
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gleterre  et  d’Irlande.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qu’il  sem- 
ble répandu  sur  toute  la  surface  inondée  du  globe*,  on 
le  rencontre  dans  toutes  les  mers  de  F Amérique,  et  il 
voyage  jusque  vers  le  pôle  austral.  11  fréquente  égale- 
ment l’Océan  du  Nord  jusqu’au  Groenland  5 mais  il  ne 
se  trouve  que  rarement  dans  la  Baltique.  Par-tout  il  se 
rassemble  en  troupes  pour  donner  la  chasse  aux  pois- 
sons voyageurs,  tels  que  les  morues,  les  harengs,  les 
éperlans. 

-Cette  dernière  particularité  fait  qu’il  est  assez  facile 
de  prendre  à la  fois  plusieurs  aiguillais.  On  se  sert , à cet 
effet , de  grosses  lignes  , que  les  Groënlandais , en  parti- 
culier , fabriquent  avec  des  fanons  de  baleine  ou  des 
bandes  de  la  peau  du  grand  phoque.  C’est  surtout  en 
hiver  que  cette  pêche  est  plus  productive  vers  le  Septen- 
trion , à cause  des  trous  que  l’on  fait  à la  glace , dans  le 
but  d’attirer  ces  poissons  dans  des  endroits  déterminés. 

On  a prétendu  que  les  aiguillons  de  l’animal  dont  il 

s’agit  étaient  venimeux  , comme  ceux  de  la  pastenaque 

* 

et  de  l’aigle  de  mer.  Aussi  les  pêcheurs  du  Nord  sont-ils 
Irès-empressés  de  les  enlever  aussitôt  après  avoir  tiré  le 
poisson  hors  de  l’eau.  Leur  piqûre  est  en  effet  dangereuse, 
non  point  à cause  d’un  poison  qui  serait  introduit  par  eux 
dans  la  plaie , mais  par  les  raisons  mécaniques  que  nous 
avons  exposées  en  faisant  l’histoire  de  l’aigle  de  mer,  par 
l’effet  du  déchirement  que  produisent  les  dentelures  de  ces 
redoutables  armes  en  pénétrant  dans  nos  parties . Elle  n’exi- 
ge, du  reste,  aucun  autre  traitement  thérapeutique  que  celui 
que  nous  avons  fait  connaître  dans  l’article  précédent. 

Un  fait  mérite  encore  d’être  mentionné  par  rapporta  ces 
aiguillons.  Belon  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on  les 
enchâssait  et  011  les  arrangeait  pour  en  faire  des  cure-dents. 
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Quant  à la  chair  de  ce  chien  de  mer,  elle  est  filamen- 
teuse , dure  et  d une  saveur  peu  agréable  , et  cependant 
elle  est  F objet  dune  pêche  très-considérable  en  Ecosse 
et  en  Irlande  , où  on  la  fait  sécher  à l’air  pour  la  trans- 
porter dans  F intérieur  des  terres.  Le  peuple  de  ces 
contrées  la  mange  assez  volontiers.  Au  Groenland , on 
ne  l’estime  que  lorsqu’elle  est  à moitié  pourrie.  Mais,  à 
Paris , ville  dans  les  marchés  de  laquelle  011  vend  quel- 
quefois des  aiguillais  , on  n’en  fait  aucune  espèce  de  cas  , 
qu’elle  soit  fraîche  ou  qu  elle  offre  un  principe  de  putré- 
faction , peu  importe.  Elle  est  toujours  , d’ailleurs , d’une 
très-difficile  digestion. 

E11  Norwège  , les  œufs  de  Faiguillal  se  servent  sur  les 
tables  , préparés  à la  manière  des  œufs  brouillés.  Leur 
jaune  est  surtout  très-recherché  dans  plusieurs  pays  du 
Nord. 

Le  foie  des  plus  gros  individus  sert  à faire  une  huile 
absolument  analogue  à celle  que  l’on  connaît  dans  le 
commerce  sous  le  nom  collectif  Ôl  huile  de  poisson . 
Il  en  contient  beaucoup. 

Enfin , dernière  circonstance  à noter  , la  peau  de  cet 
animal  est  rude  et  âpre  : aussi  quand  elle  a été  desséchée  , 
est-elle  employée  dans  les  arts , où  elle  sert  aux  mêmes 
usages  que  celle  du  requin  et  de  la  roussette.  Les  tour- 
neurs, par  exemple  , s’en  servent  pour  polir  les  ouvrages 
en  bois  et  en  ivoire.  Elle  intéresse  donc , sous  ce  rapport , 
les  fabricans  d instrumens  de  chirurgie  , qui  sont  obligés 
d’en  faire  usage  dans  la  confection  de  plusieurs  parties 
de  ces  instrumens. 
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ARTICLE  XIII. 

De  V Akouchi  (Cavia  akuschv,  Gmelin). 

Cavia  akuschy.  C.  caudata,  corpore  olivaceoj,  Lunn  . , l c. 
Dasyprocta  akuschy,  Irug. 

Chloromys  akuschy,  Fiüsd.  Cuvier. 


P resque  tout  cc  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de  l’agouti , 
de  l’origine  de  son  nom  , de  la  place  qu’il  occupe  dans 
les  cadres  zoologiques  , de  sa  patrie  , de  ses  habitudes  (1), 
est  applicable  à F akouchi,  qui  en  diffère  cependant  sous 
quelques  rapports. 

Grand  seulement  comme  un  lapin  , F akouchi , en  effet , 
a une  véritable  queue  composée  de  six  à sept  vertèbres 
et  un  pelage  brun-olivâtre  en-dessus  , et  fauve  en  des- 
sous. Son  poil  est  aussi  P1  us  doux  et  plus  fin.  11  a la 
. 

croupe  noire. 

Il  passe  également  pour  un  des  meilleurs  gibiers  de 
l’Amérique  méridionale  sa  chair  est  blanche  et  a du 
fumet  comme  celle  du  lapereau  mais , â Cayenne  , elle 
est  moins  estimée  que  celle  de  1 agouti. 

On  l’apprivoise  aisément  dans  les  maisons. 


(i)  Voyez  gag.  25i  et  suivautes, 
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ARTICLE  XIV. 


De  V Album  græcum  ou  Album  ccinis. 

De  quoi  n’a-t-on  pas  abusé  clans  la  société  humaine? 
C’est  ici  le  cas  de  se  rappeler  un  axiome  que  l’histoire 
de  la  médecine  prouve  n’être  que  trop  vrai.  Si  la  saine 
physique  eût  toujours  éclairé  les  pas  des  gens  de  notre 
profession,  nous  ne  nous  verrions  point  obligés  de 
signaler  au  mépris  qu’il  mérite  , et  de  repousser  dans 
le  néant  un  médicament  aussi  absurde  que  révoltant , et 
qui , malgré  le  titre  pompeux  d’ album  græcum  dont  la 
vieille  Pharmacie  l’a  décoré , n’est  autre  chose  que  les 
excrémens  du  chien.  Depuis  long-temps  déjà  on  a re- 
noncé à son  emploi , ce  qui , heureusement , nous  per- 
mettra de  ne  consacrer  que  quelques  lignes  à l’histoire 
d’une  de  ces  folies  dont  les  Annales  médicales  offrent 
tant  d’exemples. 

L’impartiale  sévérité  du  rôle  cpie  nous  nous  sommes 
imposé  nous  oblige  de  dire  pourtant  que  les  excrémens 
du  chien  ont  joui  autrefois  de  quelque  réputation  en 
thérapeutique  , et  cpie  leur  antique  célébrité  a presque 
balancé  celle  du  sang  de  bouquetin.  Ce  sont  eux  qui, 
dé  guisés  sous  les  noms  de  spodium  Grœcorum  , et  de 
cynocoprus  (i) , existaient  tout  préparés  dans  les  officines 
de  nos  ancêtres.  L’on  rougit  en  se  rappelant  les  précau- 
tions absurdes  que  l’on  prenait  pour  leur  préparation  , et 


(0  K.  R.  iium,  chien  , KQTrpoç . exercinent. 
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Cela  clans  la  seule  vue  de  tromper  la  bonne  foi  des 
hommes  qui  devaient  les  employer.  Que  de  préjugés 
ridicules  , que  d’opinions  erronées  la  crédulité  n’a-t-elle 
pas  enfantés  î Mais  , après  avoir  pendant  long-temps 
nourri  des  chiens  uniquement  avec  des  os  ; après  les  avoir 
empêchés  de  Loire,  après  être  parvenu,  par  cette  pratique 
barbare , à donner  à leurs  excrémens  une  teinte  blanche 
et  une  consistance  friable  5 après  avoir  choisi , tout  exprès 
pour  cela , ou  le  mois  de  mars  (1)  ou  l’époque  des  grandes 
chaleurs  de  la  canicule  (2) , il  devenait  facile  de  se  per- 
suader et  de  faire  croire  aux  autres  que  l’on  avait  en  sa 
possession  un  remède  assuré  contre  une  foule  de  maladies 
graves.  Les  temps  sont  bien  changés.  Quelques  obscurs 
partisans  des  routines  septentrionales  osent  seuls  encore 
exhumer  du  fond  d’une  sordide  officine  une  matière  qui 
semble  pour  toujours  bannie  du  domaine  de  la  Science. 
Depuis  les  travaux  de  notre  illustre  Fourcroy  , en  parti- 
culier , aucun  médecin  digne  de  ce  nom  ne  voudrait  la 
prescrire. 

Et  en  effet , pour  peu  que  l’on  veuille  se  donner  la 
peine  de  réfléchir  , on  reconnaîtra  bientôt  que  les  excré- 
mens blancs  du  chien  ne  sont  autre  chose  que  le  phos- 
phate de  chaux  des  os  dépouillés  de  toute  matière  orga- 
nique par  l’acte  de  la  digestion. 

Il  serait  donc  absurde  de  les  recommander , ainsi  qu’on 
le  faisait  autrefois  , comme  abstergens  , discussifs , citté- 
nuans , apéritifs , maturatifs , résolutifs , etc.  Nous  som- 


(1)  Consultez  la  Pharmacopée  stercorale  de  Paullini,  et  V Alchimie 
pharmaceutique  de  Libavius,  part,  n , chap.  n. 

(2)  Schroderi  Dducidati  Zoologia , class.  i , n°  b.  V oyez  le  se-* 

contl  volume  des  Œuvres  d’Ettmuller.  Lyon  , 1O90,  pag.  25a. 
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mes  encore  â concevoir  comment , avec  ces  mots  vi<3e§ 
de  sens  pour  la  plupart,  on  a pu  vaincre  l’horreur  des 
malades  pour  un  semblable  médicament,  et  surtout 
d’après  quels  principes  on  a pu  en  conseiller  l’usage  en 
décoction  et  à l’intérieur  dans  Fhydropisie  (i).  N’est-il 
pas  également  ridicule  de  le  voir  administrer  dans  les  cas 
de  dysenterie  chronique , avec  l’intention  de  mondifter 
les  ulcères  cpic  cette  maladie  fait  naître  dans  les  intes- 
tins (2)  ? Il  n’était  guère  plus  rationnel  de  rappliquer  sur 
les  verrues  pour  les  dessécher  (3)  , sur  les  tumeurs  pour 
les  fondre  elles  ramollir  (4) , sur  les  ulcères  malins  pour 
les  déterger  (5) , 011  de  le  donner  à l’intérieur  contre  les 
endurcissemens  des  tonsillcs  (6) , et  de  le  faire  entrer  dans 
des  cataplasmes  vantés  contre  F esquinancie , et  composés 
en  outre  de  nid  cl’ hirondelle,  d’oreille  de  Judas  et  de 
conserve  de  roses  (7).  Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’à  d’an- 


(1)  Ettmullér,  L c.  — Babst  von  Rochliz,  Arzneybuch.  Leipz.  r 
359a,  40,  p.  259, 

(•2)  Zacuto  le  Portugais,  Medic.  principe,  cent. , ï,  eur.  lxxxvi. 

(3)  Ettmullér,  ubi  supra . Pour  cela  on  le  faisait  ordinairement  cal- 
ciner et  on  en  étendait  la  cendre  dans  de  l’huile  de  rose. 

(4)  Ettmullér,  L c. — Mercuriali  , De  Morbis  mulier.,  lib.  iii  ÿ. 
cap.  lxt  , conseille  V album  grcecum  et  la  térébenthine  contre  l’inflam- 
mation des  mamelles. 

(5)  On  trouve,  dans  l’ancienne  pharmacopée  de  Paris , la  formule  de 
trochisques  destinés  à faire  une  poudre  pour  cet  usage.  Ces  trochisques 
n’etaient  que  de  la  crotte  de  chien  porphyrisée  et  humectée  avec  de 
Veau  de  tabouret  ou  de  bourse  à berger!!! 

(G)  On  a recommandé  autrefois  un  meüitum  d’àlbum  grcecum  en 
forme  de  looch  , pour  hâter  la  suppuration  dans  le  tonsillilis  aigu , ou* 
pour  diminuer  l’engorgement  dans  le  tonsillilis  chronique. 

K oyez  à ce  sujet  la  manière  d’obtenir  le  meilleur  album  grœctun  dans 
F Armante  ni  arium  me  J.  chymicum  d’A  chien  de  Mynsicht.  Lips.f  iG38, 

m*  4°,  pag.  824. 

(?)  f^oyez  la  suite  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  par  Arnaud 
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tiennes  eaux  vulnéraires  dans  la  composition  desquelles 
il  ne  se  trouve  figurer  avec  la  véronique,  la  pyrole , la 
sanicle  et  le  tabac. 

Si  pourtant  X album  grœcum  , administré  par  des  em» 
piriques  , a pu  être  avantageux  , c’est  dans  quelques  cas 
de  tonsillitis,  et  il  11e  faut  point  ici  accuser  d’imposture  trop 
légèrement  ceux  qui  nous  ont  fait  connaître  les  heureux 
résultats  qu’ils  en  ont  obtenus  en  pareille  occurrence.  Un 
fait  rapporté  par  feu  Guyton  Morveau  (1)  semble  prou- 
ver que,  réduit  en  poudre  fine , et  introduit  dans  la  gorge, 
le  phosphate  de  chaux,  dont  il  est  presque  entièrement 
composé,  peut  provoquer  une  abondante  excrétion  de 
mucosités,  et  remédier  ainsi  à une  suffocation  imminente, 
en  agissant  comme  simple  absorbant  mécanique,  surtout 
si  l’angiilc  est  plutôt  œdémateuse  qu’inflammatoire.  Mais 
il  vaut  mieux , à l’exemple  du  savant  chimiste  que  nous 
venons  de  citer  , recourir  immédiatement  au  phosphate 
de  chaux  obtenu  d’une  autre  source  , et  employer  la 
poudre  d’os  calcinés , moyen  dont  nous  avons  tenté  l’usage 
sur  nous-mêmes  et  avec  succès. 

Mais  si  nous  excusons  en  quelque  sorte  ici  la  conduite  de 
certains  empiriques , nous  ne  saurions  approuver  ce  qu’a 
fait  un  homme  fort  instruit  d’ailleurs  , quand  il  a indiqué 
à l’intérieur  contre  la  gale  ,s  l’usage  de  Y album  grœcum 
uni  au  sucre  (2). 


tic  Nobleville  et  Salerne.  Paris , in- 12  , 17^7  , tom.  iv.  — Ruland,  dans 
sa  Pharmaeop.  nov.  thec.  xm,  a conseillé  aussi,  contre  la  paralysie  de 
la  langue,  d’appliquer  sur  l’occiput  un  cataplasme  d’ album  grœcum  et  de 
vinaigre. 

(1)  Annales  de  Chimie,  tom.  lxxxix,  pag.  3^5. 

(2)  Forskael  , Descriptionçs  animaiium , avium , etc.  Havniæ  , 777.^, 
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ARTICLE  XV. 


De  V Album  nigrüm  des  Anciens  (i). 

La  confiance  qu’ont  inspirée  autrefois  aux  thérapeu- 
tistes empiriques  les  excrémens  du  chien  a fait  égale- 
ment adopter  l’usage  des  crottes  des  souiis  et  des  rats? 
auxquelles , pour  soutenir  une  prétendue  analogie  de  ver- 
tus, on  a donné  le  nom  bizarre  d 'album  nigrum , nom 
que  nous  ne  plaçons  qu’avec  honte  à la  tête  d’un  de  nus 
articles,  bien  décidés  que  nous  sommes  à laisser  inter  tor- 
des officinamm  un  médicament  plus  ridicule  encore  que 
le  nom  qu’on  lui  a imposé. 

Aussi  nous  nous  contenterons  de  rappeler  en  peu  de 
mots  que  la  fiente  de  ces  animaux  rongeurs  a passé  pour 
purgative,  et  qu’on  lui  a donné,  sous  ce  rapport,  la  pré- 
férence sur  les  autres  médicamens  dégoûtans  de  ce  genres 
qu’on  a conseillé  d’administrer,  comme  laxatif  et  dans  le 
lait  de  la  mère,  aux  petits  enfans , trois  ou  quatre  crottes 
de  souris;  qu’on  a eu  la  sottise  de  faire  délayer  dans  du 
lait  six  de  ces  mêmes  crottes , de  les  faire  passer  à travers 
un  linge,  et  d’administrer  ce  maceratum  exprimé,  comme 
purgatif,  aux  personnes  délicates;  qu’on  en  a fait  entrer 
dans  certains  lavemens  cathartiques , leniter  et  ele ganter 
purg antes , dit  Ettmuller;  qu’on  en  a composé  des  sup- 
positoires en  les  mêlant  au  miel;  qu’on  n’a  pas  rougi 


(i)  Souvent  aussi  le  mot  de  muscerda  est  employé  dans  les  auteurs, 
comme  synonyme  dû album  nigrum. 
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d’en  faire  prendre  la  poudre  à la  dose  de  douze  grains  et 
même  d’un  gros , dans  l’intention  défaire  couler  les  uri- 
nes , de  dèterger  les  conduits  urinaires  et  de  chasser  les 
graviers;  enfin,  qu’on  a eu  l’idée  singulière  d’employer 
à l’extérieur  leur  solution  dans  le  vinaigre  pour  guérir  la 
grattelle , ou  d’en  mêler  la  poudre  avec  le  miel  et  le  jus 
d’oignon  pour  faire  croître  les  cheveux  et  combattre 
l’alopécie  (i).  O cœcas  hominum  mentes  l 


(i)  Consultez  à ce  sujet  l’ouvrage  cI’Ettmuller  déjà  cité,  pag.  276, 
et  la  Suite  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy. 
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ARTICLE  XVI. 

De  l’Albumen  ou  clu  Blanc  d’QEuf  (Albumen 

Ovi). 

Grec As'Jzojp-z , Aévxàv,  Ôpvi0oç  và>a,  AnaXaGOHE. 

Latin Album  ovi,  Albor , Albumentum,  Ovi  candi- 

dum . 


Souvent,  dans  le  monde,  il  s’élève  des  discussions  sur 
les  propriétés  digestives,  sur  les  qualités  médicamen- 
teuses des  différentes  parties  de  l’œuf.  Naturellement  le 
médecin  est  pris  pour  juge  dans  ces  discussions.  Cela 
seul  suffirait  pour  l’obliger  à connaître  la  structure  et 
l’organisation  d’un  corps  si  important  dans  l’économie 
domestique  , quand  bien  même  ce  corps  ne  serait  pas 
d’une  utilité  immédiate  dans  une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques . 

L "albumen  ou  le  hlanc-tfœuf  est  une  matière  liquide, 
visqueuse  et  gluante , qui , immédiatement  au-dessous  de 
la  seconde  tunique  membraneuse  de  1 œuf  des  oiseaux , 
laisse  nager  dans  son  sein  le  jaune  et  ses  annexes  , qu  elle 
enveloppe  de  toutes  parts. 

Cet  albumen , considéré  dans  son  ensemble , est  com- 
posé de  deux  substances  superposées  très-distinctes  , et 
qu’il  est  essentiel  de  ne  point  confondre  l’une  avec 
l’autre. 
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La  première  couche  ou  le  blanc  extérieur  est  une  hu- 
meur séreuse  et  très -limpide. 

Le  second  blanc  ou  le  blanc  intérieur , contenu  dans  le 
précédent,  mérite  plus  spécialement  la  dénomination  d’ al- 
bumen .11  est  plus  dense,  plus  tenace,  plus  consistant,  et 
forme  la  plus  grande  partie  de  la  masse  de  l’œuf.  Ayant 
l’éclat  et  la  transparence  du  crystal,  quoique  légèrement 
verdâtre , il  est  particulièrement  accumulé  vers  la  petite 
extrémité  de  l’œuf. 

Ce  second  blanc  adhère  intimement , dans  la  région 
opposée  à la  cicatricule , au  centre  du  grand  hémisphère 
du  jaune,  qu’il  recouvre  immédiatement  dans  toute  son 
étendue.  L’adhérence  est  même  si  intime  dans  l’œuf  qui 
a été  couvé  , qu’on  est  obligé  de  recourir  au  scalpel  pour 
la  détruire. 

La  proportion  de  la  masse  du  second  blanc  comparée  à 
celle  du  blanc  extérieur,  dans  un  œuf  qui  n’a  point  été 
soumis  à l’incubation , est  dans  le  rapport  de  4 ou  5 
à i. 

Les  limites  qui  séparent  les  deux  blancs  l’un  de  l’au- 
tre sont  très-marquées.  Quelques  efforts  que  l’on  fasse 
en  les  battant  fortement  ensemble , on  ne  réussit  point  à 
les  mêler.  La  viscosité  du  second  fait,  qu’abandonné  à 
lui-même,  il  est  assez  peu  diffluent.  Cette  viscosité, 
quoiqu  appartenant  à la  nature  propre  du  liquide , est 
due  aussi,  en  partie,  à une  membrane  légère,  transpa- 
rente, à peine  visible  , filamenteuse  et  vasculaire , qui  le 
traverse  de  toutes  parts  et  le  retient  dans  des  espèces  de 
vésicules  parfaitement  diaphanes , absolument  comme  la 
membrane  hyaloïde  conserve  dans  ses  cellules  l’humeur 
vitrée  de  l’œil. 

Remarquons  aussi , en  passant , que  le  degré  de  vis- 
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cosité  et  de  transparence  de  l’albumen  des  œufs  varie 
suivant  les  espèces  d’oiseaux  où  l’on  examine  cette  bu- 
lueur. 

Remarquons  , enfin  , que  les  deux  couches  de  1 albu- 
men  , quoique  se  recouvrant  l’une  par  l’autre , ne  sont 
point  exactement  concentriques  dans  toutes  leurs  sur- 
faces , au  moins  dans  l’œuf  de  la  poule  , celui  de  tous  les 
œufs  qu’on  a le  mieux  examiné.  Le  premier  blanc  a la 
forme  d’un  ovoïde  irrégulier,  et  le  second  celle  d’un  vé- 
ritable sphéroïde.  C’est  ce  que  1 on  peut  très-bien  obsei- 
verdans  un  œuf  que  l’action  du  calorique  a durci. 

Les  deux  blancs,  en  outre,  sont  traversés,  dans  le  sens 
du  grand  axe  de  l’œuf,  par  un  chapelet  de  plusieurs 
grains  gélatineux , réunis  par  une  substance  intermé- 
diaire de  meme  nature,  et  qui  diminuent  de  volume  à me- 
sure qu’ils  sont  situés  plus  loin  du  jaune.  Une  observa- 
tion approfondie  démontre  que  ce  chapelet  est  forme 
vers  chaque  bout  de  l’œuf  par  un  ligament  isolé , en 
partie  albumineux , en  partie  membraneux  , blanchatr e , 
d’une  consistance  assez  ferme  , et  fortement  adhérent  au 
pôle  correspondant  du  jaune,  qu  il  empecne  de  fiottei 
au  hasard  dans  l’intérieur  de  1 albumen.  Ce  sont  ces  deux 
lïgamens  qu’on  a appelés  chalazes  ou  glaires,  et  ils  ne 
sont  réellement  chacun  qu  une  production  gélatineuse 
irrégulièrement  tournée  en  spirale  , comme  le  cordon 
ombilical  du  fœtus  des  mammifères  à-peu -près.  INous 
ferons  connaître  la  nature  et  ïes  fonctions  de  ces  liga- 
mens  , en  traitant  de  l’œuf  en  général. 

Soumis  à l’analyse  chimique,  le  blanc  de  1 œuf  donne 
beaucoup  d’eau  et  d’albumine,  un  peu  de  gélatine  , de  la 
soude , du  sulfate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux  et 
peut-être  de  l’oxyde  de  fer.  Fourcroy  y a trouvé  du 
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soufre  et  dumuriate  de  soude.  Il  renferme  aussi,  enfin, 
très-évidemment  du  mucus. 

Sa  saveur  est  fade , son  odeur  à-peu-près  nulle. 

Exposé  au  feu , il  s’épaissit , devient  blanc , opaque  et 
solide  à une  température  de  7 4 degrés  centigrades  (1). 

Par  l’action  d’une  clialeur  douce  et  long-temps  conti- 
nuée , comme  celle  du  soleil , il  se  dessèche  en  une  ma- 
tière jaune , transparente , cassante  et  succiniforme. 

Il  se  dissout  facilement  dans  l’eau , même  après  avoir 
été  desséché  de  cette  dernière  manière , et  la  rend  très- 
susceptible  de  mousser  par  l’agitation. 

L’étlier  et  l’alkohol  le  coagulent  sur-le-champ , sans 
d’ailleurs  en  changer  la  nature. 

Il  en  est  de  même  des  acides  un  peu  forts , excepté  les 
acides  phospliorique  et  acétique  5 mais  les  alkalis  le  redis- 
solvent. 

Les  dissolutions  métalliques  et  l’eau  de  chaux  le  trou- 
blent et  le  précipitent.  Le  tannin  est  dans  le  meme  cas:; 
mais  son  précipité  est  jaune. 

Il  décompose  sur-le-champ  les  sels  de  mercure  et  de 
cuivre , et  les  précipités  qu  il  forme  dans  ce  cas  n exer- 
cent aucune  action  délétère  sur  l’économie  animale. 

Le  produit  de  cette  décomposition  varie  beaucoup  du 
reste  : tantôt  il  est  composé  d’albumine  et  de  l’oxyde  mé- 
tallique qui  fait  partie  du  sel  ; tantôt  il  est  formé  d’albu- 
mine et  de  l’excès  d’acide  du  sel  ; tantôt , enfin  , l’acide 
et  l’oxyde  métallique  sont  décomposés  , et  alors  le  préci- 


(1)  C’est  à tort  que  Fourcroy  faisait  dépendre  cette  propriété  de  l’ac- 
tion de  l’oxygcne  , puisqu’elle  se  manifeste  dans  le  vide.  Le  blanc  d’œuf 
paraît  se  coaguler  dans  ce  cas  par  suite  de  la  cohésion  des  molécules 
albumineuses  qui  s’éloignent  des  molécules  aqueuses,  se  réunissent  et 

se  précipitent. 
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pité  contient,  outre  l’albumine  , un  des  élémens  de  l’a- 
cide et  l’oxyde.  C’est  ce  que  l’on  observe  spécialement 
avec  le  solution  d”liydro-chlorate  de  deutoxyde  de  mer- 
cure  ou  sublimé  corrosif. 

Enfin , en  raison  de  la  soude  qu  il  contient  a 1 état 
libi  , le  blanc  d’oeuf  le  plus  frais  verdit  les  couleurs 
bleues  végétales  , le  sirop  de  mauve  en  particulier,  et 
le  soufre , qui  entre  dans  sa  composition , lui  donne  la 
propriété  de  noircir  l’argent  avec  lequel  on  le  met  en 
contact. 

Comme  toutes  les  substances  animales , d’ailleurs , 
le  blanc  d’œuf  abandonné  à lui-même  se  putréfie;  il 
donne  naissance  dans  ce  cas  à un  dégagement  considé- 
rable de  gaz  acide  hydro-sulfurique  , ou  hydrogéné  sul- 
furé. m 

Les  usages  du  blanc  d’œuf  comme  aliment  sont  bien 
connus.  C’est  une  matière  en  général  très-nourrissante 
sous  un  petit  volume  , mais  rendue  parfois  indigeste  a 
cause  de  la  dureté  qu’elle  est  susceptible  d acquérir  au 
fcu?  Cette  dureté  est  quelquefois  déguisée  sous  une  ap- 
parence agréable  que  savent  lui  donner  les  ministres  de 
nos  offices,  surtout  en  l’agitant  de  maniéré  à y intro- 
duire de  l’air  qui  y adhère  en  raison  de  la  viscosité  du 
liquide.  C’est  ce  qu'il  est  facile  d’observer  dans  ces  pré- 
parations culinaires  si  connues  sous  les  noms  d œufs  a la 
neige  et  d’ omelette  soufflée.  Mais  l’effet  que  nous  venons 
de  signaler  n’en  est  pas  moins  le  même,  La  matière,  coa- 
gulée et  solidifiée , résiste  alors  pendant  long-temps  à 
l’action  des  estomacs  délicats,  tandis  qu’ encore  liquide 
et  surtout  délayée  dans  une  grande  quantité  d’eau  , elle 
devient  un  aliment  très-utile  pour  les  malades  dont  les 
organes  sont  débilités  , et  dont  il  faut  soutenir  les  forces. 
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Fourcroy,  par  exemple , avait  coutume  , en  pareil  cas  , 
de  donner  le  blanc  d’un  œuf  très-frais  dans  un  verre 
d’eau  tiède , avec  du  sucre  et  de  l’eau  distillée  de  fleurs 
d’orangers  : il  retirait,  dit-il , de  cette  pratique  de  grands 
avantages. 

Il  y a cependant,  sous  ce  rapport,  certaines  particu- 
larités idiosyncrasiques  qui  méritent  d être  citées.  Quel- 
ques personnes  ont  plus  de  peine  à digérer  le  blanc  d’œuf 
encore  liquide  ou  cuit  en  lait , que  la  même  substance 
durcie.  Fourcroy  nous  a conservé  l’histoire  de  deux 
clames  auxquelles  un  seul  de  ces  œufs  légèrement  cuits, 
et  qu’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d 'œufs  à la 
coque , donnait  constamment  une  indigestion,  cpioiqu  elles 
digérassent  très-bien  et  sans  aucun  malaise  plusieurs 
œufs  durcis. 

Il  ne  faut  point  oublier  non  plus  que  le  blanc  des 
œufs  renfermant  une  grande  abondance  de  matière  nour- 
ricière , de  principes  assimilables  , tend  a imprimer  a 
l’économie  une  constitution  pléthorique , une  prédispo- 
sition aux  affections  inflammatoires.  Il  ne  convient  donc 
point  de  le  permettre  comme  aliment  aux  individus  me- 
nacés d’apoplexie,  d’une  phlegmasie  thoracique  , etc.,  en 
un  mot  à tous  ceux  qui  ont  à craindre  la  surabondance 
des  sucs  nourriciers . 

On  sait  aussi  assez  généralement  que  les  œufs  ont  la 
réputation  d’exciter  les  désirs  vénériens  chez  les  indivi- 
dus qui  en  font  usage.  Leur  blanc  contribue  à cet  effet , 
par  la  raison  même  que  nous  venons  d indiquer,  en  don- 
nant plus  d’activité  à la  nutrition,  en  déterminant  par 
suite  une  exubérance  de  vie  qui  cherche  à sc  répandre. 

L’utilité  du  blanc  d’œuf  comme  médicament,  quoique 
plusieurs  fois  signalée , n est  pas  à beaucoup  près  aussi 


* 


( 296  ) 

clairement  établie  que  ses  propriétés  comme  aliment. 
Donné  à l’intérieur  , il  peut  être  considéré  d’une  manière 
générale  comme  adoucissant,  émollient  et  relâchant; 
mais  on  l’administre  rarement  dans  la  vue  de  remplir  de 
pareilles  indications  5 ses  qualités  nutritives  s’y  opposent. 
Cependant,  délayé  dans  une  grande  quantité  d’un  véhi- 
cule aqueux , on  paraît  l’avoir  administré  avec  succès  à 
l’intérieur  dans  certains  cas  de  fièvre  jaune , et  Hip- 
pocrate indique  , comme  rafraîchissante  et  laxative  , une 
boisson  faite  avec  deux  ou  trois  blancs  d’oeufs  battus 
dans  une  quantité  d’eau  équivalente  à dix  de  nos  li- 
vres (1).  Plusieurs  praticiens,  M.  Hallé  en  particulier, 
ont  recommandé  un  mélange  analogue  dans  les  phlegma- 
sies.  On  a aussi  vanté  contre  l’ictère  un  mélange  de  blancs 
d’œufs  et  d’eau  de  chiendent  battus  ensemble  (2). 

En  1808  aussi , M.  Séguin  a préconisé  le  blanc  d’œuf 
comme  fébrifuge  (3),  et  depuis  long-temps  Rodriguez 
de  Castello  Branco  l’a  conseillé , pris  à jeun  dans  de 
l’eau  de  roses,  contre  la  leucorrhée  (4),  comme  un  moyen 
efficace. 

Enfin,  M.  Orfila,  agissant  d’après  la  propriété  dont 
jouit  l’albumine  de  décomposer  la  plupart  des  sels  mé- 
talliques en  formant  avec  leurs  bases  des  combinaisons 
insolubles  , a démontré,  par  nombre  d’expériences  et 
d une  maniéré  évidente , l’utilité  de  cette  matière  animale 


(1)  De  Morbis. 

(2)  Ephem.  Nat . Curios.,  dec.  m,  ann.  a,  observ.  35.  — Noyez 
aussi  la  Suite  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy , à l’article  Coq. 

(3)  Journal  de  Médecine , Chirurgie , Pharmacie , tom.  xvn , p.  !ç.. 
Janvier  1809. 

(4)  Amati  Lvsitani  Curation . medic.  cent,  iv,  cur,  ia.  Bwdi- 
galœ,  w-4°j  x6ao. 
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dans  les  empoisonnemens  par  de  pareils  sels  (i).  Il  était 
impossible  de  trouver  un  contre-poison  d’un  usage  plus 
facile  et  qui  fût  autant  à la  portée  de  tout  le  monde.  Mais 
il  demande  à être  employé  dès  le  début. 

On  emploie  à l’extérieur  le  blanc  d’œuf  comme  émol- 
lient dans  certains  cas  pour  détendre  et  ramollir.  Il  sert 
aussi  comme  anti-pblogistique  dans  l’oplithalmie  aiguë, 
et  la  manière  de  s’en  servir  dans  ce  but  est  de  le  faire 
durcir  et  de  l’appliquer  immédiatement  sur  les  pau- 
pières fermées.  Cette  pratique  était  bien  plus  en  usage 
autrefois  que  de  nos  jours.  Elle  n’est  cependant  point 
sans  avantages  réels. 

Ce  n’est  pas  non  plus  sans  utilité  que  l’on  a parfois 
fait  entrer  le  blanc  d’œuf,  frais  et  liquide  encore,  dans  la 
composition  de  certains  collyres  adoucissans. 

La  viscosité  du  blanc  d’œuf  et  la  faculté  qu’il  a de  se 
coaguler  sous  l’influence  de  certains  agens,  comme  le 
calorique,  l’alkohol,  les  acides,  etc.,  le  rendent  pro- 
pre à plusieurs  usages  pharmaceutiques.  La  dernière 
propriété  dont  nous  venons  de  parler  est  mise  chaque 
jour  à profit,  en  particulier  pour  la  clarification  de  di- 
vers liquides  auxquels  on  ajoute  du  blanc  d’œuf  battu 
dans  l’eau  avant  de  les  soumettre  à l’ébullition:  tels  sont, 
par  exemple,  le  petit-lait,  les  sirops,  les  sucs  des  végé- 
taux mucilagineux. 

L’effet  obtenu  alors  est  le  résultat  d’un  phénomène 
bien  facile  à expliquer.  Rassemblées  dans  l’espèce  de 
réseau  que  forme  le  blanc  d’œuf  en  se  coagulant  par  Fac- 
tion du  feu , les  diverses  substances  hétérogènes  que  te- 
nait le  liquide  en  suspension  sont  ramenées  a la  surface 


(î)  Toxicologie  générale,  tom.  i , pag*  1 1 9 suivantes* 
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sous  forme  d’écume,  ce  qui  rend  à la  liqueur  toute  sa 
transparence. 

Dans  les  liquides  qui  contiennent  du  tannijî , comme 
les  vins  et  la  bière,  la  clarification  se  fait  à froid.  Dans 
ce  cas , le  blanc  d’œuf  coagulé  par  le  principe  que  nous 
venons  de  nommer  , se  précipite , et  entraîne  au  fond  du 
vase  les  particules  qui  troublent  la  liqueur. 

Outre  son  usage  comme  agent  de  clarification  , le 
blanc  d’œuf  est  encore  employé  en  pharmacie  à la  com- 
position de  l’eau  alumineuse,  préparation  aujourd’hui 
* 

inusitée,  ei‘  à celle  de  l’onguent  blanc  de  Rhazis , que 
par  corruption  on  nommait  souvent  blanc-raisin. 

Autrefois , on  remplaçait , dans  des  œufs  durcis , le 
jaune  par  de  la  myrrhe*,  on  mettait  le  tout  dans  un  lieu 
humide,  et  on  obtenait  un  liquide  qu’on  qualifiait  à 
tort  du  titre  d 'huile  de  myrrhe , et  qu’on  employait  pour 
cicatriser  les  crevasses  du  sein  et  les  petits  ulcères  de 
la  bouche.  Dans  ce  liquide , le  carbonate  de  soude 
du  blanc  de  l’œuf  se  combine  avec  la  résine  de  la 
myrrhe. 

On  donne  aussi  de  la  légèreté  et  de  la  blancheur  à la 
pâte  de  guimauve  et  à celle  de  réglisse  blanche , en  y 
mêlant  des  blancs  d’œufs,  et  en  remuant  toujours  jusqu’à 
l’achèvement  de  la  cuisson, 

Enfin,  c’est  encore  avec  le  blanc  d’œuf  que  les  phar- 
maciens lutent  leurs  appareils  dans  beaucoup  d’opéra- 
tions différentes,  soit  en  enduisant  avec  cette  substance 
des  linges  que  la  chaleur  sèche,  soit  en  en  faisant  , en  y 
ajoutant  de  la  chaux , une  pâte  qui  acquiert  avec  le  temps 
une  excessive  dureté. 

C’est  d’après  là  propriété  qu’a  le  blanc  d’œuf  de  se 
durcir  par  l’exsiccation,  que  Moscati,  célèbre  cliirur-  - 
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gien  de  Milan , a imaginé , dans  les  cas  de  fracture  du 
col  de  l’humérus,  de  construire,  sur  la  partie  même, 
une  sorte  de  moule  solide  , qui  embrassât  non-seule- 
ment l’humérus,  mais  encore  une  portion  de  la  clavicule 
et  de  l’omoplate,  et  qui  maintint  le  tout  dans  une  par- 
faite immobilité.  Pour  cela,  il  trempait  dans  du  blanc 
d’œuf  battu  des  plumaceaux  d’étoupes,  qu’il  appliquait 
autour  du  moignon  de  l’épaule  et  de  la  partie  supérieure 
du  bras,  et  qu’il  retenait  avec  des  compresses  et  des  ban- 
des imbibées  du  même  liquide  (i).  Avec  le  temps,  l’ap- 
pareil acquiert  une  solidité  qui  le  rend  bien  préférable  , 
sous  certains  rapports,  au  spica  et  au  bandage  a dix- 
liuit  chefs 

Dans  le  cas  de  fracture  chez  les  enfans  nouveau  nés , 
on  obtient  la  consolidation  sans  difformité  en  entourant 
le  membre  lésé  de  bandelettes  de  linge  enduites  de  blanc 
d’œuf  : en  se  desséchant,  cette  substance  donne  à l’appa- 
reil la  solidité  nécessaire  pour  maintenir  les  fragmens 
de  l’os  en  rapport. 


(i)  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie , édit,  in- 4°>  t.  iv, 

p.  614. 
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ARTICLE  XVII. 

Des  Alcyons  (Alcyon ia). 

On  sait  généralement  que  les  Anciens  donnaient  le  nom 

Alcyon  à des  productions  marines  de  diverses  sortes , 
telles  que  des  nids  d’oiseaux  (i),  des  tubérosités  roulées 
de  racines  de  zostère,  des  ovaires  de  buccins,  etc.  Mais^ 
depuis  les  travaux  dePallas,  Bruguières,  MM.  Bosc, 
Lamarck,  etc.,  les  naturalistes  modernes  désignent  par 
ce  nom , dans  la  classe  des  zoopîiytes , un  genre  de  poly- 
piers sarcoïdes,  corticaux,  où  les  habitans  se  tiennent  tous 
par  une  substance  commune,  épaisse,  charnue,  sans  axe 
ni  osseux  ni  corné,  et  dans  les  cavités  de  laquelle  ils 
sont  reçus  plus  ou  moins  complètement. 

Ces  polypiers  empâtés  s’étendent  comme  une  écorce  à 
la  surface  des  objets  qui  sont  à leur  portée , ou  constituent 
des  masses  plus  ou  moins  arrondies , ou  plus  ou  moins 
divisées  en  lobes  et  en  rameaux*,  mais  constamment  ils 
sont  fixés  aux  corps  solides,  et  garnissent,  au  fond  de  la 
mer,  les  fentes  des  rochers,  au  milieu  des  algues.  S’ils 
se  détachent  et  viennent  flotter  à la  surface , ils  présagent 
la  tempête , dit  Rondelet. 

Leur  base,  légère  et  friable  , poreuse  et  comme  subé- 


(i)  C’est  à l’article  Salangane  que  nous  ferons  l’histoire  de  ces  nids 
gélatineux  si  célèbres  sous  le  nom  d elYids  d’ Alcyon , et  que  nous  ayons 
représentés  dans  notre  planche  xi, 
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reuse , paraît  composée,  lorsqu’elle  est  desséchée,  défibrés 
fines,  roides,  cornées,  entrelacées  ou  feutrées,  longi- 
tudinales ou  divergentes,  suivant  qu’on  les  observe  dans 
des  individus  ramifiés  ou  de  forme  globuleuse.  Dans  1 état 
frais,  leur  masse  est  charnue.,  pesante,  mollasse,  sou- 
vent un  peu  transparente  Rimais  elle  s’affermit  prompte- 
ment par  T exposition  à l’air,  et  leur  chair  ne  disparaît 
pas  comme  dans  les  éponges  séchées. 

Leur  surface  est  recouverte  d’une  croûte  molle,  d’une 
épaisseur  variable  , où  l’on  ne  trouve  point  de  particules 
calcaires,  que  la  dessiccation  rend  ferme  et  coriace,  et 
qui  est  percée  de  cellules  qu’habitent  les,  polypes. 

Ceux-ci  ont , comme  les  pennatules , huit  bras  dentelés 
ou  ciliés,  et  implantés  en  rayons  pectinés autour  de  l’orifice 
du  cylindre  qui  forme  leur  corps  gélatineux.  Ils  adhèrent 
les  uns  aux  autres , et  semblent  participer  à une  vie  com- 
mune. 

C’est  à M.  Savigny  que  nous  devons  ce  que  nous  savons 
de  plus  précis  sur  l’organisation  de  ces  animaux  , la- 
quelle n’offre  du  reste  aucun  caractère  saillant  et  tranché. 

Le  genre  des  alcyons , très— difficile  a bien  distingue* 
de  celui  des  éponges , paraît  fort  nombreux  en  espèces , 
parmi  lesquelles  nous  n en  signalerons  qu  un  fort  petit 
nombre,  et  plutôt  pour  compléter  notre  travail  qu  a 
cause  de  l’utilité  qu’on  en  peut  retirer  en  médecine  (1). 


(i)  Horum  enim  historia,  si  ulla , est  inculta , confus  a , manca , n. 
dicam  fermé  nuUa.  J.-Ph.  Breyn  ad  Lochnerum  , Efist. 
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§ Ier.  De  la  Bourse  de  mer  ( Alcyonium  Bursa  ? 

Linnætjs  ). 

Bursa  marina , C.  Bauhïn;  Ray. 

Aurantium  marinum  3 MaRsigli. 

Alcyonium  bursa.  A.  viride  3 sübglosum  3 cavum , superne 
apertum  j papillis  ereberrimis  cxiiis  obsessum;  aperturâ 
orbicularij  Lamarck. 


§ IL  Du  Coing  de  mer  ( Alcyonium  cydonium  , 

Linnætjs). 

AV/uôvtov  y Dioscoride. 

Alcy  onium  primum  Dioscoridis > Donati. 

Alcy  onium  cydonium.  A.  ovalum  , convexum  > superne 
lacunis  irregularibus 3 raris  3 excavatum  ; osculis  evanidis ^ 
'vix  perspicuis  3 Lamarck. 


§ III.  De  V Orange  de  mer  (Alcyonium  lyncurium  , 

Linnæus). 

Tethya  sphœrica  j Donati. 

Tethya  lyncurium  3 Lamarck. 

Alcyonium  lyncurium.  A.  globosum  3 jibrosum  ^jlavum  , ver- 
rucosum.  Gmel. 
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§ IV.  De  la  Main  de  mer  (Alcyonium  digitatum 

Lintïæus). 

Lobularia  digitata , Lamarck. 

Alcyonium  digitatum . A . acaule  , oblongum  coriaceum , vu - 
gosum  , Gmel. 


§ V.  De  la  Main  de  Ladre  (Alcyonium  exos  , Gmel). 

Lobularia  palmata  , Lamarck. 

Alcyonium  palmatum , Pallas. 

Manus  marina.  Rondelet,  Gesner. 

Manus  latronis , Marsigli. 

Alcyonium  exos.  A.  slirpe  arborescente,  coriaceâ,  coccineâ, 
superne  ramosâ , papillis  stellatis,  Gmel. 


§ VI.  Du  Cynomoire  de  mer  (Alcyonium  epipetrum, 

Gmel.  ) (i). 

Pennatula  cynomorium , Pallas,  Shaw,  Ellis. 

Veretillum  cynomorium , Lamarck,  Cuvier. 

Epipetrum  quorumdam , Gesner. 

Malum  insanum  marinum , Rondelet. 

Epipetrum  , Jonston. 

Alcyonium  epipetrum.  A.  stirpe  cavatâ,  carnosâ,  riifescentc, 
Gmel. 


Nous  avons  réuni  toutes  ces  espèces  de  corps  marins 
sous  le  nom  d’alcyons  , parce  que  les  Anciens  les  dési- 
gnaient collectivement  par  lui,  et  parce  qu  elles  sont  ras- 


(i)  Nous  aurons  encorè  occasion  , aux  articles  Ascidie  et  Bqtrylle, 
de  faire  connaître  quelques  espèces  cTalcyons  des  anciens. 
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semblées  par  Linnæus  dans  un  même  genre.  Nous  devons 
cependant  avertir  que  les  travaux  récens  de  MM.  La- 
marck,  Cuvier  et  Savigny  nous  ont  prouvé  que  ces 
alcyons  rentraient  dans  des  genres  et  parfois  même  dans 
des  familles  différentes.  C’est  ce  que  nous  allons  indiquer 
en  jetant  un  coup-d’œil  sur  chacun  d’eux. 

L ' Alcy  onium  bursa , que  nous  avons  indiqué  en  pre- 
mier lieu , habite  la  Méditerranée  et  l’Océan  britannique, 
et  est  regardé  par  quelques  naturalistes  comme  une  pro  - 
duction végétale.  Il  est  vert  et  parsemé  de  papilles  crys- 
tallines. Sa  forme  globuleuse  Fa  fait  appeler  par  J.  Bau 
liin  Alga  pomum  Monspeliensium  (i). 

L’ Alcy  onium  cydonium  , que  nous  avons  placé  en 
seconde  ligne,  était  connu  de  Dioscoride  (2),  et  a été 
figuré  par  le  pharmacien  Séba  dans  son  Thésaurus  (3).  Il 
habite  la  mer  Méditerranée , l’Océan  d’Afrique  et  celui 
de  l’Inde,  où  il  flotte  quelquefois  au  gré  des  flots  après 
avoir  été  arraché  de  son  support  par  la  violence  des  tem- 
pêtes. Souvent  des  néreïdes  se  cachent  dans  les  cellules 
irrégulières  dont  il  est  creusé  en  dessus. 

Notre  troisième  espèce,  Y Alcy  onium  lyncuriumde  G «ne- 
lin  , doit  être  rangée  très-probablement,  comme  l’a  fait 
M.  de  Lamarck,  dans  le  genre  des  théthyes , parce  que 
son  intérieur  fibreux  et  rayonné  est  entouré  d’une  sorte 
de  croûte.  C’est,  au  reste  , un  polypier  jaune,  globuleux  ^ 
du  volume  et  de  la  figure  d’une  orange  , d’une  consis- 


te Hist.  plant.,  iii,  pag.  795. 

(2)  Flepi  u\iic  tctlputttÇf  Rt TTip-Trlav , fh&.  Ce  chapitre  est  le  xerv8 
du  ve  livre  dans  l’édition  avec  les  commentaires  de  Matthioli , publiée  à 
Venise  en  i565  , pag,  l377* 

(3)  m;  tab.  99,  fig.  4- 
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tance  cartilagineuse , vide  à l’intérieur,  et  que  Ton  ren- 
contre dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  les  eaux  du  Cap- 
de-Bonne-Espérance * Son  écorce  est  criblée  d’une  multi- 
tude de  peti  ts  pertuis  , et  entièrement  couverte  de  tuber- 
cules peu  saillans. 

La  quatrième  espèce  doit  être  retirée  aussi  du  genre  des 
alcyons  , et  c’est  déjà  ce  qu’a  fait  M.  de  Lamarck , d’a- 
près les  nouvelles  observations  présentées  à l’Institut  de 
France  par  M.  Savigny.  Elle  appartient  même  à une  au- 
tre famille,  celle  des  polypes  tubifères.  Les  animaux  qui 
la  composent , en  effet , vivent  sur  un  corps  commun  , 
charnu , organisé  , fixé  par  sa  base  , divisé  en  deux  , 
trois,  quatre  ou  cinq  grosses  branches  courtes,  digitifor- 
mes,  mais  sans  polypier  au  dehors,  sans  axe  solide  à l’inté- 
rieur. Ces  animaux  sont  d’ailleurs  rétractiles  en,  entier, 
ce  qui  autorise  leur  renvoi  dans  le  genre  des  lobulaires. 

Cette  espèce  est  fort  commune  dans  nos  mers , sur  les 
coquillages  et  les  rochers  sous-marins  ; elle  est  d’un  blanc 
ferrugineux , d’une  consistance  charnue  et  comme  gé- 
latineuse. 

Le  polypier  indiqué  ensuite  sous  le  nom  de  main  de 
ladre , nom  dérivé,  comme  la  plupart  desprécédens,  d’une 
comparaison  avec  un  objet  connu  dans  les  pays  méridio- 
naux , est  absolument  dans  le  même  cas  que  la  quatrième 
espèce  sous  le  rapport  de  la  classification.  Comme  elle, 
il  rentre  parmi  les  lobulaires.  Il  est  d’ailleurs  coriace, 
stipité,  ramoso-digité  supérieurement;  ses  digitations 
sont  un  peu  comprimées,  grêles  et  d’un  beau  rouge; 
ses  cellules  sont  proéminentes , papilliformes  et  comme 
étoilées.  Il  vit  dans  la  Méditerranée , sur  les  coquillages 
et  les  rochers.  Il  atteint  la  taille  de  six  à sept  pouces  et 
le  diamètre  du  doigt, 

I. 
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( 3q6  ) 

Enfin , le  cynomoire  de  mer,  dont  le  nom  peu  décent 
est  tiré  du  grec  (i),  doit  être  pareillement  enlevé  du  genre 
des  alcyons,  pour  faire  partie  du  nouveau  genre  vérétille , 
dans  Tordre  des  polypes  flottans.  Il  représente  un  corps 
libre , simple , cylindrique  , sans  branches  , charnu , po- 
lypifère  dans  sa  partie  supérieure , ayant  une  base  nue 
et  plus  ou  moins  coriace,  sans  ailerons  ni  crêtes,  et  un 
très-petit  axe  osseux,  presque  linéaire,  qu’entoure  une 
chair  molle  et  caverneuse.  Ses  polypes  sont  épars  , ses- 
siles,  grands,  à huit  tentacules  ciliés,  et  semblent  s’échap- 
per de  petites  granulations  tuberculeuses.  On  suit,  plus  ai- 
sément chez  eux  que  dans  aucun  autre  polype  composé,  les 
prolongemens  de  leurs  intestins  dans  la  tige  commune. 

Ce  dernier  polypier  vit  dans  la  mer  Méditerranée.  Long 
souvent  de  plus  d’un  pied  et  plus  gros  que  le  pouce , il 
est  remarquable  par  l’éclat  de  la  lumière  phosphorescente 
qu’il  répand,  et  par  la  teinte  blanchâtre  de  sa  masse. 
11  rend  d’ailleurs  lumineux  les  corps  dont  il  a servi  à 
frotter  la  surface. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  divers  corps  marins  que  nous 
venons  d’énumérer,  d’un  tissu  variable,  mou,  charnu, 
caverneux  ou  poreux,  d’une  forme  irrégulière,  et,  en 
général , revêtus  d’une  croûte  raboteuse  plus  ou  moins 
épaisse , étaient  connus  autrefois  collectivement  sous  les 
noms  (X alcyon  ou  d’ alcy onium  (2),  et  l’on  en  faisait  usage 
en  médecine , comme  nous  l’apprenons  encore  dans 
James  et  dans  Lémery. 


(1)  R.  R.  Kéay  , jct/vô?,  chien ; //opiov , verge. 

(2)  Aristote  les  appelait  crvs^tovêç,  mot  que  beaucoup  d’auteurs  ont 
rendus  par  pulmo  marinus  et  par  poumon  de  mer . oyez  en  particulier 
Rondelet  et  Gesneii.  Halipneumo , clans  Pline,  a la  meme  origine  et 
signifie  poumon  de  mer,  comme  Halosachne , écume  de  mer. 


( 5° 7 ) 

Le  plus  ordinairement , on  brûlait  ces  polypiers , et 
dans  beaucoup  de  maladies  cutanées , on  se  servait  de 
leur  cendre  comme  discussive  et  résolutive.  Pline  con- 
seillait de  la  porter  en  amulette  pour  provoquer  l’écou- 
lemcnt  menstruel  (i). 

On  les  administrait  encore  parfois  à l’intérieur  contre 
les  maladies  des  reins,  la  gravelle,  les  obstructions, 
l liydropisie , l’anasarque,  la  dysurie . 

On  les  faisait  entrer  aussi,  dit  Bioscoride,  dans  plu- 
sieurs cosmétiques  à l’usage  des  dames  de  son  temps , 
et  on  prétendait  enlever,  avec  leur  aide,  les  éphélides, 
les  lentilles  , les  taches  de  rousseur , et  tous  les  autres 
défauts  qui  pouvaient  déparer  la  peau  de  ces  anciennes 
beautés  (2). 

On  en  préparait  aussi  un  dentifrice , ou  bien  on  les 
appliquait  sur  les  engelures  , comme  le  dit  Pline  et 
comme  le  conseille  Bioscoride. 

Aujourd’hui,  on  ne  fait  plus  usage  d’aucun  de  ces  corps, 
qui  ont  encore  pourtant , auprès  de  quelques  personnes 
peu  éclairées  , la  réputation  dont  ils  ont  joui  chez  les  An- 
ciens, d’être  de  puissans  dépilatoires  (3),  et  que  quelques 
pharmaciens  substituaient  parfois  à l’éponge , au  rapport 
de  Brasavolo.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  con- 
naître les  préjugés  nombreux  dont  les  alcyons  ont  été 


(1)  L.  c.,  lib.  xxxn,  c.  10. 

(2)  L.  c. 

(3)  Pline  a dit  : Ihynni  jecur psylolhrum  est;  ita  pueros  man - 

gonizavil  Scilpe  obstetrix  ; eadem  vis  est  pulmonis  mariai.  Voyez  aussi 
ce  que  dit  Ælien  (i3  , 27)  de  la  manière  dont  leur  application  empêche 
le  développement  de  la  puberté,  et  dont  le  mélange  de  leur  masse  putré- 
fiée avec  du  vinaigre  fait  tomber  la  barbe. 


( 5o8  ) 

Torigine,  peuvent  consulter  Dioscoride  (i);  son  eom= 
mentateur  Mattliioli  (2),  et  Galien?  qui  leur  a consacré 
un  chapitre  entier  (3). 


(i)  L.  c. 
t%)  L.  c. 

(3)  Tlift  ’Tilç'lm  CLTt'hm  I^Cl^a,KUV  Hpu-tri®;  > B»Cà,  JA,  m<p.  B.,  y* 
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VRTÏCLE  XVIII. 


De  r Alose  (Clupea  alosa,  Li^n]n.üus)  (i). 


Grec ©piffcra  , Aristote;....  ©parti  ;...,  ©erra. 

Lalia Alosa  , Alausa  s Clupea,  Tritta. 

Italien Chieppa , Laccia , Lacchia,  Chipea. 


Espagnol  — Saboga,  Saccolos , Savalum. 

Allemand . ...  A Isen , E Izen  , MajJisch  , J es  en  , V int » 
Hollandais...  Elft , Hcljï. 


Anglais Shad  , Mother  ofjierrings. 

Danois Brisling , Sardeller. 

Russe Schtlesniza , B esche  naja  ryba . 

Clupea  alosa . C.  lateribus  nigro  maculatis , 
rostro  bifido  , Linn.,  Syst.  Nat.,  td.  Gmel 

• " n 1 ! 

gen.  188,  sp.  3. 
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Ïl  n est  guère  de  poisson  plus  connu  que  l’alose  des 
amateurs  de  la  bonne  chère  ues  gastronomes  de  pro- 
fession ; il  n’en  est  guère  qui , sous  ce  rapport , soit  plus 
facile  à classer;  mais  les  naturalistes,  pour  qui  la  sa- 
veur n est  point  au  rang  des  principaux  caractères,  font 
de  l’alose  une  des  espèces  du  grand  genre  des  dupées , 
parmi  les  malacoptérygiens  abdominaux,  dans  la  famille 
des  gymnopomes  de  Dumeril,  et  la  reconnaissent 
aux  notes  suivantes  : . . 


(i)  C’est  à propos  du  Coq  que  nous  traiterons  de  la  fameuse  Pierre 
alectorienne  des  Anciens , de  même  que  nous  parlerons  de  ŸAlgasat 
dans  l’histoire  des  Antilopes. 


( 3io  ) 

Son  ventre  est  aminci  en  une  carène  dentelée  et  couverte 
de  lames  transversales , dures  , tranchantes  et  pointues  ; 
sa  nageoire  caudale  est  libre  et  fourchue  -,  sa  mâchoire 
inférieure  est  un  peu  avancée  ; la  supérieure  est  échan- 
crée  à son  extrémité  et  garnie  de  petites  dents  sur  son 
bord  (1);  chacun  des  catopes  porte  un  appendice  écail- 
leux et  triangulaire  5 la  tète  est  petite , la  bouche  grande , 
la  partie  inférieure  de  la  prunelle  angulaire,  F orifice 
de  chacune  des  narines  est  double . la  ligne  latérale  peu 
visible  ; les  flancs  sont  aplatis , les  opercules  ciselées , 
les  nageoires , en  général , peu  étendues  ; les  tégumens 
du  sommet  de  la  tête  transparens. 

Le  corps  et  la  queue  de  l’alose  sont  d’ailleurs  argentés  ; 
son  dos  est  d’un  vert  jaunâtre,  mêlé  de  bleu  ; on  voit, 
vers  les  ouïes , ime  tache  noire,  suivie,  dans  le  premier 
âge,  de  quatre  ou  cinq  autres  de  chaque  coté  du  corps  ; 
la  nageoire  caudale  est  marquée  de  deux  taches  brunes  5 
les  autres  nageoires  sont  grises  et  bordées  de  bleu  ; l’iris 
des  yeux  est  argenté. 

Beaucoup  plus  volumineux  que  le  hareng,  qui  àppar- 

* f * 

tient  au  même  genre  que  lui , ce  poisson  parvient  assez 
souvent  à la  longueur  de  trois  pieds  ; mais , comme  il  est 

r * » 

très-mince,  son  poids  s’élève  rarement  au-dessus  de  qua- 
tre livres.  Les  femelles  sont,  en  général,  plus  grosses 
que  les  mâles.  ,h  'J 

1 . ÿ r V 

L’alose  a,  d’ailleurs , tin  canal  intestinal  fort  court; 
et  quatre-vingts  appendices  autour  du  pylore.  La  facilité 
avec  laquelle  ses  larges  et  minces  écailles  se  détachent 
est  vraiment  remarquable.  - 

r i-inr— r»  Tir-unr iffl-ry - t--  -t  r-  -p  n -i  • n.  r - r,,  ■ 
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(1)  M.  Duméril,  qui  n’admet  point  l’existence  de  ces  dents,  range 
en  conséquence  depuis  peu , je  crois , l’alose  dans  le  genre  des  Clu- 
panodons. 


( Su  ) 

Les  aloses  habitent  l’Océan  atlantique  septentrional, 
la  mer  Méditerranée  et  la  Caspienne.  Au  printemps, 
plus  lot  ou  plus  tard  suivant  le  climat,  quelquefois  en  été 
et  même  en  automne , elles  remontent  frayer  dans  les 
grands  fleuves,  comme  le  Wolga,  l’Elbe,  le  Rhin,  la 
Seine  , la  Loire  , la  Meuse  , le  Rhône  , la  Garonne , 
la  Saverne,  l’Arno,  le  Pô,  le  Tibre,  VOmbrone , le 
Nil  (i),  etc. , et  leurs  troupes  nombreuses  s’avancent 
communément  jusqu’auprès  des  sources  de  ces  grands 
cours  d’eau.  Elles  méritent  donc  l’épitliète  d ancidro - 
mes  (2)  que  les  Anciens  donnaient  aux  poissons  qui  ont 
cette  habitude. 

D une  année  à l’autre , au  reste , quoique  dans  les 
memes  circonstances  , leur  nombre  varie  beaucoup. 
Ainsi  dans  la  Seine  inférieure,  par  exemple,  011  prend, 
suivant  Noël  de  la  Morinière , treize  ou  quatorze  mille 
aloses  dans  certaines  années , tandis  que  dans  d autres 
on  n’en  pèche  que  quinze  cents  à deux  mille. 

C’est  dans  la  Loire  qu’on  voit  le  plus  d aloses  en 
France  \ on  s’y  livre  a von  lo  plus  d avantage  a leur  peclie 
depuis  la  fin  de  mars  jusqu’à  celle  de  mai , et  l’on  con- 
sacre à cet  usage  des  bateaux  pointus  des  deux  bouts  et 
des  seines  d’une  longueur  considérable. 

On  en  prend  également  beaucoup  dans  la  Seine  : ces 
dernières  sont  plus  estimées  que  celles  de  la  Loire. 

Elles  ont  aussi  l’habitude  de  suivre  les  bateaux  chargés 
de  sel,  ce  qui  fait  qu’on  en  pêche  quelquefois  à Paris  même. 


(,)  Ce  dernier  fleuve  est  déjà  mentionné  par  Athénée  au  nombre  de 
ceux  que  fréquentent  les  aloses.  (A«orvoc.,  lib.vm.)  En  cela,  Aîhenee. 
est  d’accord  avec  Strabon  (Üb.  xvii),  hquel,  d’ailleurs,  ne  parle  que 
d’après  Avistobole. 

(2)  AW'po^oç  »&6vî,d e *v *<*>*/*«* v»  remanier. 


( 3ia  ) 

On  a remarqué  pareillement  qu’elles  cherchent  ordi- 
nairement à vaincre  les  obstacles  qui  s’opposent  à leur 
marche  : c’est  pourquoi  on  en  prend  beaucoup  au  bas 
des  digues  qui  barrent  certaines  rivières , telles  que 
au  moulin  qui  est  sur  l’Hérault,  au-dessus  de  la  ville 
d’Agde*,  à la  première  écluse  du  canal  de  Languedoc  , du 
côté  de  Beziers;  à la  barre  du  Pont-du-Ghâteau. 

Dans  tous  les  cas , lorsqu’elles  fraient , elles  s’agitent 
avec  violence,  et  font  un  bruit  qui  s’entend  de  très-loin. 

Elles  vivent  de  vers,  d’insectes  et  de  petits  poissons. 

On  prétend  qu’elles  redoutent  le  fracas  du  tonnerre  et 
les  bruits  violens.  E’est  même  à l’arrivée  des  orages  que 
le  vulgaire  attribue  leur  retour  à la  mer  vers  la  fin  du 
printemps -,  et  un  auteur  ancien  assure  qu’à  cette  époque 
celles  qui  restent  dans  la  Moselle  ou  dans  le  Rhin  viennent 
périr  sur  les  rives  par  suite  de  1 effroi  que  leur  cause  le 
tonnerre.  Néanmoins,  les  pêcheurs,  ceuv  de  la  Médi- 
terranée surtout , sont  persuadés  qu’elles  aiment  la  mu- 
sique, et  ils  se  font,  en  conséquence,  accompagner  par 
des  joueurs  d instruirions  loracp/ils  vont  à leur  recherche. 
Dans  certaines  rivières,  ils  attachent  même  à leurs  filets 
des  arcs  de  bois  garnis  de  clochettes  , et  ce  préjugé  sauve 
probablement  beaucoup  des  victimes  de  leur  industrie  (i). 
Rondelet,  pourtant,  rapporte  qu’il  a vu  dans  l’Ailier , 
près  de  Marîngue  en  Auvergne , des  aloses  que  le  son 
du  luth  faisait  accourir,  et  qui  sautaient  en  nageant  à la 
surface  de  l’eau.  Albert-le-Grand  a observé  aussi  quel- 
que chose  d’analogue  (2). 


(1)  Oppien,  dans  le  troisième  livre  de  ses  Halieutiques,  l’évêque  Isi- 
dore et  Porphyre  font  déjà  mention  d’une  coutume  analogue. 

(2)  Ælien  dit  aussi  qu’autrçfois , en  Egypte , 011  pêchait  les  alosês 


( 3.3  ) 

Lorsqu  elles  quittent  la  mer  pour  remonter  dans  les 
üeuves  , les  aloses  sont  maigres  5 mais  le  séjour  dans  l’eau 
douce  les  engraisse  et  améliore  la  saveur  de  leur  cliair, 
qui  est  moins  délicate  d’ailleurs  dans  les  femelles  que 
dans  les  mâles.  La  bonté  de  cette  cliair  croît,  en  outre,  à 
mesure  qu’elles  s’éloignent  davantage  de  la  mer.  Voilà 
pourquoi  à Bordeaux  et  à Lyon  elles  sont  meilleures  et 
d’un  plus  haut  prix  qu’à  Marseille.  J’en  ai,  au  reste, 
mangé  de  fort  bonnes  déjà  à Tarascon,  sur  le  Rhône, 
quoique  assez  près  de  son  embouchure. 

Paolo  Giovio , ce  médecin  que  nous  nommons  Paul - 
Jove  ordinairement,  dit,  dans  son  Livre  sur  les  poissons 
romains , que  l’alose  perd  tout  son  prix  à cause  de  la 
fréquence  des  arêtes  qui  criblent  sa  chair,  et  que,  pour 
cette  raison , elle  est  bannie  des  festins  d’apparat.  Ausone 
prétend  aussi  que , de  son  temps , ce  poisson  était  re- 
gardé par  les  Bordelais  comme  un  aliment  abandonné  au 
bas  peuple  : 

. . O p sonia  plebis  alosas. 

On  doit  en  avoir  fait  peu  de  cas  autrefois  aussi  sur 
les  bords  de  l’Elbe,  puisque  Frantz  rappelle  piscis  pie- 
beius  (1). 

Nous  avons  en  cela  un  exemple  bien  remarquable  de 
ces  ebangemens  qui , sans  raison  apparente  , arrivent 


du  lac  Marœotis  à l’aide  des  instrumens  de  musique , dont  les  sons  les 
faisaient  s’élancer  spontanément  dans  les  filets. 

(1)  u4nimalium  Hist.  sacra , Amstel.,  iG^S,  in- 12,  pag.  019,2^06. 
— Il  estassez  remarquable,  au  reste,  que  dans  un  manuscrit  du  i3c  siècle 
intitulé  : Proverbes , et  conservé  sous  le  u°  ib3o,  à la  Bibliothèque 
royale  , parmi  les  in-Jbl les  aloses  de  Bordeaux  sont  citées  au  rang  des 
choses  qui  avaient  le  plus  de  réputation  alors  en  France. 


( 3.4  ) 

dans  r opinion  ou  dans  le  goût.  Lorsqu  en  i432,  ie  ce-" 
lèbrc  comte  de  Dunois  s’empara  de  la  ville  de  Chartres , 
ce  fut  à la  faveur  d’un  prétendu  convoi  dans  lequel  était 
une  cliarette  qu’on  disait  remplie  d’aloses  (i) } et  aujour- 
d’hui  on  sert  ce  poisson  sur  les  meilleures  tables. 

Sa  chair,  lorsqu  il  est  frais  , est  certainement  ires-déli- 
cate et  mérite  toute  l’estime  dont  elle  jouit  de  notre  temps. 
Les  Russes  sont  peut-être  les  seuls  qui  pensent  qu  elle  a 
des  qualités  délétères , et  que  son  ingestion  peut  être 
suivie  d’accidens  funestes , ce  qui  les  engage  à rejeter 
de  leurs  filets  les  aloses  qui  s’y  prennent,  ou  à les  vendre 
à vil  prix  à des  Tartares  moins  prudens  ou  moins  difii— 
ciles.  Dans  quelques  contrées,  au  contraire,  où  Ion 
prend  abondamment  de  ces  animaux,  on  en  fume  un 
grand  nombre , et  certains  Arabes  même  les  font  sé- 
cher à l’air  pour  les  manger  avec  des  dattes.  En  outre  , 
dans  son  Dictionnaire  des  animaux , mais  je  ne  sais  d a- 
près  quelle  autorité,  la  Chesnaye-des-Bois  dit  que,  dans 
l’Inde,  on  fait  un  grand  commerce  des  œufs  de  ce  poisson, 
qui  est  d’ailleurs  fort  commun  à la  Chine,  en  particulier 
à Nanking,  d’où  on  l’exporte  à vil  prix  dans  les  îles 
voisines. 

Quoique  très-savoureuse  et  fort  tendre , la  chair  des 
aloses , comme  nous  l’avons  dit , offre  un  désagrément  à 
ceux  qui  la  mangent  -,  elle  est  remplie  d’une  foule  d’arêtes 
fines  et  déliées  dont  il  est  très-difficile  de  la  priver  entiè- 
rement. C’est  même  à cette  particularité  que  paraît  dû 
le  nom  de  ces  poissons  dans  la  langue  grecque  (2) , nom 


(1)  Villaret,  Hist.  de  France , tom.  xv,  pag.  112. 

(2)  veut  dire  cheveux  ; ôpto-crx , plein  de  cheveux.  Par  le  change- 
ment d’une  seule  lettre  , les  Grec  s modernes  appellent  l’alose  çtitrrx. 


( 3x5  ) 

qu’ Albert  - le-  Grand  et  Murmelli  ont  cherché  à rendre 
en  latin  par  les  expressions  (ïaristosus  et  d 'aristosius. 

Les  anciens  médecins  trouvaient  dans  la  tête  de  l’alose 
une  pierre  très-dure,  cpie  1 on  vantait  alors  comme  un 
spécifique  dans  une  foule  de  maladies,  telles  que  la  gra- 
velle  et  les  affections  calculeuses  des  reins  et  de  la  vessie. 
Cette  prétendue  pierre  n est  autre  chose  que  l’osselet  de 
l’oreille  de  ce  poisson , et  ses  propriétés  médicamenteuses 
sont  totalement  fabuleuses.  On  sera  surtout  convaincu 
de  la  vérité  de  cette  dernière  assertion  quand  on  saura 
que,  dans  un  passage  de  Callisthène  de  Sybaris , qui  nous 
a été  conservé  par  Stobée,  il  est  dit  que  cette  pierre, 
prise  sur  les  aloses  de  la  Saône,  guérit  la  fièvre  quarte 
si,  pendant  le  déclin  de  la  lune,  on  la  porte  en  amulette 
sur  le  côté  gauche  du  corps. 

On  croyait  aussi  autrefois  que  l’estomac  de  ce  poisson, 
desséché  et  réduit  en  poudre,  était  un  tonique  et  un 
puissant  stomachique.  Ce  remède  est  maintenant  oublié 
et  inconnu. 


ARTICLE  XIX. 


De  V Alouette  des  champs  ( Âiauda  arvensis  ; 

LmwÆus). 


Grec. Kôpuç,  Kopo^èç,  Kopu&ùoç,  Aristote. 

Celtique Alaud. 

Latin Aiauda . 

Italien Regioj  Lodola  campestre  > Pelronella , Far- 

tagnia , Lodora  Allcdola } Allodelta . 

Allemand....  Heid-lerk j,  Sang-lerch Holtz-lerch . 

Anglais Lare  } Laver ck > Hetlerck  ? TVildlerch . 

Espagnol . ...  Llauseta > Cugniada . 

Hollandais . . . Leeurich. 

Polonais Skowroneck. 

Aiauda  arvensis.  A . rectricibus  exlitms  dua~ 
bus  extrorsüm  longitudinaliter  albis  ; inter - 
mediis  interiori  iatere  jerrugineis  , Linn.j 
Nat.j,ed.  Gmel. , gen.  io5,  sp.  i. 


Le  nom  de  cet  oiseau , connu  de  tout  de  monde  par  son 
vol  perpendiculaire  qu’il  exécute  en  cîiantant  avec  force 
et  variété , et  par  la  profusion  avec  laquelle  on  le  sert 
sur  nos  tables , paraît  d’origine  gauloise , selon  les  au- 
teurs latins  les  plus  accrédités.  Il  dérive  manifestement 
du  celtique  alaud , d’où  nous  avons  formé  aloue  (i), 


(i)  Aloue  se  retrouve  encore  dans  les  poésies  de  quelques-uns  de  nos 
anciens  auteurs  français,  comme  Villon  et  Alain-Chartier. 
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puis  alouette , qui  en  est  un  diminutif,  et  non  pas  du 
latin  laudare , comme  le  pensent  Scliwenckfekl  (i)  et 
Klein , qui  apparemment  n’avaient  pas  lu  Pline  avec 
assez  d’attention  (2).  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
les  plus  anciens  auteurs  de  notre  France  semblaient  tra- 
duire en  latin  alauda  par  corydalus  (3). 

Quoique  la  description  d’un  oiseau  aussi  universelle- 
ment répandu  dans  nos  contrées  puisse  ne  pas  paraître 
d une  haute  importance  à quelques  personnes , nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  la  présenter  ici  en  quelques 
mots,  car  encore  faut-il  bien  qu’un  médecin  sache  que 
1 alouette  appartient  à la  famille  des  subulirostres  dans 
l’ordre  des  passereaux , et  qu’on  la  distingue  de  plu- 
sieurs autres  oiseaux  avec  lesquels  il  est  facile  de  la  con- 
fondre, aux  caractères  seulement  que  nous  allons  ex- 
poser , puisque  les  teintes  de  son  plumage  n’ont  aucune 
nuance  saillante. 

i°.  Son  volume  est  peu  considérable;  elle  n’a  guère 
que  six  à sept  pouces  d’étendue  , en  effet , depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue,  et  pas  plus  d’un  pied 
de  vol.  Ses  ailes  pliées  s’étendent  jusqu’aux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  la  queue , laquelle  est  légèrement  four- 
chue et  fort  longue. 

20.  Elle  a le  bec  à-peu-près  de  la  longueur  de  la  moitié 
de  la  tète,  droit,  médiocrement  gros  et  pointu,  cylin- 


(1)  Aviarium  Silesiœ . 

(2)  Pline  dit  en  effet , dans  le  trente-septième  chapitre  du  onzième 
livre  de  son  Histoire  Naturelle , que  le  mot  alauda  est  d’origine  gau- 
loise. 

(3)  ln  Ecclesid  aruevnd , avis  corydalus  quant  Alaud am  vocamus 
intéressa  omnia  luminaria  c/uce  lucebant  extinxit.  Grégoire  de  Tours, 
lib.  iv,  cap.  xxxi. 
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drique,  assez  robuste  quoique  subuîiforme , légèrement 
saillant  vers  la  base  et  non  échancré. 

3°.  Elle  a trois  doigts  en  avant  et  un  derrière.  L’ongle 
qui  arme  celui-ci  est  absolument  droit  et  souvent  très- 
prolongé  (i).  Les  ongles  antérieurs  sont,  au  contraire, 
fort  courts  et  un  peu  recourbés.  Tous  ces  ongles  sont 
noirs,  mais  les  jambes  et  les  doigts  sont  bruns. 

4°.  Les  deux  doigts  externes  de  devant  sont  réunis  et 
comme  soudés  T un  à l’autre  vers  leur  base  par  une  mem- 
brane peu  extensible. 

5°.  Les  narines  sont  rondes  et  à demi  découvertes. 
Elles  sont  placées  à la  base  du  bec,  et  bordées  de  petites 
plumes  dirigées  en  avant. 

Le  dessus  du  corps  de  l’alouette  est,  d’ailleurs,  cou- 
vert de  plumes  brunes  , bordées  de  gris , et  parfois  celles 
de  la  tête  se  hérissent  en  manière  de  petite  huppe 5 une 
bande  étroite  d’un  blanc  roussâtre  passe  au-dessus  des 
yeux.  La  gorge  est  blanche-,  tout  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  sale.  On  observe  des  taches  longitudinales, 
brunes  sur  la  partie  inférieure  du  cou  et  sur  les  côtés. 
Les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  blanches 
en  dehors  ; les  intermédiaires  ont  en  dedans  une  teinte 
brune,  qui  devient  plus  foncée  sur  celles  du  centre. 
Les  pennes  de  l’aile  sont  brimes  et  bordées  de  fauve  en 
dehors,  de  blanc  vers  le  bout.  La  mandibule  supérieure 
du  bec  est  noirâtre,  l’inférieure  un  peu  blanchâtre.  La 
première  est  voûtée  et  ne  dépasse  point  la  seconde. 

Les  individus  mâles , un  peu  plus  gros  que  les  femelles, 
sans  pourtant  jamais  peser  plus  de  deux  onces,  ont  aussi 


(1)  Gcsner  a vu  un  de  ces  ongles  long  d’environ  deux  pouces.  ( De 
Avium  nat in-foL  Francofurdi,  i585,  pag.  ui.) 
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un  plumage  en  général  plus  brun , quoicpie  leur  queue 
ait  plus  de  blanc.  Une  espèce  de  collier  noir  entoure 
d’ailleurs  leur  cou,  et  leur  ongle  postérieur  a plus  de 
longueur.  Enfin,  ils  ont,  comme  dans  la  plupart  des 
oiseaux,  le  privilège  exclusif  du  cliant. 

L’alouette  est  commune  dans  presque  tous  les  pays 
habités  de  l’ancien  Continent,  et  se  plaît  surtout  au  mi- 
lieu des  bruyères  et  des  genévriers  (i),  qui  la  mettent  à 
couvert  des  attaques  des  oiseaux  de  rapine,  elle  et  sa 
couvée.  Kolbe  (2)  l’a  vue  au  Cap-de-Bonne-Espérance  ; 
Tliévenot  (3) , Sonnini  et  mon  père  l’ont  rencontrée  eu 
Égvpte,  et  Bruce  (4)  l’a  trouvée  dans  les  campagnes  des- 
séchées de  Masuali,  sur  la  côte  d’Abyssinie  baignée  par 
la  mer  Rouge , de  même  que  dans  le  désert  de  Tehama. 
Elle  paraît  s’accoutumer  à tous  les  terrains  et  à tous  les 
climats,  et  excepté  peut-être  l’Andalousie  et  la  Côte 
d’Qr,  contrées  où  l’on  ne  la  voit  points  suivant  Averrlioës, 
d’une  part  (5),  et  selon  Y illault  (6),  de  l’autre,  elle 
est  abondamment  répandue  partout,  et  spécialement  en 
France,  où  on  la  prend  en  toute  saison  dans  la  Boauce, 
dans  la  Picardie  et  autour  de  Paris.  Dans  ces  dernières  con- 
trées , les  champs  de  blé,  de  trèfle  et  de  luzerne  sont  les 
lieux  qu’elle  choisit  pour  son  habitation. 

Dispersées  dans  nos  campagnes , durant  la  belle  saison, 
et  habitant  de  préférence  alors  les  terres  élevées  et  sè- 


(1)  Gesner,  L c.  , d’après  Turner  et  Longoli. 

(2)  Histoire  générale  des  F ojages,  tom.  iv,  pag.  2/p. 

(3)  Foyages  du  Levant , tom.  i , pag.  /jg3. 

(4)  Foyages  aux  sources  du  Nil , edit.  franc.,  tom.  iit, 

pag.  G5. 

(5)  FojezV Ornithol  d’Aldrovandi , tom,  11,  pag.  83a. 

(6)  Foyage  de  Guinée , pag.  270. 
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clies,  les  alouettes,  en  automne  et  en  hiver,  se  rassem- 
blent en  grandes  troupes  et  se  rendent  dans  les  plaines. 
C’est  ainsi  que  dans  les  vallées  du  Bugey , au  bas  des 
montagnes  entre  le  Phone  et  le  Daiii , on  en  voit  souv  ent, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  une  multitude  innom- 
brable vers  la  fin  d’octobre  et  le  commencement  de  no- 
vembre. Elles  deviennent  alors  fort  grasses  , parce  que, 
presque  toujours  à terre,  elles  n ont  d autre  occupation 
que  de  prendre  leur  nourriture  ] tandis  qu  en  été , clian- 
tant  et  volant  sans  cesse,  elles  sont  fort  maigres. 

Pendant  cette  dernière  saison,  l’alouette  est  le  musi- 
cien des  champs-,  par  son  joli  ramage,  elle  annonce  le 
retour  du  printemps  et  semble  célébrer  le  lever  radieux 
de  l’aurore , et  l’aube  naissante  du  matin.  Après  les  jours 
brumeux  de  1’  hiver,  ses  aecens  sont  les  premiers  qui 
frappent  l’oreille  de  l’habitant  vigilant  des  campagnes. 
C’est  en  volant  et  en  s’élevant  presque  verticalement  à des 
hauteurs  prodigieuses,  tout  en  tournant  en  spirale  sur 
lui-même , que  le  male  fait  entendre  sa  voix  mélodieuse , 
qui  n’est  interrompue  que  dans  les  temps  de  pluie , et 
dont  les  sons  nous  parviennent  encore  alors  même  que 
3e  chétif  animal  est  assez  éloigné  de  la  terre  pour  se  dé- 
rober à la  vue  (i).  La  force  de  ces  sons  augmente  en  effet 
à mesure  qu  il  monte  vers  les  régions  supeiieuies  de 
l’atmosphère  j mais  le  vol  cesse  d etre  cadence  par  la  me- 
sure accélérée  d’agréables  accords } et  alors  1 oiseau,  après 
s’ètrc  long-temps  soutenu  en  1 air,  descend  lentement 


Cantcit  et  ascendit , ductoque  per  aéra  gyi'o, 

Proie  nova  exultans  galeâque  insignis  alauda 
Se  levât  in  nubes , et  carminé  sydera  midcet . 

Baut.  SpAgnolt  dit  le  Mantua.it. 
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<?n  baissant  de  ton , reste  quelques  instans  suspendu  à une 
certaine  distance  du  sol , se  précipite  enfin  avec  la  vélo- 
cité d’un  trait,  et  tombe  près  d’une  famille  qu’il  a laissée 
à terre  ; il  s’arrête  un  moment  sous  les  céréales  dorées  ou 
sur  l’herbe  de  la  prairie,  mais  c’est  pour  s’élever  bientôt 
de  nouveau.  Jamais,  au  reste,  il  ne  se  perche  sur  les 
.arbres. 

Mais  lorsque  les  frimats  ont  rendu  la  terre  stérile, 
qu’ils  l’ont  dépouillée  de  sa  verdure,  qu’ils  ont  confiné 
les  quadrupèdes  dans  leurs  tanières , assoupi  les  reptiles 
dans  leurs  profondes  retraites,  emprisonné  les  poissons 
sous  la  glace , engourdi  les  insectes  dans  le  sable  et  les 
mollusques  dans  la  vase,  l’alouette  cherche  à quitter  un 
climat  désolé  où  rien  ne  peut  la  retenir,  ou  bien  se  ré- 
fugie sous  des  rochers , dans  quelque  caverne , ou  près 
des  fontaines  que  la  gelée  ne  saurait  atteindre.  Une  di- 
sette absolue  la  détermine  même  à s’approcher  des  vil- 
lages, et  à pénétrer  jusque  dans  les  maisons,  où,  maigre 
et  exténuée,  elle  ne  peut  échapper  à la  mort  que  des 
hôtes  inhumains  lui  destinent.  Dans  les  grands  froids 
qui  se  firent  sentir  à la  fin  de  janvier,  en  1776,  on  put 
observer  cette  particularité  en  beaucoup  de  lieux,  et  aux 
environs  du  Pont-de-Beauvoisin  , non  loin  de  Cham- 
béry : la  foule  des  alouettes  qui  cherchèrent  un  refuge 
dans  les  habitations  des  hommes  fut  si  grande,  qu’avec 
une  perche  une  seule  personne  en  tuait  la  charge  de  deux 
mulets. 

D’après  cela , il  est  plus  que  douteux  que  les  alouettes 
exécutent  des  voyages  réguliers  et  volontaires  , comme  le 
font  beaucoup  d’autres  oiseaux.  Elles  ne  font  que  clian- 
gerde  canton,  et  si  elles  émigrent , ce  n’est  que  partielle- 
ment. Onne  saurait,  au  reste,  nier  entièrement  ces  émigra- 

21 
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lions , car  on  rencontre  quelquefois  en  mer  les  alouettes  dans 
leur  traversée  de  la  Méditerranée,  lorsque,  vers  le  mois 
de  novembre,  elles  se  rendent  A Malthe  ou  dans  quel- 


que autre  des  îles  orientales  de  cette  mer,  ainsi  qu’a  eu 
occasion  de  le  vérifier  le  chevalier  Des  Mazys  , cité  par 


Gueneau  de  Montbeillard. 

Da  nourriture  habituelle  des  animaux  influe  d une 
manière  marquée  sur  les  qualités  de  leur  chair.  Il  est 
donc  utile  de  savoir  en  quoi  consiste  celle  de  l’alouette  , 
et  nous  devons  dire  que  la  première  nourriture  que 
prennent  ces  oiseaux  au  sortir  de  l’œuf  se  compose  de 
nymphes  de  fourmis , de  vers  , de  chenilles , d œufs  de 
sauterelles  (i),  et  que  plus  tard,  lorsqu’ils  sont  adultes  , 
ils  vivent  principalement  de  graines  et  d’herbe. 

Quoique  très-féconde  , cette  espèce  paraît  beaucoup 
moins  multipliée  de  notre  temps  quelle  ne  l’était  autrefois. 
L’on  a observé  en  Lorraine  , par  exemple,  cpie  la  quan- 
tité des  alouettes  a sensiblement  diminué  depuis  envi- 
ron un  demi-siècle.  En  accordant  à ces  oiseaux  la  faculté 
de' faire,  chaque  année,  deux  pontes  (2)  dans  nos  cli- 
mats , et  même  trois  dans  des  contrées  plus  méridionales, 
comme  l’Italie  *,  en  leur  distribuant  au  moins  huit  à dix 
années  de  vie,  la  Nature  n’a  point  contre-balancé  la  con- 


(1)  C’est  l'a  ce  qui  a mérité  aux  alouettes  une  sorte  de  considération 
dans  les  pays  ravagés  par  ces  insectes  destructeurs.  C’est  ainsi  qu’à 
Lemnos , au  rapport  de  Plutarque  ( De  Iside  ),  elles  étaient  regardées 
comme  sacrées,  et  les  sauterelles  font  encore  aujourd’hui  dans  cette  île 
des  dégâts  incalculables.  Cœlîus  Rhodiginus  confirme  ce  que  Plutarque  a 

dit  à ce  sujet. 

(a)  Le  produit  de  chacune  de  ces  pontes  est  de  quatre  ou  cinq  œufs, 
tachetés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre.  Elles  ont  lieu  aux  mois  de  mai 
et  de  juillet , lorsqu’il  n’y  en  a que  deux.  Quand  il  en  existe  une  troi- 
sième, elle  se  fait  en  août. 
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sommation  qu  en  fait  1 homme , le  plus  vorace  et  le  plus 
acharné  des  destructeurs.  L’envie  de  se  procurer  un 
mets  délicat  lui  a fait  déclarer  une  guerre  d’extermina- 
tion à ces  petits  oiseaux.  Les  différentes  espèces  de  pièges 
qu’il  leur  tend  sont  très-multïpliées  et  tellement  perfec- 
tionnées que , dans  une  seule  expédition , il  en  peutpren- 
dre  cent  douzaines  et  plus , et  que  le  fusil , cette  arme 

meurtrière,  est  ici  abandonné  comme  moins  avanta- 
geux. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  la  chasse  aux  alouettes 

est  celle  qui  s écoule  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’à  la 
fm  de  l’hiver,  et  surtout  après  des  gelées  blanches  ou 
de  la  neige.  Ce  n est  point  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
du  nôtre  qu  il  est  possible  de  décrire  les  collets , les 
traîneaux , les  lacets  , les  filets,  la  p antière , que  l’on 
met  alors  en  usage  ; mais  il  peut  être  de  quelque  intérêt 
d’indiquer  brièvement  la  méthode  à l’aide  de  laquelle  on 
trouve  le  moyen  d alimenter  abondamment  nos  marchés 
de  cette  espèce  de  gibier. 

Pour  réussir  a cette  chasse , il  faut  une  matinée  fraî- 
che , un  beau  soleil , une  ou  deux  alouettes  vivantes, 
retenues  en  captivité,  et  une  paire  de  ces  grands  filets 
que  les  oiseleurs  appellent  nappes.  Mais  l’instrument 
principal  est  un  miroir , c’est-à-dire  , une  pièce  de  bois 
supportée  par  un  piquet  , ayant  la  forme  d’un  prisme 
aplati , coupée  en  talus  a ses  extrémités,  portant  sur  cha- 
cun de  ses  pans  de  petits  morceaux  de  glace  étamée  in- 
crustés et  solidement  mastiqués.  Un  ressort  est  spécia- 
lement destiné  à faire  mouvoir  cet  appareil , autour  du- 
quel , appelées  par  les  éclairs  de  lumière  qui  jaillissent  de 
tous  côtés , les  alouettes  doivent  venir  se  faire  prendre  avec 
facilité,  se  laissant  attirer  au  lieu  de  se  faire  poursuivre. 
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Muni  de  tout  cet  attirail , le  chasseur  choisit  un  ter- 
rain aplani  et  y tend  ses  deux  nappes  de  filets  dans  la 
direction  du  vent , et  parallèlement  hune  à l’autre , de 
manière  à laisser  entre  elles  un  intervalle  où  il  plante 
deux  piquets,  l’un  portant  le  miroir,  Vautre  ser- 
vant à attacher  les  alouettes  captives  dont  les  cris 
doivent  appeler  les  autres.  Il  lâche  le  ressort  du  miroir, 
se  cache  à quelque  distance  dans  un  trou  pratiqué  en 
terre  , et  de  là  tire  , au  moment  favorable  , les  cordeaux 
qui  doivent  renverser  les  filets  sur  les  imprudens  oi- 
seaux qui  ont  donné  dans  le  piège. 

Dans  quelques-uns  de  nos  départemens  , et  en  pai  ticu- 
lier  dans  celui  de  la  Meurthe  , on  chasse  les  alouettes 
d’une  autre  manière  très-productive  également , et  qui 
consiste  à planter,  dans  une  terre  en  jachère,  une  fort 
grande  quantité  de  branches  de  saule  enduites  de  glu  , et 
à battre  le  terrain  aux  environs  de  façon  à diriger  sur  ces 
gluaux  le  gibier  , qui  s’y  colle , tombe  bientôt  avec  eux , 
sans  pouvoir  s’échapper,  et  devient  la  proie  du  chasseur 
et  le  prix  de  la  savante  tactique  qu’il  a déployée. 

Les  alouettes  grasses  , qu’à  Paris  on  appelle  des  mau- 
viettes , sont  un  mets  d’une  saveur  agréable  , fort  dé- 
licat et  de  facile  digestion.  On  les  apprête  d’une  foule 
de  manières  différentes , et  les  pâtés  excellons  que  l’on  pré- 
pare avec  elles  à Pithiviers,  ont  valu  à cette  ville  une  partie 
de  sa  renommée  , et  le  rang  distingué  quelle  occupe  dans 
les  répertoires  gastronomiques.  On  les  sert  sur  les  ta- 
bles les  plus  splendides,  et  dès  le  temps  de  Jean  Bruyien 
Champier,  les  alouettes  étaient  une  nourriture  très-re- 
cherchée  à Paris  (i) , où  son  oncle,  Symphorien  Cham- 

fl»  ^ r ■■  i ,J  1111  '*  ir*'~~~  ' ''  ~ 

(1)  De  lie  cibaria,  etc.  Lugduni , i56o,  in- 8°,  lib.  xv,  cap.  xmi. 
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pier,  dit  qu’on  les  mangeait  avec  de  l’hippocras  pour  sau- 
ce : or,  ce  dernier  exerçait  la  médecine  à Lyon  en  i53o. 

La  cliair  de  ces  oiseaux  est  nourrissante  et  excitante; 
c’est  cà  cela  que  se  bornent  ses  propriétés  principales  , 
et  nous  ne  répéterons  point  avec  Cardan  (i)et  Michel 
Savonarola  , qu’elle  est  chaude  et  sèche  au  second  degré  ; 
de  meme  que  nous  ne  chercherons  point  à mettre  d ac- 
cord Rliazez  , cité  par  Pierre  Duchastel  (2),  et  qui  dit 
qu’elle  resserre  , avec  Elluchasis  Ellimithar  (3)  , qui  lui 
attribue  une  vertu  relâchante.  Toutes  ces  assertions  hy- 
pothétiques ne  sauraient  satisfaire  un  esprit  judicieux , 
qui  aime  mieux  ne  voir  simplement  ici  qu’un  de  ces  ali- 
mens  que  Celse  disait  être  valentissimœ  materiœ  , et 
qui  se  distinguent  par  la  puissance  stimulante  dont  ils 
jouissent. 

Les  mauviettes , en  effet , sons  un  petit  volume , pa- 
raissent fournir  beaucoup  de  chyle,  et  cèdent  aux  forces 
digestives  une  grande  proportion  de  principes  répara- 
teurs, en  même  temps  qu’ elles  animent  l’action  de  1 es- 
tomac , augmentent  ses  mouvemens  , son  énergie.  Aussi 
P usage  habituel  de  ce  gibier  serait  propre  à pioduire 
bientôt  une  vraie  pléthore,  et  à disposer  aux  hémorrha- 
gies actives  , à l’apoplexie  , aux  affections  plilegmasiques 
par  1 assimilation  soutenue  dont , sous  son  iiiilueiice  , 
tous  les  tissus  vivans  deviendraient  le  siège  , par  1 in- 


(1)  In  lib.  flippocratis  de  Alimente  Comment. 

(2)  P.  Castellani  Kpiaxpciyix  siuedeEsu  Carnium,  etc.  Antwerpiæ , 
in- 12,  1626,  lib.  iv,  c.  xvn,  p.  262.  — Beaucoup  d’écrivains  ont  fait 
à tort  deux  personnes  distinctes  de  cet  auteur  sous  les.  noms  de  Chatel 
et  de  Castellan. 

(3)  Tacuini  sanitatis , in-fol.  Argentorati,  i53i.  Cet  ouvrage  a étd 
traduit  en  allemand  par  Michel-Herr,  a Strasbourg  aussi,  eu  10^2. 
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fluence  excitante  qu’il  tiendrait  sans  cesse  en  action  sur 
le  système  animal . 

Il  faut  donc  proscrire  cet  aliment  dans  tous  les  cas 
d’hypersthénie , quand  il  existe  des  symptômes  fébriles, 
ou  durant  le  prodrome  de  quelque  maladie  inflamma- 
toire. Sa  qualité  excitante  est  trop  nuisible  en  pareille 
occurrence. 

L’usage  journalier  de  la  chair  d’alouette  pourrait  con- 
venir , au  contraire , comme  moyen  propre  à favoriser 
la  guérison  dans  les  affections  scrofuleuses  chroniques, 
dans  le  diabètes  sucré,  dans  l’anasarque  passive,  etc. 

Cet  oiseau  n'est  donc  pas  seulement  un  aliment-,  il 
peut  encore , dans  certaines  circonstances , être  consi- 
déré comme  agissant  moïe  medicaminum. 

Il  serait  pourtant  absurde  de  penser,  avec  les  Anciens, 
que  l’alouette  bouillie , grillée  et  même  calcinée  et  ré- 
duite en  cendres  est  une  sorte  de  spécifique  contre  la 
colique.  Il  résulte,  au  contraire  , de  quelques  observa- 
tions modernes  qu’elle  la  donne  souvent , et  qu’elle 
peut  déterminer  une  cardialgie  plus  ou  moins  in- 
tense (i) , ne  fût-ce  qu’à  cause  des  fragmens  fins  et  ai- 
gus de  ses  petits  os  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  ava- 
ler avec  sa  chair.  Mais  le  préjugé  que  nous  venons  de 
signaler  est  fort  ancien,  et  a été  tellement  accrédité  que 
les  Grecs  ont  appelé  corydalis  une  herbe,  parce  que  , 
comme  l’alouette , ils  la  croyaient  bonne  contre  la  co- 
lique. C’est  au  moins  là  l’opinion  de  Galien  (2) , qui 
préconise  d’ailleurs  fortement  cet  oiseau  en  pareille  oc- 
currence, tout  en  égayant  son  sujet  par  une  petite  fable 


(1)  Aci.  JYat.  Car , vol.  ni,  obs.  69. 

(2)  Tüçlm  cïv  ç>a,çy.a,Kcôv  Kpartws > etc,  BiCajqv  t.; 
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quil  raconte  d’après  Aristophane , le  poète  comique.  En 
cela  il  est  d’accord  avec  le  père  de  la  matière  médicale  , 
le  célèbre  Dioscoride  (i),  qui  annonce  que  les  douleurs 
abdominales  cèdent  à l’usage  des  alouettes  comme  ali- 
ment, et  qui  conseille  de  les  manger  cuites  dans  leur 
jus.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  encore,  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces  , recommander  le  bouillon 
d’alouettes  contre  les  coliques  de  toute  espèce , et  cela 
avec  une  gravité  que  l’innocuité  seule  du  remede  pou- 
vait excuser.  Rhazès  ( 2 ) le  donnait  pour  laclier  le 
ventre. 

D’un  autre  côté  , comme  l’alouette,  ainsi  que  tous  les 
oiseaux  qu’011  élève  en  captivité  , est  sujette  a 1 epilcpsie 
lorsqu’on  la  tient  en  cage , on  a eu  la  sottise  de  conseillei 
à ceux  qui  sont  en  proie  aux  atteintes  de  cette  affligeante 
maladie  de  s’abstenir  de  sa  chair  (3),  de  meme  que  de 

celle  des  cailles  et  des  perdrix. 

Mais  ce  n’est  point  tout  encore } Pline,  Marcellus 
Empiricus  , A lexandre  de  Tralles  ont  dit  que  1 usage  des 
cendres  de  l’alouette  , brulee  avec  ses  plumes  dans  un 
vase  neuf,  était  efficace  dans  les  maladies  de  l’abdo- 
men , tant  chez  les  hommes  que  chez  les  bestiaux , si  , 
pendant  trois  ou  quatre  jours  , on  en  administrait  une 
certaine  dose  dans  de  l’eau  chaude.  Enfin  il  n’est  pas 
jusqu’au  sang  de  cet  infortuné  volatile  dont  on  11’ ait  pré- 
tendu tirer  parti  en  médecine.  On  l’a  regardé  comme  un 


(1)  TUp » vtoc  « ctrptKiiç  BiCx.  Jliv<nçw  , vfi'.  Voyez  aussi  Les 

Commentaires  cfe  Matthioli , édition  de  Venise,  i£65 , in-fol,  p.  35 1. 

(2)  Ad  Almanzorem . 

(3)  Dominique  Léon,  médecin  italien  du  seizième  siècle,  donne  entre 
autres  ce  précepte  dans' son  Ars  medendi  humanos  morbos , etc. 
Bononiæ , 1 5^G , in- 4°>  § * ; h I1[‘ 
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puissant  diurétique,  et  comme  un  remède  convenable 
dans  les  coliques  néphrétiques.  Pour  cela,  on  le  faisait 
avaler,  le  matin  à jeun  , dans  un  verre  de  vin  chaud  et  à 
la  dose  d’un  gros  ou  d’un  gros  et  demi  (i).  Il  ne  manque- 
rait , pour  compléter  cette  liste  d’absurdités , que  de  dire 
avec  les  anciens  chimistes  que  P alouette  contient  beau- 
coup d'huile  et  de  sel  volatil.  O cœcas  hominum  mentes  ! 


f t)  Arnault  i>e  T^osleville  et  Sàlerne,  ubi supra,  t.  ni,  p.  a 4* 
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ARTICLE  XX. 


De  r Ambre  gris  (Ambarum  griseum). 


Arabe Hambar,  Avicenne. 

Grec Apêap,  Aprap  (i). 

Latin Ambarum  griseum  , s . cineraceum  ; Ambra 

grise  a } F Los  maris. 

Anglais Amber-grise. 

Allemand....  Amber,  Ambar > Ambor. 

Italien Ambra j Ambracane , Ambra,  grisia. 

Espagnol....  Ambargris , Ambar  (2)» 

Hollandais..  Gractuwen  Amber. 


L’ambre  gris  est  une  substance  aromatique  très-connue, 
surtout  des  Modernes  (3),  rangée  par  les  uns  au  rang 


(1)  Beaucoup  d’hommes  instruits  pensent  que  l’ambre  gris  n’a  point 
été  connu  des  Grecs  et  des  anciens  Arabes , et  que  le  nom  de  cette 
substance  ne  tire  son  origine  ni  de  la  langue  grecque  ni  de  la  latine , 
mais  dérive  du  syriaque.  Siméon  Seth  pourtant  et  Actius  paraissent 
en  avoir  fait  mention.  Mais  Hippocrate,  Dioscoride,  Galien,  Paul 


d’Egine  n’en  ont  rien  dit  du  tout.  Il  en  est  de  même  d’Aristote. 

(2)  Il  est  probable  que  l’espèce  de  styrax  liquide  qui  nous  vient 
d’Amérique  11’a  été  nommée  quelquefois  Huile  de  hquidambar,  qu  a 
cause  de  son  odeur  suave , et  que  l’arbre  qui  la  produit  a reçu  le  nom 
qu’il  porte  en  latin  des  botanistes  espagnols  d’abord, 

(3)  Cælio  RiccmERijde  Bovigo , si  connu  sous  le  nom  de  Cœhus 
Xihodiginus,  n’a  pu , malgré  de  pénibles  recherches,  déterminer  Pepoque 
à laquelle  l’ambre  gris  a été  connu.  ( Leclion.  cinliq bb.  xy\ui  , c.  xxy.) 
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des  matières  minérales  et  des  bitumes  , classée  par  les 
autres  parmi  les  produits  des  animaux  , mais  universel- 
lement rechercbée  par  le  commerce  , consacrée  au  luxe  , 
adoptée  par  la  sensualité , célébrée  par  la  mode , et  fort 
souvent  employée  en  médecine.  Nous  devons  donc  ac- 
corder quelques  instans  à son  histoire. 

Ainsi  que  son  nom  l’indique  , cette  substance  est 
d’une  couleur  grise  ; mais  sa  teinte  n’est  point  uniforme  : 
elle  est  parsemée  de  taches  noirâtres,  jaunâtres  et  blan- 
châtres, et  varie  du  cendré  au  noir  (i);  elle  est  opaque 
et  solide , d’une  consistance  variable , mais  assez  dure 
ordinairement  pour  être  cassante.  Elle  conserve  pour- 
tant, comme  la  cire,  l’impression  des  dents  ou  des  on- 
gles. Frottée  avec  la  main , on  peut  la  rendre  lisse  comme 
du  savon  ou  de  l’argile.  Elle  s’attache  au  tranchant  du 
couteau  avec  lequel  on  la  ratisse.  Une  chaleur  modérée 
la  ramollit , la  rend  onctueuse , la  fait  se  fondre  en  une 
huile  épaisse  et  noirâtre , et  se  volatiliser  en  entier , par 
degrés,  sans  laisser  de  charbon.  Approchée  d’une  bougie 
allumée , elle  se  consume  en  répandant  une  vive  clarté. 
L’humidité  prolongée  la  ramollit  comme  le  fait  la  cha- 
leur (2).  Sa  saveur  est  fade;  mais  son  odeur  est  forte, 
facile  à reconnaître,  agréable  à certaines  personnes , dé- 
sagréable et  même  insupportable  pour  d’autres.  Cette 
odeur  s’exalte  par  le  mélange  de  l’ambre  avec  d’autres 
parfums , avec  le  musc  en  particulier  (3)  ; et  si , ainsi  que 
cela  arrive  quelquefois  , elle  vient  à se  perdre , on  peut  la 


(1  ) Libavius  porte  à sept  le  nombre  des  variétés  de  l’ambre  dues  seu- 
lement à la  couleur.  ( Singularium  lib.  iv,  c.  x,  p.  m.  385<d 

(2)  Journal  de  Physique,  mars,  1790. 

(3)  ployez  mon  Osphrésiologie , ou  Traité  des  Odeurs , du  Sens  et 
des  Organes  de  i Olfaction.  Paris,  1821 , in- 8°,  p.  5g. 
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faire  reparaître  en  suspendant  la  matière  qui  la  laisse 
exhaler  dans  les  lieux  d’aisance  pendant  quelque  temps  (i). 

Deux  de  nos  chimistes  distingués,  MM.  Pelletier  et 
Caventou,  pharmaciens  à Paris,  ont  trouvé  dans  l’ambre 
gris  un  principe  animal  spécial , qu  ils  ont  nommé  am- 
b reine.  M.  Bouillon-la-Grange  , avant  eux  , avait  fai  t 
l’analyse  de  cette  matière,  et  y avait  reconnu  la  présence 
d’une  résine  , d’une  matière  grasse  analogue  a 1 adipo- 
cire  (cholestérine),  d’une  certaine  quantité  d’acide  ben- 
zoïque, et  d’une  substance  charbonneuse.  Quant  à ce 
que  Herrmann  et  Cartheuser  ont  dit  de  ses  propriétés 
chimiques  , ce  n’est  que  le  résultat  d’un  examen  incom- 
plet et  même  erroné. 

Les  huiles  fixes,  comme  celles  d’olives  et  de  colza, 
et  les  huiles  volatiles , comme  celles  de  térébenthine , de 
Sabine  et  d’hyssope,  dissolvent  l’ambre  à chaud  \ 1 éther 
le  dissout  à froid  avec  une  grande  facilite  : il  en  est  de 
même  de  l’alkohol.  Il  est,  dans  ces  deux  dernieis  cas, 
précipité  par  l’eau  à la  manière  des  résines. 

L’ammoniaque,  liquide  et  chaude,  forme  avec  lui  un 
savonnule  susceptible  de  se  dissoudre  en  totalité  dans 

l’eau. 

L’ambréine , qui  constitue  le  principe  essentiel  de  la 
substance  que  nous  examinons,  est  une  matière  grasse 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  la  cholestérine.  Elle  est 
fusible  à 3o°  th.  cent.,  et  se  transforme,  par  l’action  de 
l’acide  nitrique  , en  un  acide  composé  d’hydrogène  , 
d’oxygène  et  de  carbone , jaune  quand  il  est  en  masse, 
et  presque  blanc  quand  il  est  divisé.  C.et  acide , qui  ne 


(i)  Osphrésiologie,  etc.,  pag.91  , — AmœnUales  accident.,  lom.  ni, 
pas-  197. 
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fond  qu’à  une  température  supérieure  à celle  de  l’eau  bouib 
lante  , a été  nommé  acide  ambréique } et  a été  obtenu  d’a- 
bord,  comme  l’ambréine  ,par  MM.  Pelletier  et  Caventou. 

L’ambre  gris  est  assez  léger  pour  flotter  non-seule- 
ment à la  surface  de  la  mer,  mais  encore  sur  l’eau 
douce.  Sa  densité  varie  de  0,849  à 0.844  •>  l’eau  pe- 
sant T. 

Il  se  présente  en  boules  irrégulières-,  les  unes  mon- 
trent, dans  leur  cassure,  un  tissu  grenu;  d’autres  sont 
composées  de  couches  presque  concentriques , d’épais- 
seur variable,  et  se  brisent  en  écailles  feuilletées. 

Le  grand  diamètre  de  ces  boules  varie  ordinairement  de 
trois  pouces  à un  pied,  et  leur  poids  de  deux  à trente  livres. 
La  Compagnie  des  Indes  de  France  cependant  exposa  à la 
vente  de  Lorient,  en  i^55  , une  boule  d’ambre  qui  pesait 
cent  vingt -quatre  livres.  Un  pécheur  américain  d’Anti- 
goa,  ayant  pris  un  cachalot  à trente-deux  lieues  S.  E. 
des  Iles  du  Vent,  a trouvé  dans  son  ventre  une  de  ces 
boules  du  poids  de  cent  trente  livres.  En  1 761  , Valmont 
de  Bomarre  fut  invité  par  un  négociant  à examiner  une 
masse  d’ambre  gris  que  notre  Compagnie  des  Indes  avait 
exposée  en  vente  : elle  pesait  deux  cent  vingt-cinq  livres  et 
fut  vendue  5 2,000  francs . Enfin,  la  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales  a donné  onze  mille  rixdallers  à un  roi 
de  Tidor  pour  une  masse  du  même  parfum  qui  en  pe- 
sait cent  quatre  - vingt- deux.  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  connaître  à quel  volume  ces  concrétions  peu- 
vent parvenir;  nous  les  avons  choisis  entre  beaucoup  d’au- 
tres. Presque  tous  les  voyageurs,  en  effet,  parlent  de  mor- 
ceaux d’ambre  du  poids  de  cinquante  (1)  et  de  cent  li- 


(i)M<  Fr  ici»  Loch  11er  dit,  par  exemple,  qu’a  Amsterdam  il  en  a existé 
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Vres  (i)  ; et  le  capitaine  William  Keching  dit  avoir  appris 
des  Maures  qu’on  en  trouve  sur  les  côtes  de  Monbssa , de 
Madagoxa,  de  Pataet  de  Brava,  des  masses  assez  volumi- 
neuses pour  peser  jusqu’à  vingt  quintaux,  et  pouvoir 
cacher  plusieurs  hommes  (2). 

Presque  toujours  les  masses  d’ambre  gris  contiennent 
des  becs,  ou  plutôt  des  mâchoires  de  ce  mollusque  cépha- 
lopode auquel  Linnæus  a donné  le  nom  de  Sepia  octo- 
pus.  Ces  mâchoires,  au  reste  , excèdent  rarement  le 
volume  du  pouce.  Dans  le  précieux  cabinet  de  l’an- 
cienne Ecole  royale  des  Mines  , créé  par  M.  Sage,  on  a 
placé  un  morceau  d’ambre  gris  qui  en  renferme  une 
avec  tous  ses  caractères  (3)  , et  qu’on  ne  saurait  con- 
fondre avec  un  bec  d’oiseau,  comme  on  l’a  fait  plus 
d’une  fois. 

Souvent  on  trouve  les  masses  d’ambre  gris  ficttant  à 
la  surface  de  l’Océan  ou  rejetées  sur  le  rivage  par  les 
vagues.  C’est  ainsi  qu’on  en  rencontre  fréquemment  sur 
les  côtes  des  Indes  orientales  5 à Jolo;  à Manille  (4),  ce 
lieu  inhospitalier  *,  au  Pégu  , au  Bengale  (5) , dans  le 
voisinage  du  Japon  et  des  Philippines;  entre  Mozambique 


im  morceau  du  poids  de  cjuarante-deux  livres  (D plient..  Hcad*  Nat « 
Cur.  , dec.  n,ann.  9,  obs.  220,  pag.  404.) 

(1)  Voyez  les  Voyages  de  Linscot  , et  V Histoire  d’ Ethiopie  de 

Gaetax  Charpy. 

(2)  Histoire  générale  des  V oyages,  tom.  i,  pag.  4^9. 

(3)  Sage  , Description  du  Cabinet  de  V Ecole  royale  des  Mines a 
Paris,  1784,  in- 8°,  pag.  94,  n°.  1. 

— Rome  de  l'Isle  , Journal  de  Physique,  1784. 

(4)  Voyage  dans  les  Mers  de  l’Inde , par  Legentil.  Paris,  1781, 
tom.  it  , pag.  84  et  85. 

(5)  Voyage  de  Mandeslo , suite  d'Olearius,  tom.  11 , pag.  189. 
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et  la  mer  Rouge  (1)5  entre  le  Cap-Vert  (2)  et  le  royaume 
cle  Maroc  (3)  5 dans  la  Laie  de  Honduras  ; dans  le  golfe 
de  la  Floride;  sur  la  côte  des  Arauques  et  dans  T Archi- 
pel de  Chiloé  ; sur  les  bords  de  File  de  Maragnon  au 
Brésil  (4)  ; dans  la  nier  de  la  Chine  ; à Madagascar  ; au 
Mexique  occidental;  aux  îles  Gallapagos,  et  enfin  dans 
le  fond  du  golfe  de  Gascogne  , entre  l1 2 3 * 5 6  embouchure  de 
l’Adour  et  celle  de  la  Gironde  (5).  Ces  morceaux  d’am- 
bre , délaissés  sur  le  rivage  , sont , pour  les  pêcheurs , 
des  indices  presque  toujours  assurés  de  la  fréquentation 
des  mers  voisines  par  les  cachalots.  Les  chats  sauvages,  les 
cochons , les  sangliers , les  oiseaux , les  poissons  , et  les 
renards,  en  particulier,  en  sont  très -friands  et  les  dé- 
vorent avec  avidité.  On  en  dit  autant  des  tortues  fran- 
ches et  des  crabes.  En  vieillissant,  en  se  desséchant, 
ils  acquièrent  une  odeur  de  plus  en  plus  forte  et  agréable. 

On  a publié  un  grand  nombre  d’opinions  différen- 
tes (6)  sur  la  nature  et  l’origine  de  cette  substance  pré- 
cieuse, qui  furent  pendant  long -temps  une  véritable 
énigme  pour  nos  prédécesseurs  , et , plus  d’une  fois,  elles 
ont  servi  à prouver  la  vérité  du  proverbe  espagnol  : de 
luengas  vias , luengas  mentiras . 

Plusieurs  naturalistes  l’ont  regardée  comme  un  bi- 


(0  V oj  âges  de  Ta  fer  nier,  tom.  iv,  pag.  78. 

— Histoire  générale  des  H oyages,  tom.  11,  pag.  1 85. 

(2)  Ibid.,  pag.  828. 

(3)  L'Afrique  de  Marmol.  Paris , 1667,  tom,  n,  pag.  3o. 

(j)  Hist.  JYat.  du  Chili,  par  l’abbé  Molina. 

— Tr oyage  de  DAMpiER,tom.  , 1 , pag.  20. 

(5)  Donadei,  Journal  de  Physique , mars,  1790. 

(6)  Just.  Klobius,  médecin  de  Wittemberg,  en  1667,  rapporte  dix- 
huit  de  ces  opinions,  sur  lesquelles  il  nous  laisse  la  liberté  du  choix. 
{Ambras  Hist.,  in-l\°.  Wittembergæ,  1G67.) 
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îume,  comme  une  huile  minérale,  comme  une  sorte 
de  pétrole  concret.  D’habiles  chimistes,  Geoffroy,  Neu- 
mann , Grim  , Brow  , ont  adopté  cette  manière  de  voir. 
Buffon  lui-même,  après  avoir  long-temps  balancé  s’il  ran- 
gerait l’ambre  gris  parmi  les  substances  bitumineuses  mi- 
nérales ou  parmi  les  substances  bitumineuses  animales,  a 
fini  par  laisser  la  question  indécise  (i).  Ce  qui  semblerait 
d’ailleurs  propre  à avoir  donné  quelque  poids  à cette  opi- 
nion est  une  fable  inventée  par  l’ancien  voyageur  français 
Isaac  Vigny,  qui  a affirmé  que,  dans  l’immensité  des  mers, 
il  existait  une  île  entièrement  formée  d’ambre  gris  (2) , et 
qui  excita  ainsi  pendant  long-temps  la  cupidité  des  Hol- 
landais. 

D’autres , prenant  leS  fragmens  de  mâchoires  de  mol- 
lusques disséminés  dans  l’ambre  gris  pour  des  portions 
de  becs  d’oiseaux,  ont  pensé  que  cette  substance  n’était 
que  des  excrémens  d’oiseaux  qui  avaient  mangé  des  her- 
bes odoriférantes.  C’est  une  erreur  que  nos  connaissances 
actuelles  en  anatomie  comparée  ne  nous  permettent  plus 
de  partager. 

Quelques-uns  l’ont  considérée  comme  le  produit  d’une 
sorte  d’écume  rendue  par  les  phoques , comme  des  excré- 
mens de  crocodiles  ou  de  grandes  couleuvres,  comme 
une  déjection  de  la  mer  elle-même. 

Il  en  est  qui  ont  cru  que  ce  corps  n’était  qu’un  mélange 
de  cire  et  de  miel,  modifié  par  le  soleil  et  par  les  eaux  de  la 
mer,  de  manière  à répandre  une  odeur  très-suave  : tels  sont 
Pomet,  Lémery,  De  Francheville  (3) , Formcy  de  Berlin. 


(1)  Buffon  , Hist.  des  Minéraux , édit,  de  Sonnini , fom.  ix  , p. 

(2)  Voyez  ce  que  dit  Rutnpli , à ce  sujet , dans  l’ouvrage  cité  dans 

une  des  prochaines  notes. 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , pour  l’année  1764,  art.  1 iü. 


( 336  ) 

Hubert  Hugo,  envoyé  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  en  1671,  et  le  savant  botaniste  fran- 
çais Àublet , ont  regardé  l’ambre  gris  comme  un  suc  vé- 
gétal gommeux  entraîné  accidentellement  dans  la  mer  (1). 

Quelques-uns  ont  pensé  que  cette  matière  aromati- 
que n’était  autre  chose  qu’un  certain  fruit  odoriférant  qui 
tombe  dans  l’eau  et  y est  avalé  par  les  baleines  (2), 

Charles  de  Lécluse , si  improprement  appelé  Clusius 
par  la  plupart  de  nos  écrivains , s’est  un  peu  plus  rap- 
proché de  la  vérité  , quand  il  a dit  que  l’ambre  gris 
était  une  substance  animale  produite  dans  l’estomac 
d’un  cétacé,  comme  une  sorte  de  bezoard,  ce  qu  il  tenait 
d’un  Bourguignon  nommé  Servais  Marel  , qu’il  ren- 
contra à Francfort  (3). 

Dudley  a avancé  qu’il  était  une  production  semblable 
au  musc  et  au  castoréum  (4),  et  qu’il  se  formait  dans  un 
sac  particulier  placé  au-dessus  des  testicules  d un  cacna- 
lot-,  que  ce  sac  était  plein  d'une  liqueur  de  consistance 
huileuse,  d’une  teinte  orangée  foncée  et  de  l’odeur  de 
l’ambre  même*,  que  celui-ci  sortait  de  ce,  sac  par  un 
conduit  situé  le  long  du  pénis , et  que  les  cétacés  mâles 
pouvaient  seuls  le  contenir. 

D’autres  auteurs  ont  prétendu  que  ce  sac  n’était  que 
la  vessie  urinaire,  et  que  les  boules  d’ambre  étaient  des 
concrétions  analogues  aux  calculs  vésicaux. 

Jules  Scaliger  avoue  aussi  que  les  livres  des  Maures 


(ï)  Aublet,  Hist.  des  Plantes  de  la  Guiane,  art.  Cuma. 

(a)  Nie.  Monard,  de  Simplicibus  med.  ex  novo  orbe  delatis , c.  vu, 

p.  3oi. 

(3)  Exotic.,  lib.  vu. 

— ployez  aussi  Rtjmph  , l.  c. 

(4)  Philosopha  Transactions.,  vol.  xxm. 
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sont  1 emplis  (le  faits  qui  prouvent  que  FâiiilirG  gris  croît 
dans  les  baleines,  et  que  même,  à Fez  et  à Maroc,  ces 
cétacés  portent  le  nom  d ambav  (i),  quoique  cependant 
lui-même  regarde  cette  substance  comme  une  sorte  de 
champignon  qui  pousse  au  fond  de  la  mer.  Cette  dernière 
opinion  est  aussi  celle  d’Avicenne  (2)  et  de  Sérapion  (3)  • 
mais  Libavius  la  combat  fortement  (4). 

Quoi  qu  il  en  soit  de  toutes  ces  hypothèses , plus  ou 
moins  gratuites  , plus  ou  moins  dépourvues  de  fonde- 
ment, on  trouve  de  l’ambre  gris  dans  les  cachalots  fe- 
melles comme  dans  les  males,  et  plus  particulièrement 
dans  les  individus  de  l’espèce  appelée  macrocéphale . Il 
est  même  démontré  de  plus  que  la  formation  de  cette  ma- 
tière dans  la  vessie  et  1 existence  d’un  sac  particulier  chez 
le  cétacé  dont  il  s’agit  sont  entièrement  contraires  aux  ré- 
sultats de  1 observation.  Fe  docteur  Schwcdiauvvera,  d’ail- 
leurs, prouve  que  ce  prétendu  sac  n’est  autre  chose  cpie 
le  cæcum  de  1 animal  (5),  en  sorte  que  , sous  ce  rapport, 
il  faut  entièrement  partager  l’opinion  des  Japonais,  qui 
appellent  l’ambre  gris  kusura  no  fit,  c’est-à-dire,  excré- 
ment de  baleine  5 et  celle  des  Malais,  qui  lui  donnent  un 
nom  analogue  (6). 


(1)  Scaliger  , E.m etc.  104. 

— Voyez  aussi,  sur  l’origine  de  l’ambre  gris,  la  Co  smog  rapide  de 
Thevet,  tom.  T,pag.  100  et  101. 

(2)  Lib.  11,  tract.  11,  c.  lxiii. 

(3)  Liber  de  Simpl.  med.  Venetiis,  1I97,  in  fol.,  cap.  clxxxvt. 

(4)  Singul  , lib.  iv,  pag.  345. 

(5)  Schwediàuwer  , Recherches  sur  V Ambre  gris,  publiées  dans  les 
Philos.  T reins  net. , vol.  lxxiii  , et  traduites  en  français  par  M.  Viga- 
roux,  D.  M.  — Journal  de  Physique,  octobre  1784. 

(^6)  Ce  nom  est  jjan  iajj,  qui  signifie  exerçaient  de  poisson,  suivant  le 


I. 
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Et  en  effet , cette  substance  se  trouve  dans  le  canal 
alimentaire  du  cachalot  macrocépliale  , à une  distance  de 
l’anus  qui  varie  entre  trois  et  quinze  pieds , et  le  plus 
communément  dans  le  cæcum.  Elle  est  parsemée  de  frag- 
ment de  mâchoires  de  sèches , parce  que  notre  cetace  se 
nourrit  spécialement  de  ces  mollusques  céphalopodes  , 
ainsi  que  de  calmars  et  de  poulpes  , dont  les  mâchoires 
sont  dénaturé  à ne  pouvoir  être  attaquées  parles  foi  ces 
de  la  digestion  (i). 

L'ambre  gris,  malgré  son  prix  élevé,  n'est  donc 
qu’un  produit  des  vils  excrémens  du  cachalot;  mais  il 
ne  se  forme  que  dans  certaines  circonstances  données, 
et  ne  se  trouve  point , par  conséquent , dans  tous  les  in- 
dividus. Il  n’est  plus,  comme  le  voulait  André  Césal- 
pîn,  une  espèce  de  pierre  précieuse  (2),  ni  une  espèce  de 
camphre,  comme  l’a  insinué  Averrhoës  (3),  ni  le  foie 
d’un  certain  poisson , ainsi  que  l’a  prétendu  Eïehstad  (q). 
Il  semble  le  résultat  d’une  véritable  maladie  qui  endurcit 
ainsi  une  portion  des  excrémens  dans  les  intestins , et 
donne  quelquefois  lieu  à la  formation  simultanée  de  qua- 
tre ou  cinq  concrétions  : et  cela  est  si  vrai  que  les  pécheurs 
exercés  connaissent  si  le  cachalot  qu  ils  ont  sous  les 
veux  renferme  de  l’ambre  gris.  Quand  ils  se  sont  em- 

11  égociant  allemand  George  Everard  Rumph , qui  fat  intendant  a Àm- 
boine  pour  les  Hollandais.  ( V oyez  son  ouvrage  publie  en  hollandais 
sous  le  titre  de  Cabinet  d Arnboine , a Amsterdam,  en  1700.) 

(1  ) Voyez , dans  le  Journal  de  Physique  pour  le  mois  de  janvier  1 79a, 
et  dans  les  Philosoph.  Transact.,  for  the  year  1791,  part.  1,  ce  qu’a 
observé  à ce  sujet,  sur  la  côte  de  Guinée,  le  capitaine  baleinier  Jo- 
s né  Coffin. 

(2)  De  Met  allie. , lib.  t,  cap.  xxxiv,  pag.  72. 

(3)  Colli  g et , v,  cap.  lvi. 

(4)  Dissert,  de  Confsct.  alcherm.  Stetini , i634,  in-\°,  cap.  xv. 
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pares  d un  de  ces  cétacés  qui  leur  paraît  engourdi  , ils 
le  visitent  surtout  avec  soin , et  savent  généralement  que 
les  individus  qui  flottent  morts  à la  surface  des  flots 
leur  fournissent  aussi  ce  précieux  parfum  assez  souvent. 
Dans  la  Relation  de  son  voyage,  entrepris  spécialement 
pour  la  pèclie  des  cachalots  , le  capitaine  Coluett  (i) 
nous  apprend  qu’en  certaines  occasions,  après  avoir 
oui  crt  i abdomen , on  s’assure  facilement  de  la  présence 

de  cette  matière  précieuse,  en  sondant  les  intestins  avec 
une  longue  perche. 

Ces  détails,  au  reste,  semblent  propres  à faire  croire  que 
Mattlnoli,  le  célèbre  commentateur  de  Dioscoride,  avait 

quelque  connaissance  de  la  véritable  origine  de  l’ambre 
gris , quand  il  dit  que  le  poisson  nommé  azel,  nom  par 
lequel  on  désigne  encore  le  cachalot  dans  certaines  con- 
trées , est  très-friand  d’ambre  et  meurt  aussitôt  après  en 
avoir  mangé,  ce  qui  fait  que  les  pécheurs  expérimentés 
ne  manquent  point  de  s’emparer  alors  de  lui,  et  de  lui 
fendre  le  ventre  pour  en  retirer  l’ambre  (2). 

L’amhre  contenu  dans  le  canal  intestinal  du  cachalot 
n’a  point  le  même  degré  de  dureté  que  celui  qui  flotte  à 
la  surface  de  la  mer , eu  que  les  vagues  ont  vomi  sur  le 
rivage.  Dans  1 instant  ou  on  le  retire  du  corps  du  cé- 
tacé,  il  a même  encore  la  couleur  et  l’odeur  des  véri- 
tables exciemens,  dont  il  11e  se  distingue  que  par  un  peu 
moins  de  mollesse. 

L’ambre  le  plus  estimé  est  celui  qui  nous  vient  de 
Sumatra  et  de  Madagascar,  et,  en  raison  de  la  rareté  et 
du  haut  prix  de  cette  matière , la  basse  cupidité  des  înar- 


on,  1798. 


(0  ^ °fa8e  to  the  South  Atlantie , etc.  Loue! 
(2)  Lib.  1,  cap  xx. 
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dnnds  a spéculé  sur  les  altérations  frauduleuses  qu’elle 
pouvait  lui  faire  subir.  Les  Juifs  de  l’Orient , tuaUres 
consommés  en  fait  de  friponnerie  , sont  specialemen 
parvenus  au  point  de  fabriquer  de  l’ambre  de  toutes 
pièces  avec  des  drogues  odoriférantes  (.).  Le  moyen  le 
plus  sûr  de  reconnaître  les  falsifications  de  cette  su  i- 
s tance  (a)  est  d’en  mettre  un  fragment  sur  des  charbons 
ardens  : s’il  se  fond  rapidement  et  entièrement;  s il  brûle 
sans  laisser  de  résidu , on  peut  être  certain  de  sa  purete , 
qu’on  peut  reconnaître  également  si  une  aiguille  rougit 
au  feu  pénètre  sa  substance  en  en  faisant  couler  une  hmle 

noirâtre  et  odorante  (3).  ,,  1 

Il  s’en  faut  de  beaucoup,  au  reste,  que  1 ambre  gris 

possède  toutes  les  grandes  propriétés  médicamenteuses 
qu’on  lui  attribuait  autrefois.  De  nos  jours,  il  est  bien 
plus  fréquemment  mis  en  œuvre  par  les-  parfumeurs 
que  par  les  médecins;  mais  il  mérite  cependant  de  con- 
server une  place  parmi  les  substances  que  la  matière  me- 
dicale offre  au  thérapeutiste  pour  le  soulagement  de  nos 

maux. 


,■  4 An  rapport,  d’Ulysse  Aldrovandi  ( Muscei  Metallici  \ib.  m , 
4 U pag  4*»),  «»  «ndait  autrefois  un  aml.re  factice  fabnque 
-é  eé  ail  musc , .lu  bois  d’aloès , du  styrax  et  du  labdanum.  Leonhard 
['ne!, s a même  été  jusqu’à  prétendre  qu’il  «'existait  point  d ambre  na- 

tnrel.  (De  Cojnpon - medicam.) 

(,)  Avicenne  (£.  ,,  lib.  u , «r.  »,  * -i»)  nous  apprend  que  k 

ordinaire  de  ces  falsifications  se  fait  avec  de  la  craie  de  la  cire  e 

11,,  labdanum.  George  Bauer,  plus  connu  sous  le  nom  d ^W«,  «a 
qu’on  altère  l’ambre  avec  de  la  cire  blanelic  , de  la  poussin..  ^ e ois  .. . 
Le,  du  benjoin  , dn  musc , de  la  civette  , le  tout  incorpore  a l aide  de 

Peau  <le  roses.  {De  Nalurdfnssihum.  hbn  X.  W Ut.,  ■ i - , >»  •) 

(3)  s. broder  et  C*Ko  Kiceliie.i  de  Rovigo  {l  c.)  ont  déjà  fait  co..- 

in.îlvi’  co  procédé. 


( 34 1 ) 

L’ambre  gris  a,  en  effet,  une  vertu  stimulante  très- 
prononcée.  Au  rapport  de  Boswell,  trente  grains  de  cette 
matière  suffisent  pour  produire  une  accélération  mar- 
quée du  pouls , avec  développement  de  la  force  muscu- 
laire, aptitude  plus  prononcée  à recevoir  les  impressions 
dans  les  organes  de  l’audition  et  de  la  vision , plus  d’ac- 
tivité dans  les  facultés  intellectuelles , une  disposition  à 
la  gaîté,  et  des  désirs  vénériens.  Ne  nous  étonnons  donc 
point  de  ce  que  les  Anciens , amateurs  décidés  de  tous 
les  genres  de  jouissances  et  de  tout  ce  qui  pouvait  leur 
paraître  aphrodisiaque,  ont  employé  l’ambre  gris  pour 
relever  les  forces  vitales  abattues,  pour  rendre  leur  éner- 
gie à des  organes  flétris  par  l’âge  ou  par  les  excès.  Encore 
aujourd’hui,  dans  tout  l’Orient,  ce  parfum  passe  pour 
avoir  la  puissance  de  prolonger  la  vie.  Cependant,  il  nous 
faut  dire  que  les  Chinois , les  Japonais  et  quelques  autres 
peuples  de  l’Asie  en  font  moins  de  cas  que  les  Européens 
et  lui  préfèrent  le  succin  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit,  des  médecins  fort  instruits  ont 
employé  avec  succès  l’ambre  gris  dans  des  névroses,  dans 
des  convulsions,  dans  des  cas  de  tétanos  en  particulier. 
Hoffmann  le  recommandait,  dissous  dans  l’esprit  de  roses 
tartarisé,  comme  un  des  fortifîans  les  plus  efficaces  du 
système  nerveux  (2).  On  paraît  l’avoir  aussi  administré 
avec  succès  contre  l’affaiblissement  de  la  mémoire  (3). 
Feu  Cliaumeton  a constaté  ses  vertus  dans  la  fièvre 
alacto-adynamique  (4) , vertus  qu’avaient  déjà  préconi- 


(1)  Koempfer  , Histoire  du  Japon } appentl. } tona.  n , pag.  5o. 

(2)  Observai,  ehym.  18,  l.  i. 

(3)  Ettmullek,  ubi  supra , tom.  rr  , pag.  /j58. 

( f)  Dictionnaire  des  Sciences  medicales , art.  Ambre. 
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sées  beaucoup  de  médecins  du  Nord,  et  quej’aieu  moi- 
même  occasion  de  vérifier.  Remarquons  cependant , 
avec  Reil  (i) , que  l’usage  de  ce  médicament,  comme 
de  tous  les  excitans  en  général , a besoin  ici  d’une  expé- 
rience consommée  de  la  part  des  liommes  de  1 art  qui  y 
ont  recours,  parce  qu’à  côté  du  bien  qu  il  peut  opérer , 
se  trouve  le  mal  qu’il  opère  souvent.  Tous  les  praticiens 
qui  ont  écrit  sur  les  fièvres  adynamiques,  ataxiques  ou  ty- 
phoïdes, Dehaën,  Piingle, Monro,  Huxbam,  etc., s accor- 
dent à dire  qu'il  faut  s'occuper  particulièrement,  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  , de  la  conservation  des  forces 
vitales  parles  cordiaux  et  les  alexipharmaques , mais  que 
cependant  une  stimulation  trop  active  peut  porter  sur 
l’estomac  et  sur  le  canal  intestinal  une  irritation  nui- 
sible, quand  bien  même,  ajouterons-nous  , cette  irrita- 
tion ne  serait  qu’un  effet  secondaire , celui  de  1 accrois- 
sement d’activité  de  la  circulation. 

Il  faut  rappeler  aussi  que  le  docteur  Schwediauwer  a 
vu  l’ambre  gris  produire  tin  effet  purgatif  très -marqué 
eliez  un  marin  qui  en  avait  pris  la  dose  de  trois  gros  qu  il 
avait  fait  fondre  au  feu. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  naguère  de  l’effet  phy- 
siologique de  l’ambre  gris , de  la  manière  dont  il  agit 
sur  le  cœur  (a) , le  cerveau  (3) , les  organes  des  sens  (4) , 


(1)  Memorabil.  clinica , Fasc.  IV , Typhus . 

(2)  Pdiazes , de  lie  med.  ad  Blansorem  regem , lib.  ni,  c.  xxii  , a 
déjà  noté  cet  efiet  sur  le  cœur. 

(3)  Ambra  confortât  cor,  dit  Pierre  d’Abano.  {Conciliât . dffer .,  etc,, 
d.  xliv,  pag.  2û3,  colum.  23.) 

(4)  Outre  les  effets  notés  avant  celui-ci , et  qu’il  relate  également , 
Avicenne  (Z.  ç .)  est  en  cela  d’accord  avec  nous,  de  meme  qu’avec  Sera- 
pion  (Z.  c,j, 
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<qu  il  excile  d’une  manière  marquée,  de  la  gaîté,  de  la 
chaleur  qu’il  développe , il  devient  évident  qu’il  peut 
être  utile  dans  une  foule  d’autres  cas  que  ceux  que  nous 
avons  déjà  mentionnés , et  où  l’on  a besoin  de  recourir 
aux  anti-spasmodiques,  ainsi  que  Sennert  (1),  Bacon  de 
Y érulam  (2),  Lazare  Rivière  (3)  , Marsil.  Ficino  (4)  ? et 
une  foule  d’autres  auteurs  le  font  connaître  , quand  ils 
recommandent  cette  substance  contre  l’apoplexie  , la  mé- 
lancolie , l’hypochondrie , le  vertige,  les  lipothymies, 
les  syncopes  (5),  les  toux  invétérées  (6). 

L’ambre  gris  se  donne  depuis  la  dose  de  cinq  grains 
jusqu’à  celle  d’un  ou  deux  gros  par  jour.  On  l’admi- 
nistre en  solution  dans  un  vin  généreux,  comme  celui 
de  Malvoisie,  dans  l’alkohol  ou  dans  l’éther,  ou  incor- 
poré dans  une  conserve  appropriée. 

J.  Reinbold  Spielmann  conseille  aussi  de  le  donuer  en 
poudre  broyé  avec  du  sucre  (7).  De  cette  sorte,  j’en  ai 
retiré  de  fort  bons  effets  dans  quelques  cas  de  dyspep- 
sie nerveuse  et  d’affaiblissement  de  l’estomac  (8),  sur- 
tout quand , à l’exemple  de  Craton  de  Craftheim  (9)  , 


(1)  Pract.,  lib.  1,  cap.  xxxvii,  de  Apoplexui. 

(2)  Hist.  Vitæ  et  Morüs , in- 12  , pag.  i3ç),  u°  5. 

(3)  Cap.  de  Melancholià  Hfpoehondriacd. 

(4)  Pc  V'iid  producendd , lib.  n , c.  ïx. 

(5)  Sylvaticus  conseille  contre  la  syncope  des  pilules  laites  avec  1 am- 
bre , le  bois  d’aloès  et  la  corne  de  cerf.  ( Pandect .) 


(6)  J.  Houllier  recommande,  dans  ce  cas  , le  décoction  de  raisins  de 
Corinthe  ambré.  ( De  Morb-  inter  n. , cap.  xxiv.j 

{ 'j ) Phannacopcca  generalis . Argent.,  1 ; o > , ht-. pag.  a ». 

(8)  Zacuto  le  Portugais  raconte  qu’un  négociant  de  son  pays  lut  guéri 
d’un  hoquet  continuel  et  insupportable,  en  prenant  tous  les  jours,  à 
jouu  , et  pendant  un  an , quatre  grains  d ambre  dans  du  vin  généi  eu.--. 
(Prax.  Med.  admit'. , lib.  11  , obs.  7-) 

p})  Cràto,  CW-  Scholtzii)  cousil.  121  et  cons.  17 
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j’ai  fait  prendre  cette  préparation  dans  un  œuf  mollet.  J’ai 
pareillement  trouvé  l’ambre  utile  dans  les  catarrhes  chro- 
niques, en  le  faisant  incorporer,  à la  dose  d’un  grain,  dans 
des  pastilles  de  sucre  à la  rose , et  en  donnant  au  malade 
plusieurs  de  celles-ci  dans  la  journée. 

Il  entrait  autrefois  dans  une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques  peu  usitées  présentement.  Il  faisait 
partie,  par  exemple,  de  la  Poudre  aromatique  de  roses 
de  Gabriel , de  l’Electuaire  de  pivoine  contre  l’épilep- 
sie (i),  de  la  Poudre  de  joie  de  Nicolas  Prévost,  de  la 

f 

Poudre  d’ambre  de  Mésué,  de  l’Electuaire  de  Satyrion  , 
de  l’Électuaire  chambra  , des  Tablettes  de  magnanimité, 
du  Baume  apoplectique  de  Charas,  delà  Confection  d al- 
kerrnès  (h)  et  de  celle  d’hyacinthe , de  l’Essence  royale 
de  l’ancienne  Pharmacopée  de  Paris,  etc. 

L’ambre  gris  existe  en  assez  grande  proportion  dans 
les  pastilles  indiennes  appelées  cachundé , préparation 
fort  en  vogue  à Paris  de  notre  temps.  Il  fait  aussi  partie 
de  la  composition  de  la  plupart  de  ces  trochisques  oclo- 
riférans , qu’on  nomme  pastilles  du  Sérail , et  que,  par 
une  métaphore  aussi  gracieuse  qu’ingénieuse,  les  An- 
ciens appelaient  Aviculce  cjpriœ . 

Ce  dernier  mode  de  préparation  nous  rappelle  que  sou- 
vent on  a conseillé  les  fumigations  d’ambre  comme  un 
moyen  de  combattre  les  progrès  des  maladies  pestilentiel- 
les (3),  et  qu’ elles  peuvent  être  utiles  pour  déterminer  l’é- 


coulement des  règles. 

Parfois  aussi,  on  se  sert  de  l’ambre  à l’extérieur.  Aurap- 


(i)  J. -F.  Klobius,  AmbrœHistor.  Wittemberg.,  1666,  in- 4°,p-  r a. 
(a)  Laur.  Eichstadt,  l.  c.,  p.  5q,  donne  l’ambre  comme  une  des. 
bases  de  cette  composition. 

(3)  AfcDROYÀNÜl  , C.,  p.  4^3. 
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portcT  Aëtius  ( i),  Cri  ton,  médecin  plus  ancien  que  Galien, 
faisait  usage  de  ses  émanations  comme  de  celles  des  au- 
tres parfums , pour  apaiser  ou  exciter  les  facultés  ner- 
veuses irritées  ou  engourdies.  Wecker  (2)  a regardé  sa 
vapeur  comme  propre  à prévenir  les  accès  d’épilepsie et 
Sylvatieus  recommande  de  la  faire  parvenir  dans  la  vulve 
lors  de  la  suffocation  de  la  matrice  (3).  Enfin , Conrad 
Gesner  conseille  , dans  le  meme  cas  et  contre  l liystérie, 
des  pessaires  d’ambre , de  musc  et  de  styrax  calamite  (4)* 

Le  nouveau  Codex  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
contient  les  formules  d’une  teinture  alkoliolique  et  d’une 
teinture  éthérée  d’ambre  gris,  que  l’on  peut  prescrire  a 
l’intérieur  ou  à l’extérieur,  à volonté. 

Nous  terminerons  l’histoire  de  cette  substance  en  rap- 
pelant que,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique , elle  sert  de  condiment  et  est  d’un  fréquent  usage 
dans  les  préparations  culinaires  (5),  et  que,  dans  quel- 
ques circonstances,  elle  peut  être  nuisible.  C’est  ainsi 
que  Nathanaël  Ilyghmor  nous  a conservé  l’histoire  d’un 
homme  de  plus  de  soixante  ans  a qui  la  plus  légère  odeiu 
d’ambre  causait  une  violente  céphalalgie  , qui  n était 
soulagée  que  par  une  épistaxis  (6). 


(1)  Teirabibl . H,  scrm.  IV,  c.  vu. 

(3)  Antidot.,  pag.  82. 

(3)  Voyez  mon  Osphrésiologie , pag.  11 3. 

(4)  De  Quadruped.,  lit.  do  Mosch.  capreol,,  pag.  ’jiQ. 

(5)  Vecker  , L c.,  pag.  81. 

(6)  Exercii.  de  I lys  Lcr.  pcissionc } cap.  i>.. 
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ARTICLE  XXI. 

De  V Ammodjte  marin  ou  Anguille  de  sable 
(Ammocljtes  tobianus,  Linnæus)  (i). 

Allemand....  Tobias , Sand-aal , Sandspiring. 

Anglais Sandeel  ? Launce  , Grig. 

Danois Tobis  > Tobiesen  , Sandgræling. 

Ammodytes  tobianus.  A.  maxillâ  inferiore  acu - 
minatâ.  Bloch,  N.  F.  D.,  m;  p.  24,  tab.çb, 
f.  2. 

Enchelyopus  labro  mandibules  inférions  sitpe- 
riori  mandibulâ  acuminatâ  longiore.j  subcoe- 
ruleus,  ex  argenteo  totus  splendens.  Klein, 
Miss . iv,  pag.  56,  tab.  xii,  fig.  10. 


.Lja  Nature  n’a  accordé  au  poisson  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article  ni  la  grandeur,  ni  la  force,  ni  la  puissance;  mais 
il  à reçu  en  partage  des  proportions  agréables  , des  mou- 
vemens  agiles,  une  vivacité  extrême;  mais,  dans  sa  pa- 
rure, l’or  et  l’argent  brillent  avec  éclat  et  se  fondent 
dans  l’azur  le  plus  pur;  mais  sa  cliair  est  assez  délicate 
pour  offrir  un  mets  agréable  au  palais  le  plus  difficile. 

Seul  jusqu’à  présent  dans  le  genre  qu’il  constitue  au 
sein  de  la  famille  des  pantoplères  , parmi  les  poissons 


(0  y ycz  notre  planche  VIe,  fig.  1. 


C 347  ) 

osseux  holobranches,  il  est  facilement  reconnaissable  aux 
■caractères  que  nous  allons  indiquer. 

L’ammodyte  marin  manque  de  catopes,  et  a toutes  les 
nageoires  impaires  distinctes  les  unes  des  autres,  der- 
nière particularité  qui  le  sépare  immédiatement  des  mu- 
rènes et  des  opliidies.  Son  corps  est  très-allongé  et  com- 
primé ; sa  nageoire  caudale  est  fourchue  -,  sa  tète  est  apla- 
tie latéralement  et  plus  étroite  que  le  corps  ; sa  mâchoire 
inférieure  est  pointue  et  plus  longue  que  la  supérieure; 
deux  os  hérissés  de  petites  dents  sont  placés  auprès  de 
son  gosier  , sa  langue  est  allongée  , lisse  et  libre  en 
grande  partie;  l’orifice  de  chaque  narine  est  double  , et 
les  yeux  ne  sont  pas  voilés  par  une  membrane  demi- 
transparente  comme  ceux  de  l’anguille.  Les  dents  maxil- 
laires sont  nulles. 

Les  écailles  qui  recouvrent  le  corps  de  ce  poisson 
sont  très-petites  ; elles  ont  échappé  à l’examen  de  la  plu- 
part des  ichthyologistes  , et  meme  de  l’exact  Wil- 
lughby  ; on  n’en  trouve  point  sur  la  tête.  La  nageoire 
dorsale  , assez  élevée  , règne  presque  depuis  la  tête 
jusqu’à  une  assez  petite  distance  de  l’extrémité  de  la 
queue  (i). 

Ce  poisson , dont  la  taille  varie  de  six  pouces  à un 
pied,  et  que  nous  avons  souvent  pu  observer  vivant  sur 
les  plages  sablonneuses  de  l’Océan , a un  éclat  remar- 


(i)  Dans  les  figures  que  Gesner,  Aldrovandi,  Jonston  ont  publiées 
sous  le  nom  de  Sctndilz  dtngloruni , et  que  l’on  croit  généralement  re- 
présenter le  poisson  qui  nous  occupe , il  y a constamment  deux  na- 
geoires dorsales.  Elles  ne  peuvent  donc  pas  se  rapporter  à notre  véri- 
table ammodyte  , non  plus  que  la  description  donnée  du  sandils  par  ces 
auteurs,  et  qu’ils  ont  copiée  de  celle  qu’avait,  le  premier,  publiée  Sub 


Viam. 
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quable.  Des  ses  écailles  polies  on  voit  jaillir  autant  et 
plus  de  feux  que  de  la  pièce  d’orfèvrerie  la  mieux  tra- 
vaillée. Toutes  les  nuances  changeantes  de  l’or,  de  l’ar- 
gent et  de  l’azur,  habilement  mariés  entre  eux , tous 
leurs  reflets  étincelans  sont  étalés  avec  complaisance  à 
la  surface  de  son  corps.  La  partie  supérieure  de  celui-ci 
est  d’un  bleu  d’abord  assez  foncé , qui  vient  se  perdre 
insensiblement  par  des  teintes  d’un  azur  céleste  dans  l’ar- 
gent des  flancs , qui  règne  seul  sur  le  ventre.  Des  reflets 
purpurins  paraissent  sur  plusieurs  parties  de  la  tète,  et 
une  tache  brune  se  remarque  dans  le  voisinage  de  l’anus, 
et  cet  assortiment  si  agréable  de  couleurs  semble  com- 
plété par  la  teinte  orangée  et  dorée  des  nageoires. 

L’ammodyte  marin  a une  certaine  ressemblance  avec 
l’ anguille,  qui  appartient  d’ailleurs  comme  lui  à la  fa- 
mille des  pantoptères  , et  comme  il  a l’habitude  de  s’en- 
foncer dans  le  sable  des  mers , on  l’a  vulgairement  ap- 
pelé anguille  de  sable  (i)  presque  par  toute  l’Europe  , en 
Suède,  en  France,  en  Allemagne,  en  Danemarck,  en 
Angleterre.  Mais  il  porte  encore  , chez  nous  , clifférens 
noms  populaires  qui  tiennent  à d’autres  circonstances. 
.Nos  pêcheurs,  par  exemple,  l’appellent  appât  de  vase  > 
parce  qu’il  est  une  des  meilleures  amorces  qu’ils  puis- 
sent offrir  à la  voracité  des  maquereaux  et  des  autres 
grands  scombres.  D’autres  le  nomment  équille  ou  lançon , 
à cause  de  la  forme  de  son  corps  allongé  qu’ils  compa- 
rent^! une  aiguille  ou  à une  lance. 

Il  habite  l’Océan  septentrional , parfois  dans  ses  par- 


(i)  C’est  a cette  dénomination  qu’il  faut  rapporter  le  mot  ammodjte, 
qui,  eu  grec  ( ) , signilie  plongeur  dans  le  sable  j et  que 

C.  Gcsner  parait  ayoir  employé  le  premier. 
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lies  les  plus  profondes  , mais  souvent  aussi  sur  les  riva- 
ges , où,  à l’aide  de  sa  tète  pointue,  il  creuse  la  vase 
molle  et  s’enfonce  à six  ou  sept  pouces  sous  le  sable, 
soit  pour  chercher  les  dragonneaux  et  les  autres  vers 
dont  il  aime  à se  nourrir,  soit  pour  se  soustraire  h la 
dent  acharnée  des  poissons  voraces  et  surtout  des  dau- 
phins, qui  le  poursuivent  jusque  dans  le  limon  de  la 
rive.  Il  est  fort  commun  sur  les  cotes  de  la  Normandie, 
sur  celles  de  1 Angleterre  et  de  la  Suede.  Tl  parait  qu  on  le 
trouve  aussi  à Terre-Neuve  en  Amérique. 

Comme  ce  poisson  est  ordinairement  assez  maigre,  on 
s’occupe  de  sa  pêche  presqu  autant  pour  se  procurer  des 
amorces  que  pour  l’usage  de  la  table,  et  les  femmes  et 
les  enfans  des  pêcheurs  lui  font  une  guerre  continuelle. 
Sur  les  plages  voisines  de  Dieppe,  on  les  voit,  armes 
d’un  crochet  de  fer,  courir  çàetla  sur  le  sable,  au  mo- 
ment où  la  mer  se  retire  , et  enfoncer  leur  instrument 
dans  l’endroit  où  un  petit  jet  d’eau  indique  le  trou  d un 
ammodyte,  dont  ils  ne  s’emparent  quelquefois  qu’aprcs 
être  parvenus  à la  profondeur  de  près  de  oeux  pieds.  Ku 
Hollande  même,  on  le  déterre  avec  une  herse  faite  exprès 
et  traînée  par  des  bœufs. 

Le  peu  de  volume  de  l’ ammodyte  l’empêche  d’ailleurs 
d’être  un  objet  de  commerce,  et  jamais  nous  n envoyons 
dans  les  poissonneries  de  Paris  et  des  autres  grandes 
villes  de  France.  Il  est  cependant  vrai  de  dire  que,  pris 
dans  la  saison  convenable  et  avant  le  frai,  cest-a-diie 
vers  la  fin  de  l’hiver,  il  n’est  point  du  tout  à dédaigner, 
soit  qu’on  le  mange  en  friture,  comme  sur  plusieurs 
points  de  la  côte  du  pays  de  Caux,  soit  qu’on  le  fasse 
entrer,  comme  à Caen , dans  cette  espece  de  mets  que 
nous  appelons  matelote ; toujours  sa  chair  est  ferme, 


•(  35o  ) 

d’une  saveur  fine,  et  facile  à digérer.  Au  rapport  d’Olhon 
Fabricius,  les  Groenlandais  s’en  nourrissent  assez  ha- 
bituellement et  même  la  font  sécher  (i),  et  Salviani  la 
range,  à cause  de  l’abondance  avec  laquelle  on  prend 
l’ammodyte  , parmi  les  substances  que  la  Nature  offre  aux 
pauvres  pour  leur  soutien.  Enfin,  La  Chesnaye-des-Bois 
a assuré  (a),  je  ne  sais  d’après  quelle  autorité,  que  ce  pois- 
son est  apéritif  : peut-être  était-ce  parce  qu’il  fallait  lui 
trouver  quelque  vertu  médicale. 


(1)  Faun . Groenland.  , pag.  n^. 

(2)  Diction . des  Animaux , art.  Anguille  de  sable» 
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ARTICLE  XXII. 


De  V Ammodjr te  terrestre  ou  JVipere  à museau 
cornu  (Vipera  ammodytes,  Lacépède). 


Grec Ây.uoiïutYjç , 'Vuy.poâvTYiç  j Keyxpcccç  (Aetius),  Àu- 

poc?y  cor>3ç. 

Latin Ammodytes  , P sam  m odytes  , Miliaris  , Cm  - 

chrias. 

Italien Aspide  del  corno. 


Allemand..,.  Sandnatter  (Wolf). 

Coluber  ammodytes.  C.  scuds  î/{2  , seule  V 
lis  52 j,  174.  Linnæus  , Sysi.  Nat.,  ed.  GmeL 
Vipera  illyrica,  Aldrovandi,  Laurentt. 
Vipera  Mosis  Char  as , Laurenti. 

Vipera  ammodytes.  V.  rostro  verrucâ  erectâ 
terminato;  corpore  supra  subfuscofascid  Ion - 
gitudinali  dentatâ  nigra ; s eut.  abd.  1 4 6 ; 
scuttell.  subcaud.  46-192.  Daùdin;  Hist. 
nat.  des  Rept.,  torn.  vi,  pag.  193. 


JLa  Vipère  ammodyte,  dont  nous  entreprenons  de  faire 
l’histoire  dans  cet  article  , est  un  serpent  venimeux  très- 
connu  des  Anciens , et  sur  lequel  le  pharmacien  Moïse 
Charas  a fait  la  plupart  de  ses  célébrés  expériences.  Sa 
synonymie  est , en  général , des  plus  embrouillées , ce 
qui  ne  laisse  pas  que  de  jeter  une  certaine  obscurité  sur 
ce  que  les  auteurs  en  ont  dit.  Belon,  par  exemple,  en 
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parle  sons  le  nom  de  Dryinus  (i)  j Aëtius  sous  celui  de 
7£7Xptaç  (2)-,  Laurenti , tantôt , d’accord  avec  Aldrovandi  , 
l’appelle  Viper  a illyrica  (3)  , et  tantôt  en  fait  une  espèce 
différente  sous  la  dénomination  de  Pipera  Mosis  Charas  ; 
tandis  que  Gmelin,  dans  son  édition  du  Systema  Naturœ, 
décrit  séparément  et  par  un  double  emploi  , sous  rap- 
pel! ation  de  Coluber  aspis , le  même  reptile  absolument 
que  celui  que  Linnæus  et  lui  ont  déjà  fait  connaître  à 
l’article  du  Coluber  ammodytes , et  qui  est  celui  dont 
nous  nous  occupons. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  confusion , qui  peut  être 
une  source  d’erreurs  pour  ceux  qui  ne  sont  point  pré- 
venus de  son  existence , on  peut  distinguer  la  vipère  am- 
modyte  à un  certain  nombre  de  caractères  que  nous 
allons  successivement  passer  en  revue,  avant  d’exposer 
les  raisons  qui  nous  font  penser  que  cet  opbidien  a oc- 
cupé plus  d’une  fois  la  plume  des  anciens  écrivains  grecs 
et  latins. 

Sous  le  rapport  des  tégumens , la  vipère  ammodyle  ne 
se  distingue  point  des  couleuvres,  car,  de  même  cpie 
ces  dernières,  elle  a le  dos  revêtu  d’écailles  petites,  ovales 
ou  presqu’bexagonales,  carénées,  réticulées  entre  elles 
et  imbriquées  *,  le  ventre  garni  de  plaques  entières  , et 
le  dessous  de  la  queue  couvert  de  demi-plaques  seule- 
ment, mais  sur  deux  rangs.  Sa  tète  est  tapissée  d’é- 
cailles ovales,  carénées  et  granulées,  et  le  bout  de  son 
museau  est  constamment  surmonté  d’une  pointe  cornue, 
molle , couverte  de  petites  écailles , redressée  et  longue 


(1)  Voyage,  pag.  ao3. 

(2)  T&trab lîb.  tv,  c.  xxv,  serm.  1. 

(3)  Sjnops.  RepliL.  Vindob.,  1 768,  in-8°,  pag.  ror,  n0,  220. 
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de  trois  lignes  environ.  Du  reste,  la  tête  est  étroite  et 
aplatie  en  devant,  et  le  museau  paraît  obtus 5 mais,  der- 
rière les  yeux , elle  se  dilate  et  devient  bombée , ce  qui 
bu  donne  une  forme  triangulaire.  Les  narines  sont  petites 
et  si  tuées  au  bas  de  l’espèce  de  corne  qui  s’élève  sur  le 
museau.  Les  yeux,  a peine  saillans,  ont  l’iris  jaune  et 
la  pupille  étroite,  verticale;  deux  plaques  plus  grandes 
que  les  autres  écaillés  de  la  tête  les  recouvrent. 

Le  nombre  des  plaques  abdominales  est  de  cent  qua- 
rante-deux le  plus  communément  ; celui  des  doubles 
plaques  sous-caudales  est  de  trente-deux,  selon  Linnæus. 

Le  corps  , presque  cylindrique , est  plus  étroit  que  la 
tête  vers  le  cou;  il  est  terminé  par  une  queue  courte  et 
amincie. 

Les  couleurs  de  la  vipère  ammodyte  sont  à-peu-près 
semblables  à celles  de  la  vipère  commune , si  ce  n’est 
quelles  sont  seulement  un  peu  plus  foncées.  Ainsi  le  dos 
est  d’un  gris  sombre,  quelquefois  roussâtre  (1),  parse- 
mé de  petits  point  noirs , avec  une  bande  longitudinale 
noirâtre,  dentée  enzig-gag,  et  étendue  depuis  la  nuque 
jusqu’à  l’extrémité  delà  queue.  Les  flancs  sont  marqués 
de  taches  noires  situées  en  face  des  angles  rentrans  de  la 
Lande  dorsale , et  les  plaques  abdominales  et  sous-cau- 
dales sont  blanches  et  noires  , quelquefois  teintes  de  rou- 
geâtre. Enfin,  selon  N.  J.  Jacquin  (2),  la  partie  posté- 
rieure de  la  tète  de  la  femelle  est  marquée  d’une  seule 


(1)  •Concolor  çxuslis  clique  indiscretus  arenis 


simmody-les 

Lucan.  , P hais  a!. , lib.  ix . 

(2)  Collectanea  jxd  Botanicam , Chemiam  et  Ilist.  nat.  speclant. 
Viudob.,  1790,  tôm.  iv. 
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tac lie  noirâtre  circulaire , tandis  que  celle  du  mâle  a deux 
taches  qui  sont  un  peu  arquées.  On  voit,  en  outre,  derrière 
chaque  oeil , un  long  trait  noir  qui  se  prolonge  en  dessus 
et  en  dessous  jusqu1  au  bout  du  museau.  Les  levres,  la 
gorge,  les  rangées  d’écailles  près  du  ventre,  sont  blan- 
ches et  noires. 

La  langue  est  mince  , molle  , filiforme  , très-fendue  et 
noire,  avec  une  ligne  longitudinale  blanchâtre  en  des- 
sus , et  rentre,  quand  elle  se  contracte , dans  une  espèce 
de  fourreau. 

Aux  deux  cotés  antérieurs  de  la  mâchoire  supérieure , 
sont  les  deux  crochets  à venin,  courbés , perforés  et  longs 
de  trois  à cinq  lignes , suivant  les  individus , et  qui  of- 
frent absolument  la  même  structure , la  meme  appa- 
rence que  ceux  de  la  vipère  ordinaire.  Les  autres  dents, 
qui  arment  les  màehoires , sont  minces , pointues , plei- 
nes et  longues  seulement  d’une  ligne. 

La  vipère  ammodyte  est  très-sujette  à varier  dans  la 
disposition  de  ses  couleurs-,  car,  sur  une  trentaine  d’in- 
dividus qui  furent  apportés , des  environs  de  la  rivière 
de  Vienne , au  docteur  Host , il  ne  s’en  trouva  pas  deux 
parfaitement  semblables } et,  dans  la  Faune  d Allema- 
gne , publiée  par  Sturm , il  y en  a quatre  variétés  très- 
distinctes  indiquées  comme  constantes. 

Ce  reptile  ophidien  a ordinairement  un  pied  ou  dix- 
huit  pouces,  rarement  deux  pieds  de  longueur. 

On  le  trouve  dans  tout  le  midi  de  l’Europe  5 dans  le 
Dauphiné  et  aux  environs  de  Lyon  , en  France  5 en 
Orient,  dans  les  montagnes  d’illyrie,  et  c’est  même  là 
ce  qui,  dès  le  temps  d’Aldrovandi , lui  avait  mérité  la  1 
dénomination  de  Vipera  illjrica.  On  le  rencontre  aussi 
très- fréquemment  dans  les  rochers  qui  bordent  le  Da- 
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iiube,  et  plus  particulièrement  dans  ceux  qui  appartiens 
nent  à cette  région  des  montagnes  que  les  habitans  nom- 
ment Bergudi.  Il  est  commun  aussi  dans  le  Frioul  au- 
trichien , et  particulièrement  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Goritz,  et  dans  les  montagnes  Japidiennes  (i). 

La  vipère  ammodyte  passe  l’hiver  cachée  dans  les  fen- 
tes, dans  les  crevasses  des  rochers  , d’où  elle  sort  au  mo- 
ment où  les  rayons  plus  chauds  du  soleil  annoncent 
l’arrivée  du  printemps.  Alors  elle  quitte  sa  vieille  peau  ; 
alors  aussi  l’on  voit  les  mâles  rechercher  les  femelles,  et 
s’unir  à elles  à la  manière  de  nos  vipères,  c’est-à-dire, 
que,  dans  un  accouplement  qui  dure  communément 
plusieures  heures  , les  deux  individus  se  joignent  en 
s entortillant  par  plusieurs  circuits  autour  l’un  de 
l’autre. 

Sa  nourntui  e habituelle  consiste  en  petits  quadru- 
pèdes, en  débiles  passereaux,  et  elle  détruit  beaucoup  de 
musaraignes,  de  mulots  , de  lézards,  de  mésanges  , etc. 5 
elle  monte  dans  le  nid  des  rossignols  et  des  fauvettes 
et  y mange  leurs  œufs  ou  leurs  petits  nouvellement  éclos. 
On  l’a  vue,  placée  au  bord  des  eaux,  au  pied  des  haies 
ou  dans  les  prairies,  se  rouler  en  spirale,  attendre  pa- 
tiemment le  passage  d’une  proie  convenable,  la  saisir 
avec  ses  crochets  venimeux  , puis  l’avaler  en  entier,  quoi- 
que parfois  le  volume  de  sa  victime  dépasse  le  sien  pro- 
pre , et  en  fasse  durer  la  déglutition  pendant  quelques 
heures. 

La  morsure  de  cette  vipère  est  très-dangereuse,  et  pro- 
duit presqu  instantanément  des  étourdissemens  , et  une 


(1)  P.  A.  Matthiolï,  Comment . in  ri  lib.  Didscoridis.  Venetiis,  1 565, 
in-fol.,  pag.  i/|53. 
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sorte  d'insensibilité  qui  durent  quelque  temps  et  qui 
sont  accompagnés  d une  vive  douleur.  La  plaie  s enflam- 
me;  ses  environs  se  gonflent,  et  deviennent  successive- 
ment livides  et  noirs;  il  survient  de  la  pâleur;  le  pouls 
paraît  petit,  fréquent , faible  et  interrompu  ; les  extrémités 
des  membres  se  refroidissent;  les  levres  se  tuméfient , le 
blessé  éprouve  des  lipothymies , de  vives  douleurs  abdo- 
minales , des  vomissemens,  des  sueurs  froides,  des  hé- 
morrhagies par  la  plaie,  des  spasmes,  et  est  bientôt  atteint 
de  tous  les  accidens  d’une  fièvre  bilieuse  adynamique. 
Comme  nous  l’avons  dit  au  sujet  des  piqûres  que  fait 
l’ aiguillon  de  l’aigle  de  mer,  il  faut  tenir  compte  ici 
de  la  disposition  particulière  et  du  tempérament  de  l’in- 
dividu blessé,  et  savoir  distinguer  ce  qui  appartient  à 
l’idiosyncrasie  spéciale  de  ce  qui  dépend  uniquement  de 
l’action  délétère  du  venin,  laquelle,  au  reste,  produit 
rarement  la  mort. 

Cependant,  au  rapport  d’ Aëtius,  la  morsure  du  xsvxpta;, 
que  l’on  regarde  généralement  comme  notre  ammodyte , 
est  presque  subitement  funeste,  surtout  si  elle  a été  faite 
par  une  femelle;  et  Mattbioli  dit  qu’on  a vu  des  gens  y 
succomber  en  moins  de  trois  heures  (i),  tant  est  grande 
la  force  du  venin. 

Ce  venin  peut  être  avalé  impunément,  comme  celui 
de  la  vipère , comme  celui  du  trigonocéphale  des  An- 
tilles : la  première  indication  thérapeutique  à remplir 
est  donc  de  sucer,  le  plus  tôt  possible  et  avec  force,  la 
plaie  pendant  quelque  temps  et  à plusieurs  reprises. 
Lorsque  Charas,  en  1692,  travaillait  à son  intéressant 
ouvrage  sur  la  vipère,  il  fut  mordu  sur  le  milieu  du 


(1)  Ub  i supra. 
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doigt  médius  de  la  main  gauche.  Il  suça  aussitôt  la  plaie, 
et  posa  une  ligature  à la  base  du  doigt  et  au  poignet.  La 
douleur  fut  presque  nulle. 

Dans  les  campagnes  des  environs  de  Vienne  en  Au- 
triche, lorsque  quelqu’un  est  piqué  par  la  vipère  ammo- 
dyle,  on  applique  immédiatement  une  ligature  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  plaie  ,et  on  la  scarifie  avec  une  ia- 
guille  ou  avec  une  épine  depaliure  ( Paliuvus  acalealus , 
Decand.),  pour  la  frictionner  ensuite  avec  de  l’ail,  et  la 
fomenter  avec  un  decoctum  vineux  de  rliue  et  de  ro- 
marin (i).  Aëtius  a recommandé,  dans  le  même  cas,  la 
thériaque,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  de  même 
que  le  castoreum  et  le  suc  d’armoise  5 et  Charas  a extrê- 
mement vanté  le  sel  volatil  de  vipères  (2),  c’est-à-dire, 
le  sous-carbonate  huileux  d’ammoniaque , pris  à la  dose 
d’un  scrupule , et  plus  même , dans  de  1 eau  thériacale 
et  de  l’eau  de  chardon  bénit.  Il  se  loue  beaucoup  d’en 
avoir  pris  lui-même  dans  la  circonstance  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , et  croit  par  ce  moyen  avoir  sauvé 
la  vie  à un  Allemand  qui  avait  été  mordu  en  1668  par 
une  des  vipères  qu’il  avait  chez  lui , et , qui , d après  la 
figure  qu’il  nous  en  a laissée  , étaient  manifestement  des 
ammodytes. 

Joseph-Nicolas  Laurenti,  médecin  à Vienne  en  Au- 
triche, dans  une  thèse  (3)  qui  paraît  être  l’ouvrage  de 
Winterll,  célèbre  depuis  par  ses  opinions  par  adoxales 


(1)  J.  Sturm,  Deutschlands  Fauncij  fasc.  11. 

— F oyez  aussi  Jacquin  , l>  c. 

(2)  Nouvelles  expériences  sur  la  V ipère.  Paris,  169:4  , in- 12,  p.  70 
et  291. 

(3)  Spécimen  mediewn  cxlubens  synopsin  Repliliàm  emeiulalam . \ m~ 
clobonæ,  1768,  in- 8®. 
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en  chimie,  a consigné,  en  commun  avec  ce  dernier,  la 
formule  d’un  antidote  qu’il  conseille  contre  la  morsure 
de  la  vipère  de  Redi , la  seule  dangereuse  en  Europe,  selon 
lui,  et  qui  nous  paraît  n’ être  que  notre  vipère  ammodyte 
ou  une  variété  de  la  vipère  commune.  Cet  antidote , fait 
en  triturant  dans  un  mortier , avec  de  l’eau , une  cer- 
taine quantité  de  mercure  coulant , de  gomme  arabique , 
d’extrait  de  gentiane  et  de  sucre  blanc,  doit  être  donné 
à la  dose  de  deux  cuillerées  5 mais  il  manque  probablement 
très-souvent  son  effet. 

Nous  ne  savons  donc  que  fort  peu  de  choses  de  certain 
sur  la  thérapie  de  la  morsure  de  la  vipère  ammodyte  ^ 
mais  les  remèdes  qui  conviennent  contre  celle  de  la  vi- 
père commune  sont  aussi  ceux  auxquels  on  doit  avoir 
recours  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons , et  ce  que 
nous  dirons  par  la  suite  de  l’une  sera  applicable  à 
l’autre. 

Nous  devons  dire  aussi  que  la  vipère  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  l’histoire  n’est  point  le  seul  serpent 
qui  ait  reçu  le  nom  d "ammodyte.  Seba , par  exemple  , a 
décrit  un  ammodyte  de  Surinam  (1),  un  ammodyte  d’A- 
frique (2)  , un  ammodyte  de  Ceylan  (3) , qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  le  nôtre  , et  qui  ne  méritent  point  de  nous 
arrêter  ici  plus  long-temps, 


(0  Tlies.  n , tab.  78,  n°  5. 

(2)  Ibidem,  tab.  50,  n»  i. 

(S)  Ibidem,  tab.  76,  n°  1,  Ce  dernier  ammodyte  de  Séba  est  le  cro- 
taius  mutus  de  Linnæus,  et  constitue  le  genre  Lachésis  de  Daudin. 
C’est  également  le  septale  ammodyte  de  M.  Latreille.  M.  Cuvier  le 
range  parmi  les  Tiugokocépuàles,  Nous  en  dirons  quelques  mots  çn 
traitant  de  ceux-ci, 
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ARTICLE  XXIII. 


De  l’Anarrhique  ou  Loup  marin  (Ananhichas 

lupus,  Linnæus). 

Allemand....  Sce-wolf,  A lipjlsch . 

Anglais « Sua  iwolfj  Ruvcnous* 

Hollandais...  Zeewolf. 

Danois .......  Steenbid, 

Anairhichas  lupus.  A.  ex  cinereo  niger,  la - 
teribus,  ptnnis  anali  caudalique  et  abdo- 
mine  albidis.  Linn.  , Syst.  Nat.,  ed.  Gmel ., 
gen.  i46 , sp.  1 . 

Anairhichas  lupus  major  dentibus  solidis  ob- 
tusioribus.  Oth.  Fabiuc.  , Faun.  Groenl. , 
pag.  i38, 110  97. 


avec  avantage  , par  sa  force  et  par  sa  taille , 
à côté  (les  poissons  les  plus  grands , présentant  une  vaste 
gueule  armée  de  dents  nombreuses  et  redoutables  par- 
ieur dureté  et  par  leur  disposition , rapide  dans  sa  course, 
terrible  pour  les  autres  habitans  des  ondes,  vivant  de 
proie , et  déchirant  , écrasant  avec  férocité  celle  dont  il 
vient  de  s’emparer,  l’animal  dont  nous  allons  parler  , 
vrai  loup  de  l’Océan,  apparaît  fréquemment  au  milieu 
des  tempêtes  dans  les  mers  du  Nord,  comme,  pendant 
l’hiver,  le  redoutable  ravisseur  de  nos  forêts  sort  do  sa 
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retraite  pour  porter  le  ravage  au  sein  d’un  troupeau  sans 
défense.  Il  justifie  donc,  par  ses  nombreux  rapports  avec 
la  bête  sauvage  à laquelle  on  l’a  comparé,  le  nom  qu’il 
porte  dans  presque  toutes  les  langues , nom  qui  peint  l’ef- 
froi des  navigateurs  aux  yeux  desquels  il  se  présente. 

Mais  souvent,  les  animaux  les  plus  nuisibles,  les 
plus  malfaisans  en  apparence,  peuvent  posséder  des 
qualités  , peuvent  offrir  des  avantages  qu’il  est  bon  de 
signaler,  alors  même  qu’ils  habitent  des  contrées  éloi- 
gnées. Qui  d’entre  nous  peut  assurer  qu’il  ne  sera  pas 
un  jour  appelé  à faire  tourner  au  profit  de  ses  semblables 
plusieurs  des  faits  que  je  consigne  dans  ces  feuilles  éphé- 
mères , et  peut-être  même  le  souvenir  des  ressources  que 
le  pauvre  Islandais  trouve  dans  l’aiiarrhique , et  que  je 
me  fais  un  devoir  d’indiquer,  conformément  au  but  d’u- 
tilité  que  je  me  suis  proposé  d’atteindre?  Peu  de  lignes 
suffi  ont  d ailleurs  a son  histoire. 

Le  loup  de  mer  appartient  à la  famille  des  poissons 
pantoptères,  dans  l’ordre  des  holobranches  apodes  de  M. 
D umer il,  et  à la  seconde  famille  des  acanthoptérygiens 
cm  celle  des  gobioïdes  de  M.  Cuvier.  On  le  reconnaît 
facilement  aux  caractères  suivans. 

Il  manque  de  catopes , et  n’a  qu’une  seule  nageoire 

dorsale,  toute  composée  de  rayons  simples,  et  étendue 

depuis  la  nuque  jusqu’auprès  de  la  nageoire  de  la  queue  , 

qui  est  ai rondie  aussi -bien  que  les  nageoires  pectorales. 

Sa  tete  est  grosse  , son  museau  obtus , son  front  un 

peu  elevé,  l’ouverture  de  sa  bouche  très-grande 5 tout 

son  coips  est  lisse  et  muqueux  ; ses  yeux  sont  ovales;  ses 

écaillés  sont  petites,  cachées  sous  l’épiderme  et  difficiles  à 
distinguer. 

Les  os  palatins,  les  vomers  et  les  mandibules  sont  ai- 
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mes  de  gros  tubercules  osseux,  plus  ou  moins  irrégu- 
bers,  plus  ou  moins  convexes,  portant  à leur  sommet 
de  petites  dents  émaillées , et  disposés  sur  cinq  rangs  su- 
périeurement et  sur  trois  inférieurement. 

Au-devant  de  ces  espèces  de  tubercules  molaires,  on 
voit,  tant  en  liaut  qu’en  bas,  au  moins  six  dents  coni- 
ques , tranchantes  , divergentes  , et  assez  analogues  par 
la  forme , la  position  et  le  volume  à celles  du  loup  et  des 
autres  quadrupèdes  carnassiers. 

Ce  poisson  est  brun  ou  d’un  noir  cendré  , avec  des 
bandes  nuageuses  sur  le  dos  et  les  côtés,  qui  présentent 
en  outre  des  reflets  d’acier;  son  ventre  est  d’un  blanc  plus 
ou  moins  pur;  ses  jeux  ont  un  iris  argentin  et  des  pu- 
pilles noires.  Il  atteint  fréquemment  la  taille  de  six  et  de 
sept  pieds,  et  peut  parvenir,  suivant  quelques  observa- 
teurs , à celle  de  quinze  pieds , surtout  dans  les  lieux  ou 
1 eau  a une  grande  profondeur. 

Il  nage  en  serpentant  comme  les  anguilles  , dont  il 
imite  les  ondulations  à l’aide  de  son  corps  et  de  sa  queue 
allongés  et  comprimés.  Il  s’avance  le  long  des  rivages  , et 
semble  même  grimper  sur  les  rochers,  ainsi  que  l’indi- 
que le  nom  d’ anarrhichas  (i),  imaginé  pour  lui  par 
Gesner  (2).  Mais  ces  ascensions  de  l’anarrhique  , à l’aide 
de  la  queue  et  des  nageoires,  se  bornent  à fort  peu  de 
chose,  et  ne  sont  guère  plus  avérées  que  les  promenades 
aériennes  faites,  à la  côte  de  Malabar,  par  i’anabas  sur 
la  cime  des  palmiers  littoraux.  Aucun  ichthyologiste 
digne  de  foi  n’a  encore  été  à même  d’observer  ce 
fait  , qui  n’est  attesté  que  dans  les  traditions  septen- 


(')  A signifie  grimper , en  grec. 
(2)  P uralipoiucn. , pag.  12&1. 
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lr i onales.  L’anarrhique , au  reste,  de  meme  que  I an- 
guille encore,  échappe  avec  facilité  aux  efforts  que  Ton 
fait  pour  le  saisir , et  cela  à l’aide  de  sa  peau , forte  , 
épaisse  et  gluante.  Enfin  il  peut  s’élancer  avec  impé- 
tuosité. 

C’est  dans  les  mers  du  Nord  que  l’anarrhique  loup 
établit  ordinairement  son  domicile  *,  et  quand  il  vient 
quelquefois  sur  nos  cotes , c est  toujours  a des  latitudes 
un  peu  élevées  et  à la  fin  de  1 hiver  \ car  , pendant  le  reste 
de  l’année , il  se  lient  à une  distance  considérable  de 
toute  terre  et  dans  les  profondeurs  des  mers.  On  as- 
sure aussi  l’avoir  vu  a Botany-Bay , sur  la  cote  orien- 
tale de  la  Nouvelle  - Hollande  (i)}  et  en  Angleterre, 
sur  les  rivages  des  duchés  d Yorck  et  de  Northumbei- 
land. 

Il  existe  également  dans  l’Océan  germanique  et  dans 
la  Baltique , où  il  porte  le  nom  de  klipfisch , c’est-à-dire , 
de  poisson  saxatile. 

Quoi  qu’il  en  soit,  partout  où  il  se  rencontre,  cet 
animal  est  non-seulement  féroce , mais  encore  très-vo- 
race, et  se  jette  goulûment  sur  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
son  appétit  violent  : poissons , crabes , coquillages , il 
écrase , il  broyé  tout  avec  ses  nombreuses  dents  molai- 
res*, il  avale  tout  avec  précipitation.  Son  estomac,  que 
les  anatomistes  nous  indiquent  comme  fort  et  charnu , 
l’ insertion  du  pylore  près  du  fond  de  ce  viscère,  la  briè- 
veté de  l’ intestin , le  défaut  de  cæcum (2),  tout,  dans  son 
organisation  intérieure,  se  réunit  pour  donner  une  grande 
activité  à la  digestion,  pour  lui  faire  éprouver  vivement 


( 1 ) Voyage  de  Teneh  à la  baie  Botanique , en  1787. 
(3)  L’anarrhique  manque  aussi  de  yessie  natatoire» 
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et  souvent  le  besoin  impérieux  de  la  faim,  pour  le  forcer 
à immoler  de  nombreuses  victimes. 

La  puissance  de  ses  armes  est  même  si  redoutable  que 
dans  beaucoup  d’endroits  on  ne  le  pêclie  qu  avec  de  gran- 
des précautions.  Le  célèbre  voyageur  Steller , auquel  nous 
devons  tant  de  renseignemens  sur  les  productions  natu- 
relles du  Nord  , a vu,  au  Kamtscliatka , un  loup  de  mer 
que  l’on  venait  de  pêcher,  irrité  de  ses  blessures  et  de  sa 
captivité , saisir  avec  fureur  et  briser  comme  une  lame 
d’un  verre  fragile,  un  coutelas  avec  lequel  on  voulait 
achever  de  le  tuer , et  mordre  avec  rage  les  bâtons  dont 
on  se  servait  pour  le  frapper.  On  assure  aussi  en  avoir 
vu  d’autres  essayer  d’escalader  les  bateaux  des  pêcheurs 
pour  attaquer  ceux  qui  les  conduisaient , pour  tâcher  de 
happer  les  matelots  qui  les  montaient. 

Cependant,  les  habitans  de  la  Norwège  attaquent  les 
loups  marins  avec  des  tridents,  lorsqu’ils  les  aperçoi- 
vent sur  le  sable,  occupés  à manger  des  homards.  Ceux 
du  Groenland  les  pêchent  quelquefois  avec  de  fortes  li- 
gues , et  dans  la  mer  d’Okotsk,  auprès  du  Ivamtschatka  , 
vers  le  53e  degré  de  latitude,  on  les  prend  avec  des 
seines  ou  des  filets  faits  de  lanières  de  cuir. 

Dans  tous  les  cas,  cette  pêche  se  poursuit  avec  ardeur 
dans  des  contrées  dont  les  habitans  semblent  devoir  leur 
existence  et  leur  conservation  uniquement  à la  mer,  et  vont 
chercher  dans  son  sein  les  alimens  qu’une  terre  froide 
et  stérile  refuse  de  faire  naître  pour  eux.  Or,  la  prise 
d’un  anarrliique  est  d’un  grand  prix  aux  yeux  des  Groën- 
landais  et  des  Islandais;  un  poisson  d’un  pareil  volume 
peut  nourrir  pour  quelque  temps  une  certaine  quantité 
d’individus  , et  sa  chair  , d’ailleurs  , est  toute  aussi  bonne 
que  celle  de  l’anguille,  au  rapport  d Ascagne.  On  la 
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mange  fraîche  ? ou  sech.ee  et  salée.  La  peau  est  5 de  plus  ? 
employée  aux  mêmes  usages  que  notre  chagrin , et  le  fiel 
sert  de  savon  (i). 


(i)  Lie  naturaliste  russe  Zoview  nous  a fait  connaître  un  autre  pois 
son  du  même  genre  que  le  loup-de-mer , dont  on  estime  beaucoup  la 
chair  en  Russie , quoiqu’on  n’ait  occasion  que  rarement  d’en  manger  ; 
c’est  l’anarrhique  panthéon  ? sinarrhichas  pantherinus > 
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ARTICLE  XXIV. 

De  V A natif e lisse  (Anatifa  lævis,  Bruguières). 

Conclui  anal  fera , Aldrovandi. 

Tcllina  cancellfera  ^ Gualtiém. 

Teilitia  pedatdj,  Buonanni. 

Lepas  anatifera.  L.  testa  compressa , quinquevalvi , lœvi  , 
pedunculo  insidenle , Linnæus  ; Syst.  Nat.,  ed.  GmeL  , 
gen.  3oi , sp.  i3. 

Anatifa  lœvis.  A.  testa  compressa  lœvi  ; tuho  pedunculi - 
jhrmi  y longo  9 transverse  rugoso  Lamarck,  Anim.  sans 
vert. tom.  v , pag.  4o4- 


Il  n’est  presque  personne  qui  n’ait  entendu  raconter 
cette  fable  extravagante  en  vertu  de  la  quelle  on  a cru , 
pendant  long-temps , que  les  feuilles  ou  les  fruits  de  cer- 
tains arbres,  en  tombant  dans  la  mer  (i),  se  transfor- 
maient en  l’espèce  d’oie  appelée  barnacle  par  les  Ecos- 
sais , et  cela  après  avoir  pris  d’abord  l’apparence  d’une 
coquille  (2).  C’est  l’animal  dont  il  s’agit  ici  qui  a donné 


(1)  Munsterus,  Cosmograph. , lib.  11 , c.  deScotia,  pag.  4g. 

(2)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  d’avoir  des  renseigne- 
mens  plus  détaillés  à cet  égard  pourront  consulter  les  auteurs  sui- 
Vans  , entre  beaucoup  d’autres  : 

J.  C.  Scaliger,  Exercitat.  5g,  scct.  11. 

Cardan  , de  V arietate  Rerum . 

Ortel,  Descript.  S cotiœ  et  Hyherniœ. 

Scribonius,  Epitome  Hist.  de  Gent.  septent. 

Aldrovandi,  Ornitkol.,  lib.  xix,  cap.  xxm  . 

Liceti  , de  S ponte  vivent.  Ortu , lib.  m,  cap.  xlvii. 
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lieu  à celte  erreur  grossière-,  c’est  pour  cela  que  les  an- 
ciens conchyliologistes  l’ont  appelé  co ficha  anatifera  oii 
conque  anatifère  ; c’est  pour  cela  encore  qu’on  lui  a aussi 
donné  le  nom  de  bernache  ou  de  barnaçle. 

Il  n’appartient  pas  à un  ouvrage  de  la  nature  de  celui 
que  nous  écrivons  de  présenter  la  réfutation  d’une  opi- 
nion aussi  peu  fondée.  Nous  pouvons  d’autant  mieux 
supposer  la  chose  déjà  faite  , que,  dès  le  i3e  siècle i 
Alhert-le  Grand  s’est  chargé  de  combattre  cette  folie  (i), 
qui,  malgré  les  efforts  et  les  savans  travaux  de  Sib- 
baldi  (2)  , de  Moray  (3) , de  Moïnichen  (4) , d’Olaus 
Worrns  (5) , et  de  quelques  autres  naturalistes  du  dix- 
septième  siècle , ne  paraît  plus  exister  que  chez  les  gros- 
siers habitans  de  quelques  plages  éloignées  , dont  les 
yeux  prévenus  suivent  encore  le  développement  de  l’oi- 
seau dans  ses  divers  degrés , et  sa  sortie  des  valves  de  la 
coquille , tels  que  le  compilateur  Âldrovandi  nous  les  a 
représentés  dans  une  de  ses  planches  (6).  Mais  nous 
devons  signaler  l’anatife  sous  un  autre  rapport,  sous  ce- 
lui de  la  bromatologie  : en  omettant  ce  qui  concerne  en 
cela  cette  production  delà  mer,  nous  laisserions  vide  une 
des  places  du  cadre  que  nous  avons  entrepris  de  remplir. 

L’anatife  lisse , avec  quelques  autres  espèces,  forme , 
dans  la  sixième  classe  des  mollusques , celle  des  cirrho- 


(1)  De  Hist.  -Aiiim. , lib.  23. 

(2)  Philos.  Transact. , tom.  11 , pag.  8f.  — Scotia  illustr. , p.  11.  » 
lib.  ni , cap.  vi , p.  21. 

(3)  .A  Relation  concerning  Rarnacles,  ibitl.,  v,  i3. 

(4)  Coucha  anatifera  vindicata , etc.  Hafn.,  1697. 

(5)  Mus.  Hist.  Anim.y  lib.  111 , c.  vu , p.  256. 

(6)  De  Reliquis  animal,  exsanguibus , lib.  ht  , c.  lxxvtii,  p.  543, 

5/j4. 
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podes,  un  genre  distinct , que  Bruguières,  dans  F Ency- 
clopédie méthodique,  paraît  avoir  Lien  déterminé  le 
premier,  et  a appelé  d un  nouveau  nom,  pour  éloigner  la 
fausse  idée  que  présentait  celui  d " anatijere  ou  de  conque 
anaiifère , sous  lequel  cet  animal  était  connu  depuis  plu- 
sieurs siècles.  M.  Duméril  place  ce  genre  dans  son  cin- 
quième ordre  des  mollusques , celui  des  brachiopodes  , 
et  1 appelle  anatifier  (i),  le  séparant,  à F exemple  de  Bru- 
guières, de  celui  des  baleiniers  ou  glands  de  mer  : cettedis- 
tinction  est  aujourd’hui  généralement  adoptée  5 MM.  Cu- 
vier et  Lamarck  Font  consacrée  dans  leurs  savans  écrits, 

7* 

et  MM.  Ocken  et  Leach  ont  fortifié,  par  de  nouvelles 
observations,  la  justesse  de  la  séparation  de  ces  deux 
genres . 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  reconnaît  l’anatife  lisse  aux 
caractères  suivans  : 

Sa  coquille  est  composée  de  cinq  valves  ou  lames 
testacées , mobiles  , contiguës  , d’une  couleur  laiteuse 
ou  nacrée,  réunies  les  unes  aux  autres  par  une  mem- 
brane, formant  un  ensemble  cunéiforme,  lisse,  aplati, 
porté  sur  un  pédicule  charnu,  ridé  transversalement, 
velu,  flexible,  teint  de  brun  et  de  jaune,  coriace, 
long  d’un  à huit  ou  dix  pouces , et  implanté  à l’endroit 
même  où  devrait  exister  le  ligament  des  valves.  Les  deux 
principales  de  celles-ci  ressemblent  assez  à celles  d'une 
moule;  deux  autres  semblent  compléter  une  partie  du 
bord  de  cette  moule  opposée  au  sommet , et  la  cinquième , 
impaire , réunit  le  bord  postérieur  à celui  de  la  valve 
opposée. 

L’animal  est  placé,  dans  sa  coquille,  la  tête  en  bas. 


(1)  Zoologie  analytique . Paris,  1806,  m-8°,  pag.  171, 
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de  manière  à ce  que  sa  bouche  soit  dans  le  fond.  Ses  mâ- 
choires sont  latérales  et  dentelées,  et,  le  long  de  son 
ventre,  on  compte  douze  paires  de  cirrhes , c’est-à-dire, 
de  blets  composés  d’une  multitude  de  petites  articula- 
tions et  représentant  des  espèces  de  pieds  ou  de  na- 
geoires , comme  on  en  voit,  dit  M.  Cuvier,  sous  la 
queue  de  plusieurs  crustacés.  Ces  cirrhes,  dont  les  plus 
courts  et  les  plus  gros  sont  les  plus  rapprochés  de  la 
bouche,  sont  tournés  vers  l’orifice  de  la  coquille,  et 
sortent  entre  les  quatre  premières  valves  avec  l’extrémité 
postérieure  du  corps.  Entre  les  deux  derniers  est  un 
lontr  tube  charnu,  à la  base  duquel,  vers  le  dos,  estl  ou- 
verture  de  l’anus.  TL  ous  sont  compose  d une  substance 
cornée,  et  roulés  en  spirale  dans  la  coquille  lors  de  1 é- 
lat  de  repos. 

L’organisation  intérieure  de  1 anatifier  est  foit  remar-* 
quable.  Leeuwenlioëck  (i),  Lister  (V),  Baster  (3),  El- 
Ls  (4)  et  Needham  (5)  ne  nous  ont  transmis  à ce  sujet  que 
des  détails  superficiels  ou  des  figures  grossières.  Mais, 
dans  ces  derniers  temps,  MM.  Poli  (6)  et  G.  Cuvier  (7) 
nous  ont  fait  connaître  à-peu-près  complètement  l’ana- 
tomie de  cet  animal.  Il  résulte  en  somme  de  leurs  obser- 
vations , que  les  parois  de  son  estomac  sont  boursoufflees 
par  une  multitude  de  petites  cavités  , qui  paraissent  rem- 

(1)  Arc.  Nat.,  epist.  lxxxiit. 

(2)  Synops.  pi.  Anat.,  19,  20. 

(3)  Opusc.  subs.,  lib.  ni , t.  xii. 

(4)  Pbilosoph.  Transact .,  tom.  lviii  , pl-  xxxiv. 

(5)  Noua.  Observ.  micros.,  pl.  VI. 

(6)  Teslaceû  utriusque  Siciliœ,  etc.  Pnrmæ,  1791,  in- fol.  , 1 , pl.  iv, 

v,  VI. 

[q)  Mémoires  sur  les  animaux  des  Anaùfes  et  des  H alanes,  et  sus 
leur  anatomie.  "v 
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plir  les  fonctions  du  foie;  que  son  intestin  est  simple  et 
son  ovaire  double.  Ses  branchies  sont  des  appendices  en 

pyramides  allongées,  adhérentes  à la  base  extérieure  de 
tout  ou  de  partie  des  cirrhes. 

Le  mollusque  dont  nous  parlons  sé  trouve  dans  près- 
que  toutes  les  mers,  depuis  celles  de  l’Europe  jusque 
dans  l’Océan  asiatique.  Il  y vit  attaché  aux  corps  soli- 
des, aux  rochers,  aux  pieux;  aux  bois  de  construction, 
aux  quilles  des  navires , dé  manière  à former  des  groupes 
composés  d’une  vingtaine  d’individus,  parvenus  à diffé- 
rens  degrés  d’accroissement.  Il  préfère  d’ailleurs  les  en- 
droits battus  par  les  vagues , et  lorsqu’il  s’attache  à la 
quille  d’un  vaisseau,  il  se  place  à quelques  pouces  de 
a ligne  d eau  et  auprès  du  gouvernail; 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces,  on  mange  cette 
anatife , qui  est  l’espèce  la  plus  commune  et  la  plus  grosse 
du  genre , et  cela  , sur  ies  cotes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, par  exemple,  sans  autre  préparation  qu’une 
simple  ébullition  dans  l’eau.  On  regarde  généralement 
cet  aliment  comme  un  aphrodisiaque  assez  puissant , et 
on  lui  donne  vulgairement,  dans  quelques  ports’ de 
Dr  an  ce  , le  nom  de  s ap  incite. 

Il  me  paraît  aussi  assez  bien  démontré  que  c’était  ou 
lui , ou  le  pouce-pied  dont  nous  allons  nous  occuper , qui 
portait  chez  les  Anciens  le  nom  de  lepas , et  que  Plaute 
la  désigné  dans  le  vers  suivant , où  un  vieillard  amou- 
reux et  rusé  donne  l’ordre  d’acheter  pour  ses  noces 
des  mets  éxcitans  (i). 

Emilo  sepiolas , lepadas  , lolligiunculas 
Ifordeias. 


(i)  Casina,  act.  n , sc.  ym  , y.  5g. 

u 2 4 


( 37o) 


ARTICLE  XXV. 

De  VAnatife  pouce-pied  (Anatifà  pollicipes  ? 

Bruguières). 

Lepas  pollicipes  ^ Gmelin. 
j Salamis j>  Rondelet. 

Pollicipes  cornucopia.  P«  conges  ta;  pedunculo  brevi  } co - 
riateo  , squamoso;  testæ  valvis  numéro  sis  , lœvibus  > inœ- 
qualibus.  Lamarck,  l.  c lom.  v;  pag.  /to6. 


Cette  anatife,  dont  M.  Ocken  a formé  un  genre  sous 
la  dénomination  de  Mitella , et  dont  MM.  Leach  (i)  et 
de  Lamarck  ont  fait  le  type  de  leur  genre  Pollicipes  ou 
Pouce-pied , paraît  avoif  tiré  son  nom  spécifique  d’une 
prétendue  ressemblance  que  les  Anciens  ont  cru  y voir 
avec  le  gros  orteil,  ou  seulement  avec  l’ongle  dont  il  est 
armé. 

Elle  est  facilement  reconnaissable  à sa  coquille  com- 
primée sur  les  côtés  , et  composée  d’au  moins  treize  val- 
ves presque  contiguës  et  inégales  5 à son  support  gros  , 
fort,  court , chagriné,  écailleux  , ridé , assez  roide. 

O11  en  trouve  les  individus  réunis  par  groupes  de  vingt 
et  plus,  dans  la  mer  Méditerranée , sur  les  côtes  d’Es- 
pagne, de  Bretagne , de  Normandie,  etc.  D’un  moindre 
volume  que  ceux  de  l’anatife  lisse,  ils  se  fixent  comme 


(1)  Cirrhip.  campyl.,  pl.  £. 


( ) 

ms  derniers  aux  rochers  et  aux  quilles  des  vaisseaux , et 
après  avoir  été  bouillis  dans  l’eau,  ils  servent  d’aliment 
dans  plusieurs  contrées.  Du  temps  de  Belon , on  en  fai- 
sait un  grand  commerce , et  on  les  donnait  à vil  prix 
dans  les  bourgs  et  les  villes  du  littoral  de  la  Bretagne. 
Aujourd’hui  on  en  mange  beaucoup  moins  : c’est  cepen- 
dant un  mets  que  l’on  s’accorde  généralement  à trouver 
d une  saveur  agréable  , et  qui  devient  un  excitant  utile 
dans  certains  cas  de  dyspepsie.  Rondelet  assure  que  les 
femmes  délicates  et  les  hommes  dégoûtés  de  toute  autre 
espèce  de  nourriture  , trouvent  en  lui  une  ressource 
assurée  ; il  lui  attribue  des  propriétés  aphrodisiaques  ; et 
Belon , que  nous  venons  de  citer , le  croit  utile  contre  la 
malade.  Il  nous  apprend  aussi  que  sa  chair,  en  cuisant  , 
devient  rouge  comme  celle  de  l’écrevisse  (i). 

Mais  cette  chair , comme  celle  de  l’anatife  lisse , four- 
nit moins  de  principes  alibiles  que  celle  des  animaux  des 
classes  supérieures;  elle  est  plutôt  excitante  qu’assimi- 
lable; elle  est  plus  facile  à digérer  qu’elle  n’est  sub- 
stantielle. Aussi  pensons-nous  qu’elle  convient  plutôt 
aux  débiles  vieillards,  aux  convalescens  faibles,  qu’aux 
individus  forts  et  bien  portans , et  qui , dépensant  beau- 
coup, ont  besoin  de  réparer  beaucoup.  Dans  le  premier 
cas  , elle  est  utile  en  apaisant  la  faim  qui  tourmente 
un  estomac  épuisé;  en  lui  fournissant  une  occasion  de 
s’occuper  sans  donner  lieu  à la  séparation  d’une  grande 
proportion  de  chyle.  Nous  croyons  d’ailleurs  que  le  sel 
dont  on  la  charge  ordinairement,  que  les  principes  mu- 
queux qu’elle  introduit  dans  l’économie,  la  rendent  nui- 
sible aux  personnes  qui  son  t'atteintes  de  maladies  chro- 


1)  ï oj  c z Gesner,  de  Aquatilibus , pag.  r/j o . 
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niqu<?$  identifiées  atec  line  compîexion  sèelie  et  irri- 
table , présentant  pour  symptômes  une  augmentation  de 
chaleur,  une  agitation  fébrile.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  sont  disposés  au  Scorbut  ou  aux  affections  cutanées, 
telles  que  la  gale,  les  dartres,  etc.,  et  eela  d’autant 
plus  que  les  forces  digestives  ne  dénaturent  pas  pleine- 
ment , ne  décomposent  pas  complètement  toute  la  sub- 
stance d’un  semblable  aliment,  qui,  par  contre,  peut 
convenir  dans  certaines  maladies  avec  atonie  , avec  dé- 
bilité. En  réveillant  la  vitalité  des  appareils  organiques , 
en  vertu  de  la  qualité  excitante  dont  il  jouit , il  exerce 
dans  ce  cas  une  action  vraiment  médicinale  \ il  peut  di- 
minuer les  accidens  morbides , et  devenir  vraiment  pro- 
fitable entre  les  mains  d’un  médecin  instruit  (i)  qui  a 
à traiter  de  ces  maladies  chroniques  où  il  y a relâche- 
ment de  la  fibre  et  langueur  dans  les  actes  de  la  vie. 


(i)  Tout  ce  que  nous  disons  ici  se  rapporte  également  à l’anatif® 
lisse» 
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ARTICLE  XXVI. 


De  TAnchois  vulgaire  (j Engraulis  encras icholus ) (i)*1 


Grec ,.  È^xpacrtyo^oç  (Aristote)  ; Êy/pavXtç  ou  ffyyxpâu  « 

(Ælien) ; Au/ocropoç. 

Latin Encras  icholus  Halecula  , Lupus 3 Pline, 

Italien Alice , Sacella , Sarclono . 

Espagnol Enchuga. 

Allemand....  Anjovis. 

Danois Byhling  , MoJerlose , 

Anglais.......  Anchovy. 

Clupea  encrasicholus.  C.  müxillâ  superiovc  Ion* 
giore.  Linnæus  , /.  c.^  ed.  Gmel.j  gen.  188, 
sp.  4* 


L’histoire  dePÀiicliois  offre  clés  détails  du  plus  grand 
intérêt,  non  point  sous  le  rapport  des  ressources  qu’il 
offre  à la  thérapeutique,  puisqu’il  est  poisson,  et  que,  se^ 
Ion  une  remarque  de  M.  le  docteur  Barbier  d’Amiens, 
remarque  dont  nous  admirons  tous  les  jours  la  justesse, 
les  classes  d’êtres  les  plus  fécondes  en  alimens  sont  les 
plus  pauvres  en  médicamens  ; mais  sous  celui  des  avan^ 
lages  hygiéniques  qu’il  possède  , en  agissant  sur  la  con- 
tractilité fibrillaire  de  l’estomac  et  des  intestins , et  en, 
favorisant,  par  suite,  la  digestion  des  substances  qu’on 


(l)  Eoycz  planche  XI  , fi  g*  2* 
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a introduites  dans  leur  cavité.  Aussi  figure- t-il  plutôt 
dans  les  traités  d’hygiène  comme  assaisonnement , que 
dans  ceux  de  matière  médicale  comme  remède;  et  si , par 
hasard,  il  est  encore  mentionné  dans  ceux-ci  pour  les 
propriétés  énergiques  dont  il  est  doué , son  emploi  en 
thérapeutique  n’en  est  pas  plus  fréquent  pour  cela.  Mais, 
d’autre  part , il  n’est  guère  de  poisson  plus  connu  que 
lui  de  tous  les  amis  de  la  bonne  chère , et  dont  le  mé- 
decin ait  plus  fréquemment  occasion  de  défendre  l’u- 
sage. 

L’ancliois,  que  Brunnich  (i)  et  Linnæus  avaient  placé 
parmi  les  dupées  , forme  aujourd’hui  le  type  d’un  sous- 
genre  ou  plutôt  d’un  véritable  genre  dans  la  famille  des 
gymnopomes  de  M.  Duméril , et  dans  la  seconde  famille 
des  malacoptéiygiens  abdominaux  de  M.  Cuvier,  ou  celle 
des  clupcs. 

Les  caractères  propres  à le  faire  reconnaître  sont  les 
suivans  : 

Il  a la  tête  longue,  le  museau  pointu,  le  corps  et  la 
queue  atténués  , les  deux  mâchoires  bien  armées  de  dents 
fines  et  pointues.  Ses  ouïes  sont  très-fendues  et  beaucoup 
plus  ouvertes  encore  que  dans  le  hareng  : aussi  meurt-il 
dès  qu’on  Fa  tiré  de  l’eau;  sa  membrane  branchiostège 
a douze  rayons , elles  arceaux  de  ses  branchies  sont  garnis, 
du  côté  de  la  bouche,  de  longues  dents  comme  des  pei- 
gnes. Il  n’a  qu’une  seule  nageoire  du  dos,  placée  au  ni- 
veau des  catopes.  Sa  nageoire  anale  est  courte,  transpa- 
rente comme  toutes  les  autres,  et  son  ventre  est  droit  et 
aminci  en  carène  dentelée.  Sa  bouche  est  très-largement 


(')  IçhüiyoL  massdlens.,  pag.  83,  u°  ion 
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fendue  (i).  Son  ethmoïde  et  ses  naseaux  forment  une 
pointe  saillante  au-dessous  de  laquelle  sont  situés  de  fort 
petits  os  inter-maxillaires,  tandis  que  ses  os  maxillaires 
sont  droits  et  très-longs.  Il  a la  mâchoire  supérieure 
avancée , et  il  présente  un  appendice  lamellaire  au-dessus 
des  nageoires  pectorales.  Sa  nageoire  caudale  est  four- 
chue. 

Ces  seuls  caractères  suffiraient  déjà  pour  empêcher  de 
confondre  Y anchois  avec  les  sardines , les  harengs  ou 
toute  autre  clupée , puisque  leurs  os  maxillaires  sont  ar- 
qués en  avant  •,  avec  un  clupanodon , qui  manque  de  dents } 
avec  le  cailleau  tassart  ou  tout  autre  mègalope , puis- 
que chez  ceux-ci,  le  premier  rayon  de  la  nageoire  dor- 
sale se  prolonge  en  un  filament  \ avec  un  pristigastre  ) 
qui  manque  de  catopes  *,  etc. 

Mais  la  distinction  devient  encore  bien  plus  facile  à 
établir  si  Ton  examine  l’anchois  sous  le  rapport  des  cou- 
leurs et  du  volume. 

En  effet,  il  a le  dos  brun,  nuancé  de  vert,  de  bleu 
céleste  et  de  reflets  azurés } les  flancs  et  le  ventre  ar- 
gentés et  nacrés  -,  les  écailles  tendres  , molles  et  peu  solide- 
ment attachées  -,  la  ligne  latérale  droite  et  cachée  par  les 
écailles*,  les  yeux  argentés. 

Sa  taille  varie  de  trois  à huit  pouces , et  est  par  con- 
séquent beaucoup  moindre  que  celle  du  hareng. 

Son  canal  intestinal  est  courbé  deux  fois  et  muni  de 
dix-huit  appendices  auprès  du  pylore. 

On  trouve  les  anchois  dans  toutes  les  mers  d’Europe  > 


(i)  C’est  pour  cela  que  les  Anciens  ont  quelquefois  appelé  les  an- 
chois KuitocrIo/AOl,  ijcostoim,  c’est-à-dire  gueules  de  Loup.  Pline  leur  a 
inc  me  assigné  tout  simplement  la  dénomination  do  lupi • 
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pu  ils  vivent  en  troupes  comme  les  harengs  et  les  sar- 
dines, quittant  d ailleurs , a la  fin  de  1 hiver,  les  profon- 
deurs de  l’Océan  pour  venir  frayer  sur  les  côtes.  On  en 
péché  une  quantité  innombrable  dans  la  mer  Méditer- 
ranée en  particulier  5 leurs  migrations  dans  cette  mer 
semblent  se  faire  de  Poccident  à l’orient  dans  le  prin- 
temps , tandis  qu  en  automne  leur  passage  s’effectue  de 
l’orient  vers  Poccident.  Il  y en  a beaucoup  également 
le  long  des  côtes  occidentales  de  l’Espagne.  Ils  sont 
moins  communs  dans  les  régions  du  Nord,  quoiqu’on  les 
rencontre  pourtant  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande , sur  les  rivages  de  l’Océan , et  qu’on  les  observe 
dans  presque  tout  POcéan  Atlantique  septentrional  et 
dans  la  mer  Baltique.  Certains  auteurs,  A.  J.  Retz  (1), 
par  exemple,  pensent  même  que  les  anchois  du  Nord 
different  de  ceux  de  la  mer  Méditerranée , et  par  la  forme 

du  corps , et  par  les  dimensions  respectives  de  ses  di- 
verses parties.  ' - . 

C’est  dans  la  saison  où  les  anchois  quittent  la  haute 
mer  pour  venir  frayer,  en  troupes  innombrables  et  ser- 
rées, auprès  des  rivages,  époque  qui  varie  selon  les  pays, 
que  l’on  se  livre  spécialement  à ïa  pêche  de  ces  poissons’ 
pour  laquelle  on  choisit  généralement  une  de  ces  nuits 
obscures  des  mois  de  juin  ou  de  juillet,  où  la  surface  de 
la  mer  , a peine  agitée,  semble  un  brasier  ardent  par  le 
dégagement  de  la  lumière  phosphorique  des  pyrosômes , 
des  meduses  et  de  mille  autres  zoophytes.  Les  pêcheurs  , 
dans  un  profond  silence , voient  les  rangs  des  anchois  se 
presser  ; ils  disposent  avec  art  des  feux  clairs  et  vifs  de 
distance  eu  distance , et  ainsi  attirées , comme  il  arrive  à 


(0  Observât,  zoolog.  Fasc.,  1798. 
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celles  des  harengs , les  nombreuses  légions  de  ces  pois^ 
sons  qu’un  instinct  social  réunit,  viennent  s’embarrasser 
dans  des  filets  à mailles  serrées , longs  au  moins  de  qua- 
rante brasses  et  hauts  de  vingt-cinq  à trente  pieds.  Cette 
pèche  est  celle  qui  tient  le  premier  rang  sur  la  côte  de 
INice. 

Sur  les  côtes  de  Zélande  , on  fait , avec  des  roseaux , 
des  espèces  d’entonnoirs  , à l’extrémité  desquels  on  ajuste 
un  filet  à manche,  qu’on  attache  à un  pieu  : à la  marée 
basse,  on  trouve  le  filet  rempli  d’anchois. 

Les  anchois  sont  très-célèbres  et  fort  recherchés  pour 
l’usage  de  la  table  \ ils  se  servent  dans  les  repas  modestes 
de  l’ honnête  artisan,  comme  dans  les  festins  somptueux 
du  riche.  Or  , ce  n’est  ni  pour  leur  volume , ni  pour  la 
saveur  particulière  qu’ils  présentent  quand  iis  sont  frais, 
qu’ils  sont  aussi  universellement  estimés.  Mais  après 
avoir  été  salés  avec  les  précautions  d’usage  , ils  devien- 
nent un  assaisonnement  des  plus  agréables  et  des  plus 
aptes  à réveiller  l’appétit  , et  dans  cet  état  , on  en  con- 
somme dans  toute  l’Europe  une  énorme  quantité. 

Champier  parle  déjà  de  l’exportation  des  anchois 
comme  d’un  article  qui  enrichissait  également  et  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  ce  qui  suppose  que  de  son 
temps  (i56o),  on  en  pêchait  beaucoup  dans  cette  dernière 
province  (i). 

Beanjeu,  qui  écrivaiten  1 55 1 , rapporte  également  qu’il  a 
été  une  époque  où  la  pêche  des  anchois  formait  une  des 
principales  branches  du  commerce  des  Provençaux  -,  mais, 
ajoute-t-il , les  Espagnols  s’y  étant  adonnés  aussi  avec 
le  plus  grand  succès,  apportèrent  en  Provence  une  telle 


(i)  Dt  Rc  ciliarui.  Lugd.,  i5Go;  m-8°. 
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quantité  de  ces  poissons  et  les  donnèrent  à si  bas  prix, 
que  les  lia  bilans , Lors  d état  de  soutenir  la  concurrence  , 
abandonnèrent  leur  pêche,  et  tournèrent  leur  industrie 
vers  d’autres  objets  plus  lucratifs.  Aujourd’hui  , l’Espa- 
gne  et  1 Italie  sont  encore  spécialement  en  possession  de 
ce  commerce  et  le  font  presqu’ exclusivement , et  cepen- 
dant, si  les  anchois  de  Bayonne  et  de  la  cote  d’Espagne 
sont  les  plus  gros  , ceux  de  Provence  sont  les  plus  dé- 
licats , ainsi  que  l’ont  noté  depuis  long-temps  déjà  Gon- 
tbier  (i)  et  Rondelet. 

Dans  le  seizième  siècle,  suivant  Beauj eu  (2),  on  pré- 
parait les  anchois  en  étendant  alternativement,  dans  un 
baril,  une  couche  de  sel,  puis  un  lit  d’anchois , et  ainsi 
successivement  jusqu’à  ce  que  le  baril  fût  plein.  Au- 
jourd  hui , avant  de  les  pénétrer  de  sel  et  de  les  ren- 
fermer dans  les  barils  pour  les  livrer  au  commerce  , 011 
leur  ote  les  entrailles  et  la  tête,  qui  est  fort  amère,  der- 
nière circonstance  qui  a mérité  à ces  poissons  le  nom 
d cy/.pv.'jiyoloz , que  leur  donnaient  et  que  leur  donnent 
encore  les  Grecs , et  qui  signifie , ayant  le  fiel  dans  la 
tete,  ev  TW  *p«m  (i^wv),  expression  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  consacre  une  idée  fausse.  C’est  en  effet  une  erreur 
que  de  croire  que  le  fiel  de  ces  poissons  existe  véritablement 
dans  leur  tète,  et  Belon  l’a  relevée  il  y a déjà  long-temps. 

Ainsi  préparés  , du  reste , les  anchois  sont  envoyés  sans 
aucune  altération  à de  très-grandes  distances  du  lieu  où 
on  les  a pris,  et  si  quelquefois  ils  sont  recouverts  d’une 
sorte  de  boue  rougeâtre  , cela  tient  à ce  que  les  pêcheurs 


(1)  Exer citât.  Hygiasticœ.  Lugd  , 1668  , m-/,\  flh.  xn  , cap.  xxm 
p«'»g.  402. 

(’j)  De  Lcuuhbus  Provincue } i55i. 


( $79  ) 

de  la  Provence  en  particulier  croient  qu’il  est  essentiel, 
pour  assurer  leur  conservation  , d’employer  un  sel  rouge , 
et  colorent  en  conséquence  avec  une  terre  ochreuse  ce- 
lui don  t ils  se  servent.  Dans  le  Septentrion , on  ne  fait 
usage  que  de  sel  gris  , et  on  eliange  plusieurs  fois  la  sau- 
mure, ce  que  l’on  ne  fait  point  dans  le  Midi,  et  ce  qui 
fait  que  les  anchois  se  gardent  plus  long-temps.  Mais 
comme  , par  le  premier  procédé , celui  des  Provençaux , 
ces  poissons  ont  une  saveur  plus  prononcée,  et  même, 
on  peut  le  dire , une  véritable  âcreté , ils,  sont  plus  gé- 
néralement recherchés  lorsqu’un  limon  ferrugineux  les 
recouvre , que  quand  ils  ont  été  préparés  a la  méthode 
des  Hollandais. 

La  réputation  de  ces  poissons  est  d’ailleurs  aussi  an- 
cienne qu’étendue.  Elle  était  aussi  grande  parmi  les  Api- 
cius  de  Rome  antique  que  chez  nos  gastronomes  moder- 
nes. Quelques  naturalistes  croient,  avec  vraisemblance  , 
que  le  fameux  7 àpoç  des  Grecs,  et  le  gafum  des  Latins  , 
liqueur  aussi  usitée  chez  les  Anciens  que  le  vinaigre  chez 
nous,  était  prépare  avec  ues  intestins  d anchois  (f  )♦  Ce- 
pendant , d’après  les  remarques  de  Legrand  d’ Aussy  (A), 
il  paraît  qu’ils  furent  oubliés  plus  tard , et  qu  au  treizième 
siècle  ils  ne  faisaient  point  encore  partie  du  commerce 
des  salaisons  de  France,  quoique,  comme  nous  lavons 
dit  plus  haut , dans  le  courant  du  seizième  ils  fussent  déjà 
très-recherchés . 

De  notre  temps , les  anchois  ne  se  mangent  frais  que 


(1)  Nous  examinerons  amplement  cette  (Question  dans  nolie  ailiclc 
Garum. 

^•2)  Histoire  de  Ici  vie  pviuce  des  b ranccus  , édition  de  Roquefort, 
Pans  y 1 8 1 5 , in- 8°,  tom.  n > pag.  129- 
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dans  les  ports  de  mer,  etfrits  ou  grillés , à la  manière  des 
harengs,  dont  ils  ont  la  saveur  et  les  propriétés.  Mais 
eeux  qui  ont  été  salés  se  transportent  partout  5 et  tan- 
dis que,  dans  la  cuisine  des  grands,  ils  relèvent  la  saveur 
des  végétaux  et  donnent  aux  sauces  un  piquant  de  haut 
goût,  ils  aident,  surtout  dans  les  provinces  méridionales, 
le  pauvre,  dans  son  étroit  réduit , à manger  avec  plaisir 
le  morceau  de  pain  qui  compose  son  dîner  frugal. 

Le  plus  souvent,  les  anchois  salés  se  mangent  crus 
et  fortement  assaisonnés  avec  du  poivre , du  persil , du 
vinaigre , de  l’ail , des  échalottes  et  d’autres  végétaux 
stimulans.  De  cette  manière,  les  propriétés  excitantes 
qu  ils  doivent  déjà  à F hydro-chlorate  de  soude  dont  ils 


sont  imprégnés,  sont  encore  augmentées.  Leur  contact 
avec  la  surface  de  l’estomac , en  développant  les  forces 
digestives  de  ce  viscère,  excite  l’appétit  et  accélère  la 
chymification.  L’introduction  dans  le  sang  des  principes 
stimulans  qu’ils  ont  fournis  au  chyle  ne  tarde  point  à 
agir  sur  les  organes  de  la  circulation  , à précipiter  même 
leurs  mouvemens , si  l’on  en  a mangé  une  certaine  quan- 
tité , et  alors  leurs  effets  physiologiques  ne  se  bornent  plus 
à influencer  la  digestion.  Par  suite,  les  appareils  des  sé- 
crétions et  des  exhalations  acquièrent  plus  d’activité,  et 
le  système  génital  est  fortement  ébranlé.  La  vertu  aphro- 
disiaque des  anchois  salés  a effectivement  une  sorte  de 
célébrité. 


Quoique , par  lui  meme,  cet  aliment  fournisse  bien 
peu  de  principes  réparateurs  à celui  qui  en  fait  usage,  il 
determme  cependant  un  effet  analeptique  certain  par  l’im- 
piessionqu  il  exerce  sur  les  organes  de  la  digestion,  im- 
pression qui  favorise  l’absorption  des  molécules  alibiles 
des  substances  introduites  en  même  temps  que  lui  dans 
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l'estomac,  qui  accélère  l’hématose  , qui  rend  l’assimila- 
tion  très -active. 

On  conçoit  fort  bien , d’ailleurs , que  ces  memes  qualités 
qui  peuvent  rendre  l’anchois  utile  aux  personnes  affai- 
blies et  d’un  tempérament  plilegmatique , doivent  en 
faire  un  mets  nuisible  pour  les  individus  très-irritables  et 
à libres  naturellement  tendues , puisqu’ en  provoquant  un 
moment  d’agitation  générale,  quand  il  est  pris  en  quan- 
tité assez  grande , il  devient  la  cause  d’une  lièvre  qui , 
pour  être  passagère  , n’en  est  pas  moins  une  véritable 
fièvre. 

Je  11e  connais  point  de  cas  , en  pathologie , où  F an- 
chois pourrait  être  conseillé  dans  le  but  de  provoquer 
une  médication  excitante,  malgré  les  qualités  que  nous 
venons  de  signaler.  Mais  j’en  connais  beaucoup  où  son 
usage  doit  être  proscrit  , sans  même  qu’il  soit  besoin 
de  s’arrêter  à la  nombreuse  série  des  maladies  aiguës, 
puisqu’ici  il  est  condamné  d’avance  par  les  règles  géné- 
raies  de  l’art.  Il  ne  saurait  non  plus  faire  partie  du  ré- 
gime dans  les  affections  chroniques , et  les  exemples  se 
pressent  en  foule  sous  ma  plume  quand  je  veux  noter  ses 
effets  nuisibles  en  pareille  occurrence.  J’ai  vu  des  indi- 
vidus atteints  d’une  éruption  herpétique,  d’un  ulcère 
même  a tonique  aux  jambes,  agraver  de  beaucoup  les 
accidens  morbides  qui  les  tourmentaient  pour  n’avoir 
pas  su  résister  au  désir  de  manger  quelques  anchois.  Une 
femme  couperosée  par  les  suites  de  son  intempérance , et 
qui  ne  pouvait  avoir  le  courage  de  se  soumettre  aux  lois 
rigoureuses  d’un  régime  sévère,  éprouvait  des  picote- 
mciis  insupportables , de  cruelles  insomnies , toutes  les 
fois  qu’elle  se  livrait  à son  goût  pour  ces  poissons. 

U est  évident  aussi  que  l’aliment  dont  nous  parlons 


/ 
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doit  être  défendu  aux  personnes  atteintes  de  pléthore, 
disposées  aux  affections  inflammatoires  , à l’apoplexie,  à 
1 hémoptysie , ou  en  proie  aux  névrosés  liées  à une  coii" 
s ti  tu  Lion  seche  et  irritable,  comme  lhypochondrie , la 
mélancholie , etc.  C’est  ici  le  cas  de  répéter  avec  Pline 
le  naturaliste  : Homini  utilissimus  est  cibus  simplex } con - 

servatio  sapoi'um  pestifera , et  condimenta  pernicio - 
siora. 

L anchois  vulgaire,  dont  nous  venons  de  faire  l’his- 
toire hygiénique , n’est  pas  , au  reste , le  seul  poisson  de 
son  genre  qui  serve  d’aliment  à l’homme.  Dans  l’article 
suivant,  nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  faits 

les  plus  importans  de  1 histoire  des  anchois  étrangers  k 
nos  mers. 


( 383  ) 
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ARTICLE  XXVII. 

Des  Anchois  étrangers  à V Europe . 

§ I.  De  V Anchois  japonais  ( Engraulis  japonica  ). 

Atherina  japonica.  A.  pinnâ  dorsi  unie  a , q uinqueradiatâ, 
Linnæus,  l.  c .,  gen.  i83,  sp.  4- 
Stolephorus  japonicus,  Houttuyn,  Act.  Haarl.,  xx  ; p.  3/èo? 
n°.  2C)}  et  Lacépède. 


§ IL  De  V Anchois  commet sonien  ( Engraulis 

Commersonii  ). 

Stolephorus  Commersonii,  etClupea  vittargentea,  Lacépède. 
Atherina  Browmii  , Gmelin. 

Atherina  menidia,  Bonnaterre  ,fig.  cm. 


§ III.  De  1 Anchois  tuberculeux  (Engraulis  tuberculosa). 
Clupea  tuberculosa , Commerson  ; Lacépède. 

§ IV.  De  V Anchois  bande  - d'argent  ( Engraulis 

atherinoïdes). 

Clupea  atherinoïdes,  Linnæus,  Gmelin  ? Lacépède. 

§ V.  De  V Anchois  du  Malabar^  Engraulis  malabar  ica  ), 
Clupea  Malabar,  Lacépède. 


( ) 

Les  ichthyologistes  n’ont  point  toujours  été  d’accord 
sur  la  place  à accorder  à ces  divers  poissons  dans  le  ca- 
dre zoologique.  Les  deux  premiers,  par  exemple,  ont 
été  regardés  par  M.  de  Lacépède  comme  des  stolépliores, 
tandis  que  Linnæus,  Gmelin  et  d’autres  en  ont  fait  des 
àtlierines , et  les  trois  derniers  ont  été  généralement  ran- 
gés parmi  les  chipées,  En  en  faisant,  avec  M;  Cuvier* 
autant  d’espèces  d’anchois , nous  croyons  nous  rappro- 
cher davantage  de  l’ordre  naturel. 

Anchois  japonais,  qui  a été  observé  par  Houttuyn 
dans  les  mers  de  1 archipel  du  Japon  , et  que  l’on  ren- 
contre aussi  auprès  de  la  Jamaïque  et  dans  l’Océan  pa- 
cifique , n’a  que  trois  â quatre  pouces  de  longueur.  Ses 
dents  sont  à peine  visibles  * et  ses  écailles  très-lisse^.  Il 
a la  tète  alépidote , et  une  raie  longitudinale  argentée  et 
très-large  de  chaque  côté  du  corps.  Sa  teinte  générale 
est  d’un  rouge  mêlé  de  brun. 

Les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  le  nomment  anahoci, 
et  le  mangent  cru  , selon  Forster. 

L "Anchois  commersonien  est  pareillement  de  petite 
taille , et  offre  aussi  une  raie  large  et  argentée  de  chaque 
cote  du  corps.  Son  museau  est  terminé  par  une  protu- 
bérance qui  se  prolonge  au-delà  des  mâchoires  ; ses  dents 
sont  si  petites  qu  on  ne  les  voit  qu  a la  loupe  5 sa  nageoire 
caudale  est  fourchue. 

Il  nage  par  myriades  dans  les  mers  voisines  de  Llle- 
de-France,  où  il  a été  observé  et  décrit  par  l’infatigable 
voyageur  Commerson.  Les  habitans  préparent,  en  fort 
peu  de  temps  et  avec  ses  entrailles , un  excellent  ea- 
rum. 

L Anchois  tuberculeux  porte  une  protubérance  à l’ex- 
trémité du  museau,  Sa  nageoire  caudale  est  fourchue  j ses 
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flancs  et  son  ventre  sont  d’un  blanc  argentin-  son  dos  of- 
fre des  reflets  azurés  5 ses  nageoires  dorsale  et  caudale 
sont  d’un  rouge  brun , et  il  y a une  tache  rouge  à la  com- 
missure supérieure  de  chaque  pectorale. 

Ce  poisson,  également  des  rivages  de  l’Ile-de-France, 
n’a  que  trois  pouces  de  longueur  et  est  fort  bon  à manger. 

La  bande-cC argent  a la  nageoire  caudale  en  croissant,- 
et  une  bande  longitudinale  large  et  argentée  de  chaque 
côté  du  corps . Sa  tète  est  petite  et  couverte  de  larges  la- 
mes; sa  peau  est  humectée  d’une  matière  brune  et  vis- 
queuse, et  sa  taille  est  de  sept  à huit  pouces. 

Ce  poisson,  dont  la  chair  est  très-savoureuse  et  se 
mange  fraîche  ou  salée,  habite  la  mer  Adriatique,  celle 
de  Surinam  et  celle  du  Malabar. 

Dans  ce  dernier  lieu , 011  le  nomme  narum  ou TuruwaJi, 
et  en  Italie  , on  l’appelle  aiherïne . 

Enfin,  1 anchois  du  Malabar  se  pèche  toute  l’année, 
près  de  la  côte  dont  il  porte  le  nom,  et  remonte  quelquefois 
dans  les  fleuves  qui  l’arrosent.  Il  a le  dos  argenté,  À ta- 
ches jaunes;  les  nageoires  pectorales  et  les  catopes  bleus; 
les  autres  nageoires  grises,  et  une  taille  d’environ  dix 
pouces. 

On  le  mange  comme  les  précédens. 


i7 
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ARTICLE  XXVIFL 


De  V Ane  (Equus  asimis,  Linnæüs.) 


Hébreu 

Chamor . 

Arabe 

Chamar . 

Grec 

Ovoç. 

Latin 

As  inus . 

Italien ........ 

Asino  ». 

Espagnol 

A s no. 

Allemand .... 

Es  eh 

Anglais ....... 

Ass. 

Equus  asinus . E . pedièus  soïidungulis > caudâ 
eoctremitale  setosa } cruce  nigrâ  ( mari ) supra 
humeras , Linnæxjs,  Sjst.  Nat . 

Il  existe,  dans  les  sciences,  une  époque  où  la  vérité, 
quelle  que  soit  sa  nature , peut  être  dite  avec  avantage , où 
l’erreur  ne  saurait  plus  être  réfutée  sérieusement,  puis- 
que tout  le  monde  est  désabusé , puisque  le  charlatanisme 
est  démasqué.  L’histoire  médicale  de  l’âne  nous  offre 
1 occasion  de  justifier  cette  double  assertion.  Naguère  en- 
core, bien  des  médecins  auraient  craint  d’avouer  que 
cet  utile  animal , dont  le  nom  même  seulement  réveille 
en  nous  des  idées  de  mépris  et  passe  pour  une  injure, 
devait  être  compté  parmi  ceux  qui  offrent  des  ressources 
salutaires  à la  thérapeutique , ou  auraient  du  moins 
tenté  , avec  une  chaleur  devenue  superflue  , de  com- 
battre les  rêveries  chimériques  répandues  à son  sujet 
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£ar  quelques  imaginations  enthousiastes , par  quelques 
esprits  faux  ou  exaltés.  Dans  le  siècle  où  nous  vivons , un 
fait  est  toujours  un  fait  ; il  est  du  devoir  de  le  faire  con- 
naître; et  une  sottise  hasardée  jadis  par  l’ignorance,  la 
jonglerie  ou  la  mauvaise  foi , n'est  plus  digne  de  courroux 
lorsque  des  faits  ultérieurs  mieux  observés  l’ont  démena 
lie , lorsqu  enfin  elle  est  discréditée  ; il  faut  l’abandonner 
à l’oubli  qu’elle  mérite. 

Ainsi  donc , sans  avoir  égard  à la  confiance  exagérée 
que  les  Anciens  avaient  placée  dans  les  vertus  médicamen- 
teuses des  différentes  parties  de  ce  quadrupède , nous  ne 
nous  arrêterons  qu’à  ce  qu’il  y a d’avéré  dans  son  histoire  > 
qu’à  ce  que  nous  permettra  d’avouer  le  progrès  récent  des 
sciences  physiologiques , qu’à  ce  qui  pourra  éclairer  la 
conduite  des  praticiens  dans  le  choix  et  l’administra- 
tion d’un  remède  prescrit  par  telle  ou  telle  indication 
curative;  voilà  notre  but  uniquement.  Un  littérateur, 
dans  un  œuvre  paradoxal , pourrait  encore , à l’exemple 
d’Henri  Corneille  Agrippa  (i)  et  de  Passerat  (a) , donner* 
un  éloge , publier  un  panégyrique  de  l’animal  qui  nous 
occupe  en  ce  moment;  le  sujet  serait  loin  d’ètre  stérile: 
mais  un  médecin  ne  doit  chercher  à rien  obtenir  par  les 
prestiges  ingénieux  d’une  ardente  imagination,  par  la  sub- 
tilité de  l’esprit  ; il  appartient  en  entier  à la  sévère  vé- 
rité. 

Tout  le  monde  connaît  fane  et  les  principaux  traits 
par  lesquels  il  se  caractérise.  Nous  ne  prétendons  donc 
point  donner  ici  une  description  détaillée  de  ce  mammi- 

(1)  De  Incertitudine  et  V anitate  Scienliarum  et  Artium . Colo- 
nise, 1 584  > l/î*i2  , cap.  cit. 

(2)  Cet  aimable  poete  a public  un  opuscule  sous  le  titre  de  3 Tïneomium 
asini , 
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fère,  car  nos  lecteurs  savent  aussi  bien  que  nous  que  Fane 
est  de  ia  grandeur  d’un  cheval  de  moyenne  taille  ; que  sa 
tête  est  lourde  et  que  ses  oreilles  sont  fort  longues  ; qu’il  a 
mie  grande  ressemblance  avec  le  cheval  par  le  corps , les 
jambes,  les  pieds  ; mais  qu’il  varie  beaucoup  moins  que 
lui  par  la  teinte  de  son  poil  ; qu’il  a les  yeux  plus  éloignés 
Fun  de  l’autre  et  la  croupe  aplatie  ; que,  le  plus  commu- 
nément, il  est  de  couleur  grise  , avec  une  ligne  dorsale 
noire , et  une  bande  en  croix  de  même  couleur  sur  l’épaule  ; 
qu’il  y a pourtant  des  ânes  tout  noirs,  roux  011  tachetés 
de  ces  couleurs  avec  le  blanc  5 que  leur  queue  à tons  11’a  de 
crins  qu’à  l’extrémité  seulement  et  qu’elle  est  nue  dans 
le  reste  de  son  étendue*,  qu’ils  sont  d’une  constitntion 
très-robuste  et  d’une  extrême  sobriété;  qu’ils  sont  très- 
susceptibles  d’éducation;  que  leurs  diverses  races  domes- 
tiques nous  sont  assujetties  depuis  un.  temps  immémorial, 
et  qu’on  les  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées  civî- 
Usées  du  monde;  qu’ils  nous  rendent  à-peu-près  les 
mêmes  services  que  les  chevaux;  qu’avilis  autant  qu’ani- 
mal puisse  l’être,  ils  sont , dans  nos  campagnes  , les  com- 
pagnons du  pauvre,  dont  ils  partagent  les  fatigues  et  la 
misère  ; que  leur  cri,  désagréable  et  discordant,  a reçu  le 
nom  de  braiement  ou  de  braire  ; qu’ils  ne  le  font  entendre 
que  lorsqu’ils  sont  pressés  d’amour  ou  d’appétit  ; qu’ils 
sont  trois  ou  quatre  ans  à croître  et  qu’ils  en  vivent  vingt- 
cinq  on  trente. 

Mais  nous  ne  devons  point  oublier  de  dire  que  les  na- 
turalistes ont  rangé  l’âne  dans  le  genre  des  chevaux  , le- 
quel compose  à lui  seul  la  famille  des  mammifères  soli - 
pedes , c’est-à-dire  de  ceux  qui  11’ont  qu’un  seul  sabot  à 
chaque  pied  , et  qui , par  conséquent,  n’ont  qu’un  doigt 
apparent. 
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Les  remarques  suivantes,  sous  le  rapport  descriptif, 
ne  sont  point  non  plus  sans  intérêt  et  sans  utilité  pour 
le  médecin. 

L’âne  a les  mamelles  entre  les  cuisses*,  son  estomac  est 
simple  et  médiocre  ; mais  ses  intestins  sont  très-longs  , et 
son  cæcum  parait  énorme  5 il  porte  à chaque  mâchoire 
six  dents  incisives  , qui , dans  la  jeunesse  , ont  leur  cou- 
ronne creusée  d’une  fossette , et , de  chaque  côté , six  mc- 
laires  à couronne  carrée,  marquée , par  les  lames  d’émail 
qui  s’y  enfoncent , de  quatre  croissans,  et , dans  les  supé- 
rieures , d’un  petit  disque  au  bord  interne. 

Les  individus  mâles  ont  de  plus , à la  mâchoire  supé- 
rieure et  quelquefois  aussi  à l’inférieure,  deux  petites 
canines  qui  manquent  presque  toujours  aux  femelles. 

Il  faut  rappeler  aussi , car  le  genre  de  vie  des  animaux 
influe  d’une  manière  marquée  sur  les  propriétés  de  leur 
chair  , ou  de  leurs  produits  alimentaires , que  1 âne  se  con- 
tente de  toute  espèce  de  fourrage*,  qu’il  ne  refuse  rien  de 
ce  qui  rebute  les  autres  solipèdes  5 qu’il  broute  avec  l’air 
du  contentement  les  chardons,  les  ronces  , les  épines , 
les  rameaux  du  saule , et  d autres  herbes  desséchées  et 
sans  suc , tout  aussi  facilement  qu  il  mange  nos  meilleures 
figues  (1)  5 enfin  , qu’il  boit  peu  et  semble  craindre  l’eau. 
Peut-être  est-ce  à cette  espèce  d’alimentation  qu’il  faut  at- 
tribuer les  qualités  que  nous  reconnaîtrons  bientôt  à la 
chair  de  l’âne. 


(1)  Le  goût  marqué  de  Pane  pour  les  figues  me  rappelle  un  trait 
d’histoire  intéressant  pour  tout  physiologiste  qui  cherche  à approfondir 
les  effets  des  passions  et  des  affections  sur  la  santé  et  meme  sur  la  vie 
de  l’homme.  Au  rapport  de  Lucien,  le  poète  comique  grec  PhiLémon 
est.  mort  à force  de  rire,  en  voyant  un  âne  manger  des  figues  qui  lui 
avaient  été  servies  â lui-mème.  Diogène  Laërce,  au  reste,  raconte  la  meme 
chose  du  philosophe  Chrysippe. 
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L’âne  est  originaire  des  grands  déserts  de  l’intérieur 
de  l’Asie  où , comme  Pallas  nous  le  fait  connaître  par  son 
voyage  de  177^  dans  les  parties  méridionales  de  l’em- 
pire de  Russie  (1)  , il  se  trouve  encore  à l’état  sauvage, 
pn  troupes  innombrables,  qui  se  portent  du  Nord  au  Midi, 
selon  les  saisons.  Il  prospère  surtout  dans  les  contrées 
méridionales  , et  il  estd  autant  moins  fort  et  d’autant  plus 
petit  cpie  les  climats  sont  plus  froids.  Il  parait  même  que 
c’est  un  animal  assez  nouveau  pour  la  Suède  (2).  En 
Egypte,  au  contraire,  il  est  beau  et  de  grande  taille  (3) ; 
il  en  est  de  même  en  Guinée  (4)  , aux  Indes  , en  Perse , 
en  Arabie.  L’Espagne  aussi  a de  très-belles  races  d’ânes , 
qu’on  rencontre  quelquefois  dans  nos  provinces  du  midi  ; 
tandis  que , du  temps  d’Aristote , la  Gaule,  la  Scythie,  le 
Pont  ne  voyaient  pas  ces  animaux  vivre  sous  leur  climat 
frop  froid, 

D’après  les  Grecs , les  Latins  ont  appelé  l’âne  sauvage 
Qnager , d ou  nous  avons  fait  Onagre , mot  usité  dans 
notre  langue.  Il  parait  qu  autrefois  on  ne  trouvait  pas  seu- 
lement des  onagres  dans  Pintérieur  de  l’Asie , mais  qu’il 
pn  existait  aussi  dans  quelques  îles  de  l’arcbipel  de  la 
Grèce,  à Cérigo  en  particulier  (5)  5 dans  les  déserts  de  la 
Nubie  et  de  la  Numidie  (6);  à Bassora  (7).  Aujourd’hui, 
les  ânes  que  les  Espagnols  ont  transportés  autrefois  d’Eu- 


(î)  Voyez  le  Journal  dç  Physique,  tom.  xxi , pag . 32 1. 

(2)  Linnæus,  Fauna  Suecica » 

(3)  1 ous  les  voyageurs  s’accordent  sur  ce  point. 

(4)  Voyage  de  Bosman  en  Guinée.  Utreclit,  ijo5  , pag.  23g,  24a, 

(5)  Recueil  de  Dapper,  pag.  i85  et  378. 

(6)  Léon  l’Africain  , de  udfricœ  descript. , tom.  n , pag.  52. 

‘ Màrmol  , c.,  tom.  1,  pag.  53. 

(y)  Voyage  de  P ietro  dalla  Vallc , tom.  vin , pag.  /jg. 
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rope  en  Amérique  , et  qu’ils  ont  abandonnés  dans  les 
grandes  iles  et  dans  le  continent,  y ont  beaucoup  multi- 
plié et  sont  devenus  sauvages  (i),  comme  leurs  ancêtres 
l’avaient  sans  doute  été  primitivement. 

Sous  le  rapport  de  la  conservation  de  la  santé,  l’âne,  bien 
différent  de  la  plupart  des  autres  animaux , ne  nous  est  pas 
seulement  utile  après  sa  mort } le  médecin  conseille  avec 
avantage  l’exercice  qu’on  peut  prendre  en  se  faisant  porter 
par  ce  quadrupède,  et  obtient  des  succès  notables  de  l’ad- 
ministration du  lait  de  Fânesse  dans  beaucoup  de  maladies. 

Notre  travail  se  trouve  donc  naturellement  partagé  en 
trois  sections.  Dans  la  première,  nous  parlons  de  l’exer- 
cice pris  avec  le  secours  d’un  âne*,  dans  la  seconde,  des 
usages  de  l’âne  sous  le  rapport  de  la  bromatologie *,  dans 
la  troisième,  de  son  utilité  en  thérapeutique.  Mais  nous 
ne  dirons  rien  des  qualités  occultes  et  surnaturelles  que 
des  médecins  même  instruits  , Baudoin  Ronss  , de  Gand , 
en  particulier  (2) , lui  ont  attribuées, 

§ Ier.  De  l Usage  de  V Ane  comme  moyen  médical  de 

gestation . 


Ce  genre  d’exercice  est  très -salubre  , et  a été  vanté 
souvent  comme  un  moyen  thérapeutique  très-puissant  \ il 
fut  meme  un  temps  où  on  le  préférait  à celui  du  cheval 
tant  recommandé  par  Sydenham  , par  G.  Ern.  Stalil  (3) , 


(1  ) Voyage  Historique  de  U Amérique  niérid. , par  D.  An  T.  de  Udloa  , 

trad.  franc.,  tom.  1 , pag.  258  et  259. 

(2)  Cet  auteur  conseille  , dans  ses  Epistolce  médicinales  imprimées  a 
Leyde,  £/i- 8°,  1590,  n°  22,  l’usage  des  bagues  frites  avec  le  sabot 
de  l’âne  contre  les  maléfices  et  les  sortilèges. 

(3)  De  nova  specifico  antiphthisico , equitalione ; propempticon  inau- 
gurale ad  Hisscrt,  J.  $a-u.  Gard,  Halæ  Magdeburg.  1699,  in~\°. 
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par  M.  Mathieu  Salvadori  (i)  et  une  foule  d’autres 
médecins  renommés.  Quoiqu’il  soit  aujourd’hui  passé  de 
mode  , il  n’en  est  pas  moins  très-important  de  l’étudier, 
parce  qu  il  exerce  une  influence  marquée  sur  l’économie 
vivante  , influence  qui  devient  un  secours  efficace  dans 
plusieurs  maladies. 

haï  effet , dans  cette  sorte  de  gestation le  corps , placé 
suj  une  hase  mohile , éprouvé  un  ébranlement  léger , une 
douce  secousse  à chaque  mouvement  que  cette  hase  exé- 
cute. Pendant  la  progression  de  l’animal , la  série  de  ces 
succussions , qui  se  répètent  continuellement  , devient  in- 
nombrable 9 et  l’influence  exercée  alors  sur  les  appareils^ 
organiques  se  manifeste  d une  manière  évidente.  Chaque 
mouvement  se  distribue  dans  l’économie  entière , semble 
pénétrer , selon  une  expression  de  M.  Barbier  d’Amiens , 
dans  les  divers  organes , secoue  leur  masse , agite  les  tissus 
qui  les  constituent , détermine , dans  les  fibres  de  ces  der- 
niers , un  resserrement  intestin  qui  les  rend  et  plus  ro- 
bustes et  plus  forts , et  cependant  le  corps  est  en  repos  , 
pour  ainsi  dire  - les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  ne 
sont  point  obligés  à des  contractions  alternatives  et  conti- 
nuelles, comme  dans  les  exercices  spontanés  : on  pour- 
rait, en  quelque  sorte,  assurer  qu’il  n’y  a point  de  fa- 
tigue; l’animal  qui  porte  est  seul  obligé  de  développer  de 
1 activité , d’animer  son  système  locomoteur. 

L exercice  de  1 âne  a une  action  marquée  sur  l’appareil 
gastrique  et  sur  la  circulation  du  sang.  Avant  le  repas , 
il  développe  les  forces  que  l’estomac  va  mettre  enjeu;  après 
le  repas , il  accélère  le  travail  de  la  digestion.  Dans  tous 
les  momens , il  accroît  le  puissance  du  cœur  et  lui  fait 


(i)  îS'pei  ienze  e rijlessioni  sul  morbo  tisico , 1789. 
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pousser  le  sang  dans  les  artères  avec  plus  de  vigueur, 
sans  pour  cela  provoquer  une  marclie  plus  rapide  du 
sang  dans  le  système  capillaire,  susciter  un  dégagement 
plus  considérable  de  chaleur , déterminer  une  diaphorèse, 
comme  le  feraient  la  course  et  le  saut,  ou  d’autres  exer- 
cices du  même  genre.  Il  anime  aussi  la  circulation  ab- 
dominale en  rendant  plus  facile  la  progression  du  sang 
dans  les  branches  de  la  veine  porte.  Il  facilite  la  sécré- 
tion et  le  cours  de  la  bile.  Par  les  secousses  qu’il  imprime 
aux  poumons  , il  amène  un  changement  presque  constam- 
ment favorable  dans  l’accomplissement  des  phénomènes 
de  la  respiration.  Aussi,  pendant  long-temps,  faisait-on. 
monter  à àne  tous  les, phthisiques  ou  tous  les  individus 
qui  se  plaignaient  de  quelque  affection  du  thorax. 

Par  suite  même  des  divers  effets  que  nous  venons  de 
signaler,  la  gestation  dont  nous  parlons  doit  agir  puis- 
samment sur  la  nutrition , sur  l’assimilation  des  principes 
nourriciers  dans  les  tissus  organiques  , et  fortifier  émi- 
nemment le  système  nerveux,  atténuer  sa  trop  grande  mo- 
bilité. Elle  ressuscite  l’énergie  éteinte  dans  telle  ou  telle 
partie  du  système  5 elle  rend  à l’économie  la  dose  de  vi- 
gueur qui  lui  est  nécessaire  5 elle  a les  memes  résultats 
absolument  que  l’emploi  bien  raisonné  des  toniques  purs  5 
comme  ces  agens  médicinaux,  c’est  un  resserrement  li- 
brillairc  qu’elle  détermine  dans  les  organes. 

Elle  devient  donc  éminemment  utile  dans  les  maladies 
avec  relâchement  des  tissus  vivans  , avec  inertie  des  mou-* 
vemens organiques.  Les  observateurs  ont  célébré  les  avan- 
tages qu’elle  procure  dans  les  convalescences  souvent  pé- 
nibles des  fièvres  essentielles*,  dans  les  intervalles  des 
accès  des  fièvres  intermittentes  rebelles  ; dans  les  diar- 
rhées qui  tiennent  à une  grande  atonie  du  canal  alimen- 
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taire  (1)5  dans  la  dyspepsie  5 dans  F inappétence  ; dans  la 
dysménorrhée  atonique  ; dans  la  longue  série  des  maladies 
spasmodiques,  surtout  dans  Fhypochondrie  et  dans  la 
mélancolie  y dans  les  affections  catarrhales  chroniques 
avec  asthénie , scrofuleuses  et  scorbutiques  ; dans  les 
toux  humides*,  dans  les  diverses  cachexies  3 dans  cer-* 
laines  hydropisies , etc. 

Elle  serait  nuisible , au  contraire , dans  les  plilegmasies 
aiguës  et  chroniques  également.  Dans  le  temps  où  on  la 
recommandait  presqu  indistinctement  contre  toutes  les 
maladies  de  la  poitrine,  il  n’était  point  rare  de  lui  voir 
hâter  la  marche , accroître  l’intensité  des  inflammations 
pulmonaires  les  plus  lentes  et  les  plus  anciennes  , donner 
de  l’oppression , rendre  la  toux  plus  forte  et  plus  fré- 
quente , déterminer  même  des  attaques  d’hémoptysie. 

Il  faut  surtout  la  proscrire  dans  les  affections  plilogis- 
tiques  des  membranes  séreuses  et  des  organes  parenchy- 
mateux*, dans  la  frénésie,  l’hépatite,  la  péritonite , etc. 
A chaque  secousse,  on  verrait  les  symptômes  s’exaspérer, 
et  une  inflammation  aiguë  venir  se  greffer  sur  l’inflam- 
mation chronique  primitive  , de  manière  à précipiter  la 
fin  désespérante  des  malades.  Les  hémorrhoïdes , les  affec- 
tions calculeuses  sont  aussi  des  causes  qui  contre-indiquent 
souvent  les  promenades  sur  des  ânes. 

Pour  retirer,  d’ailleurs,  tout  le  bon  effet  possible  de  cet 
exercice  dans  les  maladies  de  long  cours,  sans  inflamma- 
tion prononcée,  il  faut  s’y  livrer  le  matin  et  le  soir,  ou  au 
moins  une  fois  chaque  jour , sur  un  âne  doux  et  bien  do- 
cile : car , afin  que  les  changemens  organiques  déterminés 


(1)  Les  personnes  qui  vont  habituellement  à cheval  rendent  ordinai- 
rement des  matières  fécales  sèches , denses  et  peu  abondantes. 
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par  cette  espèce  de  gestation  soient  durable  et  permanens , 
>1  importe  que  la  cause  qui  les  produit  soit,  en  quelque 
façon,  sans  cesse  en  action. 

û s 

Aux  avantages  essentiels  qui  tiennent  à l’influence  de 
cette  espèce  d’exercice  sur  nos  organes , nous  pouvons 
ajouter , d’ailleurs  , la  facilité  de  son  emploi , facilité  telle 
que  les  malades  même  les  plus  faibles  peuvent,  à l’aide 
d’un  âne,  aller  respirera  l’aise  l’air  pur  des  campagnes, 
sans  user  le  reste  de  leurs  forces , comme  cela  arriverait 
dans  des  promenades  à pied  infailliblement,  et  assez  sou- 
vent même  dans  les  courses  à cheval . 

§ IL  Des  Ressources  tirées  de  V Ane  sous  le  rapport  de 

V alimentation. 

Outre  le  lait  de  l’ânesse , que  nous  examinerons  d’une 
manière  spéciale  dans  le  chapitre  que  nous  consacrons 
plus  tard  aux  diverses  sortes  de  lait,  l’âne  nous  offre  en- 
core, pour  notre  nourriture  , sa  chair , dont  l’art  de  nos 
cuisiniers  a su  faire  des  mets  quelquefois  recherchés, 

La  chair  des  ânes  domestiques  elle-même,  en  effet,  quoi- 
que dure  et  désagréablement  insipide  pour  la  généralité  de 
ceux  qui  ont  été  appelés  à en  manger  de  notre  temps,  quoi- 
que proscrite  par  Galien  (i)  et  condamnée  par  Hippocra- 
te (2)  comme  un  aliment  malsain  et  pernicieux , forme  ce- 
pendant, à ce  qu’il  paraît,  la  base  de  ces  célèbres  saucissons 
de  Bologne , si  universellement  estimés , même  des  dé- 


(1)  n tpi  Ipoçcov  Suvay-iacç,  B*o\.  y , Kspstx.  /2,  — Voyez  l’édition  de 
Chartier,  tom.  vi , pag.  3^3. 

(2)  Uipi  to  J'tultoov,  — Le  divin  vieillard  reproche  à cette  chair 

563  qualités  indigestes.  (Édit,  de  Foës,  Genève,  1 657  , in-fol.,  p.  35~.) 
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licats  Parisiens  ; et , ainsi  que  celle  du  clieval  , elle  a ser- 
vi , dans  plus  d’un  cas  de  disette , à prolonger  l’existence 
de  certains  individus , assez  heureux  pour  avoir  pu  s’en 
procurer  au  milieu  de  la  pénurie  générale.  A Alexandrie 
meme  on.  en  mangeait  habituellement  du  temps  de  Ga- 
lien (i)  , coutume  qui  explique  à Avicenne  pourquoi  il 
y avait  tant  de  lépreux  dans  cette  ville  (2). 

Il  parait  pourtant  , car  je  ne  puis  ici  en  attester  ma 
propre  expérience , que  la  chair  de  l’ànon  est  tendre  et 
passablement  sapide.  Les  Anciens  la  recherchaient  avec 
empressement,  et,  suivant  Pline  (3),  Mécénas  en  vivait* * 
mais  celle  de  Fanon  sauvage , qu’on  comparait  à la  chair 
du  cerf  et  qu’on  tirait  d’Asie,  au  rapport  d’Oribase  (4), 
et  meme  d Afrique , selon  le  naturaliste  romain , fut  plus 
tard  de  beaucoup  préférée , comme  le  disent  Martial , 
dans  une  de  ses  épigrammes  (5),  et  Galien , dans  son 
livre  trophologique  déjà  cité. 

Ce  goût,  qui  ne  subsiste  plus  aujourd’hui  en  Europe, 
s est  renouvelé  même  en  France  à certaines  époques  ; et 
1 on  rapporte  que  le  chancelier  Duprat  faisait  engraisser 
des  ânons  pour  son  usage  particulier  (6),  ce  qui  me  pa~ 

(1)  Ubi  supra , BiC\.  A. 

(2)  Lib.  iy,  Fœn.  ni,  Tr.  ni,  c.  i> 

(3)  L,  c.,  lib.  vin,  c.  xliii. 

(4)  Me  die.  Collect. , lib.  n,  c.  68. 

* P oyez  les  Medicœ  Artis  principes  d’Henri  Estienne,  pag.  ad/j. 

(а)  Cum  tener  est  onager  solaque  lalisiô  maire 
P ascitur  ; hoc  infans , sed  breae  nomeu  habet . 

Lib.  xiii,  epigr.  xcyii. 

(б)  Bruyren  Champier  , de  Re  Cibarid. 

' Legrand  d’Aussy,  Histoire  de  la  Pie  priaee  des  Français , édition 
de  Roquefort.  Paris  i8i5,  in- 8°  , tom.  i , pag.  3o4. 

P.  Gontier,  Exercitat.  hygiast.  Lugd.,  1 668,  m 4°,  lib.  x,  c.  xvi, 
pag.  293, 
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raît  assez  croyable  de  la  part  d’un  gourmand , qui  était 
devenu  si  gros  qu’il  fallut  écliancrer,  pour  loger  son  ventre, 
la  place  qu’il  se  réservait  â sa  table.  Si  l’on  en  croit  aussi 
un  certain  Clénard , cité  par  P.  Du  Cliastel , dans  sa  Créo- 
phagie  , en  quelques  provinces  d’Espagne  , les  ânons  ont 
été  regardés  autrefois  comme  une  des  meilleures  viandes 
qu’il  fût  possible  de  se  procurer. 

Mais  si  nous  ne  mangeons  plus  la  cliair  d’âne  sans 
une  grande  nécessité  qui  nous  y force , ainsi  cpie  cela  est 
arrivé  durant  le  siège  de  Véronne  , en  i5i6  , et  durant 
celui  de  Paris,  en  iScjo  (i),  ou  sans  qu’elle  se  présente 
déguisée  par  l’abondance  des  aromates  , par  la  saveur 
piquante  de  nombreux  assaisonnemens  , comme  dans  les 
saucissons  dont  nous  avons  parlé  naguère  , et  comme  cela 
se  pratique  encore  frauduleusement  dans  les  guinguettes 
des  environs  de  Paris , où  l’anon  est  souvent  servi  pour 
du  veau , il  n’en  est  point  de  meme  de  certains  peuples 
éloignés , qui  la  mangent  avec  délices.  Adam  Oléarius  , 
dans  ses  voyages  publiés  à Paris , en  i656 , dit  avoir  assisté 
à un  divertissement  du  roi  de  Perse , où  l’on  tua , à coups 
de  flèches  et  de  fusil , trente-deux  ânes  sauvages , qui  furent 
envoyés  à ïspahan  à la  cuisine  de  la  cour  , les  Persans 
faisant  un  cas  extraordinaire  de  leur  cliair. 

Ce  fait  rappelle  que  , dans  le  premier  livre  de  sa  Re- 
traite des  Dix-mille  , le  célèbre  Xénophon  compte  l’âne 
»• 

sauvage  au  nombre  des  animaux  dont  la  capture  servait 
à nourrir  Cyrus  dans  scs  expéditions  en  Arabie,  et  vante 


(i)  Dans  le  mois  de  juin,  on  mangea,  dans  cette  dernière  ville,  huit 
cents  ânes , dont  la  chair  se  vendait  a très-haut  prix , dit  Pierre  Cor- 
néio,  auteur  du  Bref  Discours  et  véritable  des  choses  les  plus  notables 
arrivées  au  siège  de  la  ville  de  Paris,  pag.  02. 
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cette  chair  comme  préférable  à celle  du  cerf,  contre  l’opi- 
nion d’Ælien  , qui  la  dit  amère. 

Quelques  esprits  peu  droits  ont  voulu  faire  croire  au 
vulgaire  que  la  nourriture  tirée  de  la  chair  de  l àne  do- 
mestique était  très  - salutaire  dans  quelques  maladies  . 
telles  que  la  phthisie  pulmonaire  parvenue  à son  plus 
haut  degré  (i) , la  diarrhée  colliquative  , les  affections 
chroniques  de  la  peau,  etc.  Mais  on  apprécie  maintenant 
ces  îcveries  a leur  juste  valeur;  nous  ne  pouvons  en 
conséquence  nous  y arrêter,  et  nous  passons  de  suite  à la 
troisième  et  dernière  section  de  cet  article, 

§ III.  Des  Usages  de  Tyîneen  thérapeutique * 

Quiconque  parcourra  les  ouvrages  de  J.  Hartmann  (2.), 
de  Schroëder  (3)  , de  Solenander  (4) , de  F.  Paullini  (5), 
de  Matthioli  (6),  de  Michaëlis  (7),  d’Ettmuller  (8),  et 


(1)  Pline  , t.  c.,  lib.  xvm  , c.  xvn. 

Serenus  Sammonicus  a avancé  la  meme  assertion,  quand  il  dit  ; 
Proderit  et  veteris  sévi  pila  sumpta  suilli , 

Came  asince  sevoque  cüprœ  medicina  satubris. 

Lisez  aussi,  dans  le  chapitre  trente-cinquième  du  livre  onze  d’Æ- 
hen,  la  manière  dont,  d’après  un  oracle  de  Sérapis,  le  Cretois  Bathylis  fut 
guéri  de  la  phthisie  par  l’usage  de  la  chair  d’âne. 

Praxis  chymiatrica.  Lipsiæ,  i633  , in- 4°,  cap.  de  Mania. 

(3)  Pharmacopœa  med.  physica.  dm.,  1641 , in-^°. 

(4)  Consil.  med.  Francof.,  1696,  in-fol consil.  vin , sect.  lv. 

(5)  Onographia  curiosa , etc.  Francofurti,  1695,  in- 8°. 

(6)  Commentarium  in  sex  libros  Ped.  Dioscoridis,  etc.  Yenetiis,  1 565 . 
in-Jol .,  pag.  344  et  passim. 

(7)  Cet  auteur  est  cité  par  Ettmuller. 

(8)  Voyez  le  traité  déjà  cité  plusieurs  fois  sous  le  titre  de  : Schroderi 
dducidatiZoologia,  tom.  11,  pag.  2^7,  de  ses  Œuvres,  imprimées  à Lyon, 
m-fo/.}en  1690. 
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d’une  infinité  d’autres  auteurs  qui  même  ont  vécu  à une 
époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre , ne  manquera  pas  de 
demander  comment  la  multitude  de  recettes  merveilleuses 
Basées  sur  les  qualités  des  diverses  parties  de  l’âne  et  con- 
signées par  eux  dans  leurs  écrits,  est  aujourd’hui  tombée 
dans  le  plus  profond  oubli.  C’est  que  , dans  les  sciences 
d observation,  le  vrai  seul  est  durable  5 et  il  n’y  a devrai 
en  médecine  que  ce  qui  est  basé  sur  l’expérience  ; or  7 l’ex- 
périence n’a  confirmé  l’efficacité  extraordinaire  d’aucune 
des  parties  de  l’âne , et  tout  ce  que  nous  pouvons  en  gé- 
néral dire  aujourd’hui  de  juste  au  sujet  de  ce  mammifère  , 
c’est  que  sa  chair  est  nutritive  , que  son  lait  est  utile  dans 
la  phthisie  pulmonaire , dans  les  irritations  chroniques 
des  intestins  et  dans  la  constipation  comme  laxatif  3 que 
sa  graisse,  à l’état  frais,  est  émolliente  et  relâchante, 
comme  l’axonge  de  porc  et  la  graisse  de  volaille,  et  que 


la  vapeur  de  ses  sabots  brûlés  peut  être  anti-hystérique. 
Encore , parmi  tous  ces  médicamens  , le  lait  est-il  le  seul 
dont  l’usage  subsiste  encore  de  nos  jours  véritablement. 

Mais  on  n’a  point  toujours  été  aussi  réservé.  A une 
époque  où  la  pathologie  était  encore  plongée  dans  une  ob- 
scurité profonde , où  la  thérapeutique  consistait  toute 
entière  dans  l’administration  empirique  de  substances 
souvent  dépourvues  de  la  moindre  efficacité  et  toujours 
remarquables  par  quelque  singularité  , ne  fùt-ce  que  par 
le  dégoût  quelles  devaient  inspirer,  on  prétendit  trouver 
1 des  remèdes  à tous  maux  dans  le  fiel , le  sang,  la  rate,  les 
reins  , les  testicules , le  pénis , les  poils , la  graisse , les 
: sabots  de  l’âne , et  même  dans  son  urine  et  ses  excrémens. 

Il  est  inconcevable,  dit  à ce  sujet M.  le  professeur  Percy, 

► que  les  Grecs  , si  voluptueux,  si  sensuels  , aient  pu  con- 
1 sentir  à user  intérieurement  de  matières  aussi  dégoù- 


( 4°°  ) 

tantes , et  que  les  Maures  , assez  magnifiques  pour  vou- 
loir des  perles  et  des  pierres  précieuses  dans  leurs  mé- 
dicamens , n’aient  pas  rougi  de  les  associer  à Y album 
grœcum  et  à Y asininum.  Ce  qui  ne  causera  pas  moins  d'éton- 
nement, c’est  que,  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle, 
en  Europe,  les  gens  de  Fart  n’avaient  point  encore  re- 
noncé à l’emploi  de  ces  moyens  aussi  sales  qu’absurdes.  Un 
érudit  du  temps , qui  fut  recteur  de  Hambourg  vers  1660, 
Pierre  Lambccius  , nous  en  a laissé  la  preuve,  quand, 
dans  un  testament  mis  plaisamment  par  lui  sur  le  compte 
d’un  âne , il  fait  ainsi  parler  cet  animal  : Fel  apothe - 
cariis , stercus  meum  medicis , urina m quoqae physicis  ( 1). 

Ainsi  donc  alors,  et  meme  plus  tard  , à l’époque  de 
ces  médecins  qui  ont  servi  de  modèle  au  Purgon  de  Mo- 
lière, F âme  était  un  des  animaux  les  plus  féconds  en  re- 
mèdes propres  à soulager  les  maux  de  l’espèce  humaine. 
On  croyait,  sur  la  foi  du  crédule  Pline  , que  ti  ois  gouttes 
de  sang  tirées  de  la  veine  auriculaire  et  bues  dans  deux 
mesures  d'eau , pouvaient  guériruneiièvre  intermittente 
et  même  la  jaunisse  si  elles  avaient  été  prises  sur  un  ânon. 
Sehroëder,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  plu- 
sieurs fois  , voulait  que  ce  sang  fut  reçu  sur  un  linge  , 
lorsqu’il  s’agissait  de  combattre  quelque  affection  mélan- 
colique grave  ou  des  maladies  dues  à quelque  sortilège, 
et  il  faisait  boire  au  patient  le  résultat  de  l’infusion  du 
linge  que  l’on  conservait  pour  l’usage  , après  l’avoir  fait 
sécher,  soit  au  soleil,  soit  au  four.  O11  donnait  aussi  ce 
sang  comme  sudorifique.  Enfin,  Boenneken  (h),  Lenti- 

( t)  Voyez  sa  dissertation  de  asi/10  ad  Tibiam , dans  la  première  par! le 
de  ses  Origines  Hàmburgenses , publiées  à Hambourg,  en  i 6 5 2 . 

(■2)  Diss.  biga  casuum  medicorum  u7ro  Inç  pavut;  yoh)/j.d!cûS'ioç  obser- 
tiones.  Wertheim , 
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1ius(ï),  physicien  à Nordlingen  , et  Ettmuller , en  par- 
t i culicr  le  regardaient  comme  un  spécifique  éprouvé  contre 
la  manie.  Mais  , pensait  Hartmann , ce  spécifique  n’avait 
■d’effet  qu’ autant  que  le  sang  était  tiré  dans  un  mois  et 
même  dans  un  jour  marqués  , et  il  se  croyait  d’autant 
plus  autorisé  à avoir  cette  opinion  que  lui-même , par  ce 
moyen , avait  guéri  beaucoup  de  maniaques  , ce  qu’avait 
fait  aussi  Miehaëlis  à Altembourg.  L’un  et  l’autre,  au 
reste,  employaient  l’eau  insignifiante  d’anagallis  pour  vé- 
hicule, procédé  suivi  d’ailleurs  par  une  foule  de  prati- 
ciens de  leurs  contemporains  , lesquels  croyaient  aussi 
posséder  dans  une  certaine  essence  de  sa?2g  d'âne  un  pré- 
servatif contre  l’épilepsie. 

L’urme  de  l’animal  ne  jouissait  pas  de  moindres  pro- 
priétés. Dioscoride  nous  apprend  quelle  guérissait  les 
maladies  des  reins  et  la  gale,  qu’elle  remédiait  à l’atro- 
phie des  membres , à la  paralysie , etc.  Ettmuller  dit , 
qu’aspirée  par  les  narines  , elle  corrige  la  punaisie  ou 
1 odeui  qc  1 ozone  , ce  que  ÎVlichel  Savonarola  assure 

on  a affirmé  qu’employée  en  lotions  , 
elle  détruisait  les  verrues  et  autres  tumeurs  du  même 
genre. 

Quant  aux  excrémens , si  l’on  avait  eu  le  soin  de  les 
recueillir  dans  le  mois  de  mai , ils  avaient  le  pouvoir  d’ar- 
rêter l’épistaxis  , soit  qu’on  les  fit  prendre  à l’intérieur, 
qu’on  les  appliquât  en  forme  de  topique  ou  qu’on  les  ap- 
prochât seulement  des  narines.  L’on  préparait  aussi  avec 
eux  un  sirop  qui  fut  de  mode  pendant  long-temps,  et  qui, 
aux  yeux  des  oracles  par  la  bouche  desquels  s’exprimait 
alors  trop  souvent  le  Dieu  d’Epidaure  Jouissait  de  toutes 


(r)  Eteodrom.,  1711,  pag.  997. 
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les  vertus  attribuées  à ces  excrémens  , sans  faire  naître  le 
dégoût  qu’excitaient  ceux-ci  donnés  en  nature.  L’on  en 
faisait , enfin  , des  cataplasmes , qui  apaisaient  les  dou- 
leurs arthritiques  ou  devenaient  un  cosmétique  propre 
à blanchir  le  teint,  et  l’on  en  tirait,  par  expression,  un 
suc  qui , mêlé  avec  l’eau  de  plantain  et  le  sirop  de  myrte, 
arrêtait , au  rapport  de  Solenander , toute  espèce  de  flux 
utérin , sanguin  ou  leucorrhoïque , prœmissis  tamen  uni - 
' versalibus . 

Nous  rappellerons  encore  cpie  Schroëder  préconise, 
contre  l’épilepsie , la  poudre  des  sabots  de  l’âne  râpés , 
donnée  à la  dose  d’une  demi-once  par  jour  pendant  un 
mois,  et  de  la  même  manière  que  le  pied  d’élan.  Arnauld 
de  Nobleville  et  Salerne  , médecins  d’Orléans  et  conti- 
nuateurs de  Geoffroy,  ont  même  expliqué  cette  vertu  par 
la  grande  quantité  de  sel  volatil  que  contient  cette  sub- 
stance cornée.  Risum  teneatis  ! 

Après  l’avoir  calcinée , on  mêlait  aussi  cette  même 
poudre  avec  de  l’huile  , et  on  l’appliquait , comme  un 
résolutif,  sur  les  tumeurs  scrofuleuses  et  sur  les  en- 
gelures , ou  bien  on  l’administrait  dans  quelque  préten- 
due eau  céphalique , contre  les  spasmes. 

Avec  le  lait  de  femme , on  en  préparait  un  collyre  que 
l’on  instillait , goutte  à goutte , entre  les  paupières , lors- 
qu’il existait  un  ptérygion. 

Enfin  , le  sabot  entier , brûlé  sur  des  charbons  ardens  , 
répandait  une  vapeur  fétide  vantée  contre  l’hystérie,  et 
propre,  disait-on,  à déterminer  l’expulsion  du  foetus 
mort  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Quant  à la  graisse  de  l’âne , elle  a passé  , appliquée  to- 
piquemcnt , pour  rendre  à la  membrane  des  cicatrices  la 
couleur  naturelle  des  tégumens , ainsi  que  pour  aphrodi- 
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siaque  (1)5  et  ceux  qui  voulaient  que  rien  ne  fut  inutile 
dans  ce  quadrupède,  recommandaient  de  faire  un  matelas 

de  sa  peau  pour  préserver  le3  enfans  des  terreurs  vagues 
et  imaginaires  qui  les  rendent  souvent  malades  -,  et  de 
frotter,  avec  le  cérumen  de  ses  oreilles,  les  tempes  des 
personnes  chez  lesquelles  on  voulait  dissiper  la  fâcheuse 
agrypnie  qui  accompagne  si  souvent  les  fièvres  ataxiques. 
Je  n’ose  point  ici  redire,  d’après  Marcellus  l’empirique, 
Pline  et  Sextus  le  philosophe > que  sa  rate,  desséchée, 
prise  à jeun  , combat  avec  efficacité  la  splénite  chronique 
Ou  provoque  la  sécrétion  du  lait  5 que  ses  reins,  broyés 
dans  du  vin  généreux , arrêtent  l’incontinence  d’urine  ou 
remédient  a la  strangurie.  De  pareilles  absurdités  sont 
plus  propres  à exciter  le  dégoût  que  la  curiosité,  et  ce  que 
nous  pourrions  rapporter  aussi  de  l’usage  qu’on  a fait  du 
peins  et  des  testicules  de  1 ane  ne  servirait  qu’à  inspirer 
une  juste  horreur  pour  ces  libertins  usés , pour  ces  vieil- 
lards impuissans  que  l’attrait  d’un  plaisir  qui  n’est  plus 
fait  pour  eux  conduit  à la  recherche  des  substances  aphro- 
disiaques , ou  pour  ces  courtisanes  effrénées  qui  ne  pen- 
sent qu’à  exciter  les  désirs  d’un  amant  épuisé* 

Quel  serait  actuellement  le  charlatan  assez  éhonté, 
l’ignorant  assez  grossier  pour  se  permettre  de  faire  porter 
en  bracelet,  comme  une  amulette  érotique,  le  testicule 
droit  d’un  âne?  Voilà  pourtant  une  des  recettes  de  ce 
Pline  (2)  auquel  les  beautés  de  style  qui  brillent  sans 
nombre  dans  ses  écrits  font  pardonner  tant  de  sottises  5 


(1)  Asini  adeps  et  anseris  masculi  mixtus  et  ddanum  appositus,  con~ 
cubitum  prœparat , dit  Sextus  le  philosophe , dans  son  livre  de  Media 
ex  animalib.,  c.  xii. 

(2)  L.  c.,  lib,  xxviii,  c,  xix» 


( 4°4  ) ' ' 

et  elle  n’est  rien  en  comparaison  de  celles  qu’ont  débitées 
les  médecins  du  moyen  âgé,  et  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  Aldrovandi  en  particulier.  Parmi  celles-ci,  une  des 
moins  révoltantes  est  de  faire  flairer  à l’individu  qui  va 
éprouver  un  accès  d’épilepsie  les  enveloppes  du  petit 
d’une  ânesse  récemment  délivrée. 

Mais  à quoi  bon  nous  arrêter  à passer  en  revue  toutes  ces 
sottises  aujourd’hui  oubliées?  En  nous  étendant  davan- 
tage sur  l’examen  des  erreurs  de  thérapeutique  qui  pen- 
dant si  long-temps  ont  souillé  l’histoire  de  l’âne,  en 
dissertant  avec  complaisance  sur  des  points  aussi  futiles  , 
nous  craindrions  de  nous  ranger  parmi  ces  personnes  qui 
ont  fait  dire  à Haller  : Ex  agitant  minutias . Il  serait  dé- 
goûtant de  signaler  toutes  les  manœuvres  dangereuses  des 
gens  sans  aveu  et  des  charlatans } mais  la  sévère  Histoire 
nous  impose  le  devoir  de  faire  connaître  les  fautes  de  quel- 
ques hommes  recommandables  d’ailleurs  ; la  vérité  ne 
compose  pas  à elle  seule  son  domaine  *,  il  faut  retracer 
l’erreur  pour  enseigner  à l’éviter. 

Sans  donc,  à l’exemple  de  ces  auteurs  aussi  crédules 
en  médecine  qu’ignorans  en  physiologie  , nous  arrêter 
â faire  l’énumération  des  prétendues  propriétés  de  l’onagre 
ou  âne  sauvage , propriétés  pour  le  moins  aussi  merveil- 
leuses que  celles  de  notre  âne  domestique , sans  même 
prétendre  les  tourner  en  ridicule  elles  et  leurs  protec- 
teurs , nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  dire  quelques 
mots  d’une  préparation  pharmaceutique  qui , ayant  fran- 
chi la  Grande  Muraille  de  la  Chine,  est  venue  parmi  nous 
usurper  naguère  encore  une  réputation  uniquement  due 
a sa  rareté  et  à son  prix  élevé , et  exciter  h enthousiasme 
de  quelques  praticiens  avides  de  nouveauté. 

Cette  préparation,  dont  les  médecins  chinois  font  en- 
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core  un  grand  cas  , surtout  contre  les  maladies  de  poitrine, 
et  qu’ils  nomment  Ngo-Kiœo  ou  Hoki-Hao, es  t faite  avec 
la  peau  de  l’âne  noir  de  leur  pays  (i).  On  peut  facilement 
se  convaincre,  à la  simple  inspection , que  ce  médicament 
n’est  que  de  la  gélatine,  et,  quoiqu’on  le  trouve  encore 
dans  quelques  officines,  sous  la  dénomination  de  Ta- 
blettes de  Hokiak  ou  d’ H ockiak , il  n’a  que  des  vertus 
équivoques  et  une  action  Lien  lente  , en  sorte  que  la  géla- 
tine pure  est  Lien  préféraLle  évidemment. 

Les  véritaLles  taLlettes  de  peau  d’âne  de  la  CLine , au 
reste  , sont  peu  transparentes  etLordées  d’une  petite  Lande 
Llanche*,  elles  portent  des  caractères  cliinois  tracés  en 
or  , et  paraissent  fortement  aromatisées.  On  les  imite  assez 
Lien  à Paris;  mais  leur  usage  est  tomLé  en  désuétude 
avec  raison  , cliez  les  Européens , malgré  la  vogue  dont 
elles  jouissaient  à Paris  meme  encore  du  temps  de  la 
Régence. 


(i)  Commère,  liltcr.,  ann.  i738  ,p.3i2. — Suivant  quelques  auteurs 
l’animal  qui  fournit  le  hoki-hao  est  une  espèce  de  zèbre. 


( 4o6  ) 


ARTICLE  XXIX, 

De  V Anguille  (Muræna  anguilla  % Lis^æius)  (i). 


Grec 

Latin ......... 

) 

Italien ........ 

\ Anguilla. 

Espagnol . ... 

J 

Allemand.... 

AUI,  Aal  ; In  g q las. 

Anglais 

Ed. 

Suédois.. 

Ad. 

Hollandais. .. 

Al 

Polonais..... 

M7 agora. 

Danois....... 

Tobis  acil. 

Muræna  anguilla.  M.  maxillâ  biferiore  Ion 

giorej  corpore  umcolore.LimiÆijSj  Sjt.  Nat #Jf 
ed.  Gmel.j  g.  i34,  sp.  4. 

Mm  Œiiçi  uniçolor j maocilla  iivfcnorç  longiorç. 
Artedi;  Gen.  pisc.,ge n.  18 , sp,  i. 


Il  11'est  peut-être  personne  en  Europe  qui  ne  connaisse 
le  nom  de  l’anguille  et  F excellence  de  sa  chair  ; et  la 
grande  consommation  qu  on  en  fait  a si  fréquemment 
donné  1 occasion  d’observer  ce  poisson , qu’il  a frappé 


(1)  On  trouvera  a l'article  Squatijve  l’histoire  du  poisson  nommé  vul- 
gairement Ange-de-mer,  et  qui , par  suite  de  ce  nom  vulgaire,  devrait 
^tre  placé  ici  ayant  l’anguille. 
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r imagination  des  personnes  même  les  moins  instruites. 
La  facilité  avec  laquelle  il  s’échappe  des  mains  qui  cher- 
chent à le  retenir  est  devenue  un  sujet  de  proverbe  vul- 
gaire, et  se  trouve  ainsi  consacrée  dans  les  annales  de  la 
Sagesse  des  nations.  On  le  sert  sur  toutes  les  tables  , 
depuis  les  plus  frugales  jusqu’aux  plus  somptueuses.  La 
grâce  , la  souplesse  , la  légèreté  de  ses  mouvemens  lui 
donnent  des  droits  à l’attention  de  tout  homme  qui  ob- 
serve, et  cependant  il  est  l’objet  d’une  foule  de  préjugés 
ridicules , de  contes  puériles  , et  peu  de  personnes , dans 
le  nombre  des  Apicius  cjui , chaque  jour  , savourent  avec 
délices  sa  chair  délicate , sont  en  état  de  démêler , dans 
son  histoire,  le  vrai  d’avec  le  faux,  tout  en  croyant  ce- 
pendant ne  rien  ignorer  sur  un  poisson  si  commun  (i), 
même  tout  en  recueillant  les  opinions  des  médecins  qui 
honorent  leur  table  de  leur  présence,  et  qui,  assez  souvent, 
sont , sur  ce  sujet,  aussi  peu  instruits  qu’eux. 

C’est  pour  obvier  à cette  lacune  dans  1 ensemble  des 
connaissances  nécessaires  au  disciple  du  Dieu  d Epidaure 
que  nous  allons  mettre  quelque  soin  dans  l’exposition  des 
droits  nombreux  qu’a  l’anguille  à notre  attention,  droits 
qu’a  déjà  signalés,  dans  d’éloquentes  pages,  aux  yeux  des 
naturalistes  , notre  célébré  ichtbyologiste  français. 

Ce  poisson  est  rangé  par  M.  Duméril  dans  la  famille 
des  pantoptères  , parmi  les  holobranclies  apodes  ; et  par, 
M.  Cuvier  dans  celle  des  anguilliformes , parmi  les  ma^ 
lacoptérygiens  apodes.  Il  appartient  au  grand  genre  des 
murènes  de  Linnæus , genre  qu’on  a successivement  dé- 


(1)  Nous  traiterons  spécialement,  dans  cct  article,  de  l’anguille  com- 
mune. Ce  qui  concerne  l’anguille  de  mer  et  l’anguille  électrique  scia 
exposé  aux  articles  Conçue  et  Gïmkonote,. 
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membre  en  cinq  ou  six  autres  , et  dans  lequel  M.  Cuvier 
a établi  une  section  isolée  pour  les  anguilles  proprement 
dites. 

Quoi  qu  il  en  soit , l’anguille  vulgaire  peut  se  recon- 
naître aux  caractères  suivans  : 

Elle  a le  corps  très-allongé , presque  cylindrique , grêle 
et  assez  semblable  à celui  d’un  serpent  ; toutes  ses  na- 
geoires impaires  sont  réunies  , c’est-à-dire  que  la  dorsale 
et  1 anale,  sensiblement  prolongées  autour  du  bout  de  la 
queue , y forment , en  se  confondan  t , une  caudale  pointue  ; 
elle  manque  de  catopes  -,  ses  nageoires  pectorales  sont 
petites,  charnues  et  placées  au-dessus  de  l’ouverture  des 
ouïes , qui  est  étroite  , verticale  , un  peu  en  croissant , et 
repoussée  en  arrière  au  bout  d’uue  espèce  de  tuyau. 

Les  opercules  de  celles-ci  sont  petites  et  entourées  con- 
centriquement de  rayons  au  nombre  de  sept  de  chaque 
côté. 

La  tète  est  menue,  le  museau  un  peu  pointu,  la  mâ- 
choire supérieure  plus  courte  que  l’inférieure. 

Chacune  de  ces  mâchoires  est  d’ailleurs  garnie  de  plu- 
sieurs rangs  de  petites  dents , que  l’on  observe  aussi  à la 
partie  antérieure  du  palais  , sur  deux  os  situés  au-dessus 
du  gosier,  et  sur  deux  autres  os  plus  longs  et  placés  à 
l’origine  des  branchies. 

L ouverture  de  chaque  narine  est  percée  au  bout  d’un 
très-petit  tube  qui  s’élève  au-dessus  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête. 

L épiderme  s étend  au-devant  des  yeux  sous  la  forme 
d’une  membrane  transparente  , particularité  que  l’on 
n observe  point  dans  Y ammodite  appat , qui , du  reste, 
ressemble  beaucoup  à l’anguille. 

La  nageoire  dorsale  commence  à une  assez  grande 
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distance  en  arrière  des  pectorales  , ce  qui  distingue  encore 
F anguille  des  congres  , chez  lesquels  elle  naît  près  de 
celles-ci. 

La  peau,  d’ailleurs,  est  épaisse,  grasse,  enduite  d’une 
humeur  gluante  qui  la  fait  paraître  comme  visqueuse  ; elle 
est  garnie  d’ écailles  si  petites  que  plusieurs  naturalistes  en 
ont  nié  l’existence,  et  tellement  attachées  que  le  toucher  le 
plus  délicat  ne  les  fait  pas  reconnaître  sur  l’animal  vivant. 

L humeur  qui  arrose  les  tégumens,  qui  les  pénètre, 
qui  les  rend  assez  lisses  pour  permettre  à l’anguille  de 
s échapper  comme  un  fluide  , de  s’écouler  pour  ainsi 
dire  des  mains  qui  la  pressent , est  versée  à la  surface  du 
corps  par  de  petits  canaux  , dont  les  orifices  sont  très-vi- 
sibles  sur  les  lèvres  et  le  long  de  la  ligne  latérale  surtout. 

La  teinte  de  l’anguille  est,  en  général,  verdâtre  en 
dessus  , argentée  en  dessous } mais  elle  varie  et  prend  plus 
ou  moins  de  brun  ou  de  jaune,  suivant  l’âge  de  l’ani- 
mal et  la  nature  de  l’eau  au  milieu  de  laquelle  il  vit. 
On  voit  même  des  individus  tachetés  de  brun  foncé. 
Les  yeux  ont  l’iris  argenté  et  la  prunelle  noire.  La 
nageoire  de  l’anus  est  communément  iiscrée  de  blanc  et 
celle  du  dos  de  rouge. 

Les  eaux  limoneuses  nourrissent  des  anguilles  à dos 
noir  et  à ventre  d’un  jaune  plus  ou  moins  clair.  Ceux 
de  ces  poissons  que  l’on  prend  dans  le  lit  bourbeux  du 
Var  ont  le  corps  marqué  jusqu’à  la  queue  de  sillons 
transversaux,  dit  M.  liisso  , dans  son  ïchthyologie  de 
Nice. 

Dans  le  département  des  Alpes  maritimes , les  eaux  de 
la  mer  fournissent  des  anguilles  entièrement  argentées. 

» On  en  trouve  de  semblables  dans  les  étangs  salés  des 
i environs  de  Montpellier.  Quelquefois  aussi  ces  anguilles 


i 
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marines  sont  variées  de  vert  et  de  jaune,  comme  j’ai  ptt 
le  voir  à Maguelone. 

Dans  les  eaux  pures , claires  et  limpides  des  ruisseaux 
à fond  de  sable,  les  teintes  de  F anguille  deviennent  et 
plus  vives  et  plus  tranchées.  Son  dos  , d’un  vert  nuancé , 
est  souvent  alors  rayé  de  brun  ; et  son  ventre , d’un  blanc 
de  lait , brille  par  places  de  reflets  nacrés  et  argentés  , 
c|ui  sont  d autant  plus  variés  cjue  les  mouvemens  de 
1 animal  sont  plus  prompts  et  plus  multipliés. 

Examiné  sous  le  rapport  de  la  structure  intérieure , ce 
poisson  est  remarquable  encore  par  le  grand  nombre  de 
ses  vertèbres,  comprimées , pliantes  et  petites  5 parla  briè- 
veté des  os  qui  représentent  les  côtes  ; par  le  petit  nombre 
de  ses  arêtes  inter-musculaires  ; par  son  estomac  en  long 
cul-de-sac  5 par  le  défaut  de  cæcum  et  de  sinuosités  des 

a « 

intestins  , ce  qui  indique  une  grande  puissance  diges- 
tive; par  la  figure  allongée  de  sa  vésicule  hydrostatique , 
qui  porte  vers  son  milieu  une  glande  propre;  enfin, 
par  le  volume  de  l’encéphale  , qui  est  plus  étendu  et 
composé  de  lobes  moins  inégaux , plus  développés  et 
plus  nombreux  que  celui  de  la  plupart  des  autres  pois- 
sons osseux. 

Les  anguilles  peuvent  atteindre  de  fort  grandes  di- 
mensions. J en  ai  vu  qui  avaient  été  prises  dans  les  eaux 
des  environs  de  Rouen  , et  qui  étaient  parvenues  à la  taille 
de  six  à sept  pieds  ; leur  corps  égalait  le  volume  du  bras 
d un  homme.  En  Angleterre  et  en  Italie , il  n’est  pas 
tres-rare  d en  trouver  du  poids  de  dix-huit  livres  en- 
viron , etl  on  assure  que,  dans  certains  lacs  de  la  Prusse , 
il  y en  a qui  ont  jusqu’à  douze  pieds  de  longueur. 

En  1786,  un  pêcheur  en  prit,  dans  l’Elbe,  une  qui 
pesait  soixante  livres , et  qui , longue  de  sept  pieds  deux 
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pouces  , avait,  vingt-cinq  pouces  dépaisseur.  Dans  tous 
les  cas,  cependant,  T accroissement  de  ces  animaux  ne 
s’opère  qu’avec  une  excessive  lenteur,  et  M.  le  comte  de 
Lacépède  rapporte  les  résultats  d’expériences  faites  à ce 
sujet  par  M.  Septfontaines  , et  desquelles  il  cons  te  que 
de  jeunes  anguilles  n’ont  crû,  en  neuf  ans,  que  de  neuf 
pouces  et  quelques  lignes. 

L’anguille  est  un  poisson  généralement  répandu  sur 
tout  le  globe,  et  vivant  indifféremment  dans  les  lacs,  les 
marais  , les  torrens  , les  rivières.  Agile  , souple  , munie 
de  muscles  forts , elle  ne  demeure  point  constamment 
attachée  au  lieu  qui  l’a  vu  naître.  Soit  pour  chercher 
une  température  plus  convenable,  des  eaux  plus  put  es, 
des  rives  plus  paisibles,  soit  pour  se  procurer  une  nom  - 
riture  plus  saine  et  plus  abondante  , on  la  voit  périodi- 
quement entreprendre  de  longs  voyages , parcourir  sans 
s’arrêter  des  espaces  étendus,  surmonter  des  obstacles, 
vaincre  des  courans  rapides.  G est  ainsi,  en  particulier , 
qu’au  printemps  les  anguilles  remontent  , de  la  mei 
Adriatique  , par  le  Pô  , vers  les  lagunes  et  les  marais 
de  Gommacliio  , aux  environs  de  b errare  , et  qu  elles 
en  sortent  pendant  l’automne  pour  retourner  vers  les 
rivages  de  la  mer  , alors  qu  elles  ont  acquis  leur  entier 
développement  (i). 

Les  migrations  des  anguilles  sont  surtout  remarquables 
par  la  préférence  que  donnent,  pour  leur  exécution,  a la 
nuit  sur  le  jour , ces  poissons  que  Linnæus  a déjà  regai  déo 


(i)  Laz.  Spallanzàni,  yi-ags1  alLe  dac  ed  in  alcune  paru 

dell Apennino . Pavia,  1792»  in~ 8°>  tom.  vr. 

— Voyez  la  traduction  française  de  ce  voyage  publiée  par  Toscan, 

vol.  vi , pag.  143  et  suivantes* 
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comme  nocturnes.  Elles  paraissent,  dans  ces  voyages, 
tellement  redouter  la  lumière,  qu’elles  clioisissent  meme, 
au  rapport  de  Spallanzani,  les  nuits  les  plus  obscures,  et 
que  la  clarté  de  la  lune  , par  exemple  , suffit  pour  retarder 
leur  évasion  de  la  grande  lagune  de  Commachio.  Aussi- 
tôt que  cet  astre  se  lève  sur  l’horizon  , elles  suspendent 
leur  course,  pour  ne  la  reprendre  qu’au  moment  où  le 
ciel  est  devenu  nébuleux , où  les  vents  froids  de  la  nuit 
se  sont  déchaînés.  Des  feux  allumés  sur  le  rivage  les  ar- 
rêtent également , et  cependant  l’instinct  qui  les  pousse 
dans  tel  ou  tel  sens  est  si  grand  , que  , dans  plusieurs  en- 
droits , elles  s’entassent  les  unes  sur  les  autres  dans  les 
pièges  des  pêcheurs,  au  point  de  surmonter  la  surface  de 
1 eau  , au  lieu  de  chercher  à revenir  dans  l’habitation 
qu  elles  viennent  de  quitter.  C’est  un  spectacle  dont  le 
savant  Italien  que  non  s venons  de  citera  étéletémoin  vers 
les  bouches  du  Pô, et  sur  lequel  il  nous  a laissé  des  détails. 

Tous  les  climats , au  reste , paraissent  convenir  aux 
anguilles  : cependant  on  n’en  trouve  pas  dans  le  lac  de 
Geneve,  suivant  le  comte  de  Razoumouski  et  Sennebier: 
peut-être,  pense  le  dernier,  cela  tient-il  à la  Chute  du 
Rhône , qui  ne  leur  permet  pas  de  remonter  de  la  mer. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’on  en  prend  dans  le  lac 
de  Ncufchatel  , qui  communique  avec  la  mer  par  le  Rhin 
et  îelac  de  Brenna,  et  que  cette  explication  est  plus  sa- 
tisfaisante que  celle  donnée  dans  l’Histoire  de  Suisse  par 
Wagner  (i),  où  il  est  dit  que  c’est  par  suite  d’une  excom- 
munication lancée  contre  ces  poissons  par  saint  Guil- 


(0  Page  49* 

I clix  Malleolus , chantre  de  l'église  de  Zurich  , vers  i4^4?  parle 
ausSi  de  ce  fait  dans  son  livre  sur  les  exorcismes. 
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lauine  , évêque  de  Lausane,  qu’ils  ne  peuvent  vivre  dans 
léffrandlac.  Ni  l’une- ni  l’autre  de  ces  raisons  ne  saurait 

O 

faire  comprendre  néanmoins  comment  le  Danube  et  le 
Volga  ne  nourissent  presque  pas  d’anguilles,  quoique,  du 
reste , on  en  pèclie  et  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques  , à 
la  Jamaïque,  aux  Indes  orientales  , et  sous  la  zone  glacée 
des  régions  polaires , dans  l’Islande  , au  Groenland } quoi- 
qu’on  les  rencontre  depuis  la  Chine  jusqu’ aux  côtes  occi- 
dentales delà  France, jusque  dans  ses  contrées  méridio- 
nales, et  que  partout  ou  elles  trouvent  l’eau  et  la  nourri- 
ture qui  leur  convient , elles  existent  en  grand  nombre  à 
la  fois  , comme  le  vont  démontrer  les  faits  suivans. 

Pline  nous  apprend  que  de  son  temps  déjà , auprès  de 
Vérone , dans  le  lac  Benacus  , que  nous  appelons  aujour- 
d’hui lac  de  Gardes  , on  les  prenait  par  milliers  à l’endroit 
où  le  Menzo  sort  du  lac  , endroit  où  le  vent  les  roulait  et 
les  accumulait  , pour  ainsi  dye , pendant  les  tempêtes  (i). 

Dans  la  lagune  de  Commachio,  dont  nous  parlions 
tout-à-l’heure , leur  affluence  est  telle  que  les  liabitans 
de  cette  ville  eu  font  le  commerce  pour  toute  l’Italie  , et 
ne  se  nourrissent,  pour  ainsi  dire  , que  de  leur  chair.  Ce 
sont  de  véritables  ichthyophages.  En  une  seule  nuit  ora- 
geuse du  mois  d’octobre  , dans  le  bassin  de  Caldirolo, 
qui  fait  partie  de  cette  lagune, Spallanzani  en  a vu  prendre 
huit  cents  rubbi  (2)  pesant,  ce  qui  est  encore  peu,  dit-il, 
en  comparaison  d’une  pêche  de  2,5oo  rubbi  et  d’une 
autre  de  i,3oo  , qui  se  firent  quelques  années  auparavant 
dans  le  même  bassin  et  pendant  le  même  espace  de  temps. 

(1)  L,  c.,  lib.  ix,  c.  xxii. 

(2)  C’est-à-dire  20,000  livres  du  poids  de  douze  onces.  Le  rubbio  est 
de  \ingt  ciixj  livres* 
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Or,  dans  ce  lieu,  la  pêche  dure  trois  mois,  et  Fort 
peut,  d’après  cela,  jùger  combien  est  prodigieux  le 
nombre  de  ces  poissons  que  l’on  prend  annuellement. 
Autrefois  même,  ce  nombre  était  encore  plus  considé- 
rable, et  le  produit  total  de  la  pêche  dans  les  bassins 
de  Commachio,  en  1782  , par  exemple  , fut  de  1 io^c^ 
rubbi  ou  de  près  de  trois  millions  delivres. 

Lorsque  les  anguilles  remontent  de  la  mer  dans  l’Arno * 
en  Toscane , plusieurs  milliers  de  ces  poissons , dit 
Rédi  (1),  peuvent  aussi  tomber  dans  les  filets  dans  un 
très-court  espace  de  temps  et  près  qu’à  la  fois  ; ce  qui  est 
d’accord  avec  les  faits  avancés  par  Spallanzani  et  par 
Pline , pour  l’Italie  toujours. 

Mais  , dans  le  Jutland  , l'abondance  11’est  pas  moindre, 
puisque  sur  certains  rivages  et  dans  certaines  saisons,  on 
prend  parfois  d’un  seul  coup  de  filet  plus  de  neuf  mille 
de  ces  poissons,  et,  parmi  eux  , il  y en  a qui  pèsent  de 
neuf  à douze  livres. 

Au  printemps,  la  pêche  des  anguilles  est  très-considé- 
rable aussi  en  Prusse  , où  on  les  fume  en  plusieurs  en- 
droits pour  les  conserver.  Il  en  vient  souvent , aux  mar- 
chés de  Berlin  , cinq  ou  six  cliarriots  à la  fois,  et  près  de 
Workum  en  Frise,  on  entretient  exprès  des  navires  qui 
en  transportent  tous  les  ans  pour  près  de  cent  mille  livres 
sterlings  en  Angleterre  (2).  Mais,  pour  ne  plus  parler  que 
de  ce  qui  se  passe  chez  nous  sous  ce  rapport , sur  toutes 
les  rives  de  la  Seine  inférieure  et  surtout  à Cléon  , près 


(0  OsseruazLoni  intorno  ctgli  animait  vivent i die  si  trovano  negli 
animait  viventi.  V oyez  le  tome  n des  Œuvres  de  ce  savant , imprimées 
in- 8°,  à Naples  , en  1778,  pag.  39. 

(a)  V oyez  V Histoire  de  V Anguille  dans  V Idithyologie  de  Bloclx. 


(4'5  ) 

d’Elboeuf,  on  voit  passer  des  légions  si  considérables  de 
petites  anguilles  qu’on  enremplitdes  seaux  et  des  baquets. 
J ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  de  ce  fait  que  Noël 
delà  Morinière  avait  rapporté  déjà  à M.  deLacépède.  Et 
cependant  il  n’y  a pas  de  comparaison  à établir  ici  avec 
ce  qui  se  passe  en  Italie. 

On  conçoit  difficilement  comment  de  telles  masses 

c» 

d’individus  peuvent  trouver  une  quantité  d’alimens  pro- 
portionnée à leurs  besoins  5 comment,  dans  un  seul  lieu, 
il  peut  y avoir  assez  d’insectes  , de  vers  et  de  petites  es- 
pèces de  poissons  pour  les  nourrir.  Car  , et  cela  est  im- 
portant pour  aider  à apprécier  les  qualités  de  leur  chair  , 
les  anguilles  ne  mangent  jamais  de  végétaux.  Plutôt  que 
d’avoir  recours  à ceux-ci , elles  attaquent  souvent  des 
animaux  assez  volumineux  , en  particulier  les  jeunes  ca- 
nards et  les  grenouilles  , et  leur  voracité  a causé  plus 
d’une  fois  de  grands  ravages  dans  les  rivières , comme 
dans  la  basse  Seine  , où  elles  détruisent  beaucoup  d’éper- 
i lans,  de  feintes  et  de  brèmes.  Fréquemment  cependant, 
elles  se  contentent  delà  chair  des  animaux  morts  quelles 
i rencontrent  au  sein  des  eaux  (i).  Enfin,  fait  bien  extraor- 
dinaire , mais  attesté  par  des  observateurs  dignes  de  foi , 
: on  a vu  de  ces  poissons  sortir  de  l’eau  , ramper  sur  le 
j rivage  , parvenir  à des  distances  assez  considérables  dans 
j l’intérieur  des  terres,  fouiller  avec  leur  museau  pointu 


(i)  Ce  fait  était  connu  d’Homère,  puisqu’il  dit,  en  parlant  du  ca- 

Îdavre  d’Astéropée  , tué  par  Achille , que  les  anguilles  l’entouraient  et 
mangeaient  la  graisse  qui  enveloppait  ses  reins  : 


T civ  y-lv  ccp  ly’Xjî'hvis  Tt  x-ett  «ty/pe7rêvoy7o , 

J^yiy.ov  ifi7rrroyivQt  xeipovleç. 

Iliade,  liy.  joa,  vers  2o3  et  ao^. 
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Je  sol  des  prairies  humides  , afin  de  s’emparer  des  vers 
qu’il  recèle  , déterrer  les  pois  nouvellement  semés  , les 
manger,  et  regagner  en  serpentant  le  lac  ou  la  rivière 
d’où  ils  s’étaient  échappés. 

Proli  , entre  autres  , par  exemple , dans  ses  notes  sur 
l’ouvrage  de  Bonaveri  intitulé  : Description  de  Comma- 
chio  , de  ses  lagunes  et  de  ses  pêches  , dit  formellement 
que  les  anguilles  peuvent  vivre  long-temps  hors  de  l’eau 
et  passer  d’un  étang  dans  un  autre;  et  Mosely  les  a 
meme  vu  serpenter  dans  les  prairies  pour  prendre  les  li- 
maçons cachés  sous  l’herbe. 

Cette  dernière  particularité,  toute  singulière  qu’elle 
puisse  paraître,  ne  doit  pas  être  entièrement  mise  au 
rang  de 

Sogni  d infcrmi  c Joie  cia  romanzi. 

. f 

Elle  petits  expliquer  en  partie  par  1 organisation  des  bran- 
chies de  P anguille,  organisation  qui  lui  donne  la  faculté 
d’être,  sans  périr,  hors  de  l’eau  pendant  un  temps  assez 
long,  et  même  plusieurs  jours,  lorsqu’il  ne  souffle  pas 
un  vent  desséchant , comme  on  l’avait  remarqué  dès  le 
temps  de  Pline  (i)  ; ou  lorsque,  comme  cela  est  ordi- 
naire durant  la  nuit , une  vapeur  humide  est  répandue 
dans  F atmosphère. 

Pendant  le  jour , habituellement , l’anguille  est 
assez  peu  occupée  de  la  recherche  de  scs  alimens;  elle  se 
tient  en  repos,  et  se  dérobe  aux  yeux  de  ses  ennemis  , les 
loutres,  les  hérons , les  grues  et  les  cigognes,  au  sein  d’un 
asyle  quelle  se  creuse  avec  soin  dans  la  terre  molle  du 
fond  des  lacs  et  des  rivières  , et  qui  présente  deux  ouvertu- 
res pour  lui  donner  un  moyen  de  retraite  en  cas  d’attaque. 

» ' . , 

(0  /•  c.;  lib.  :x,  o.  f,' 
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Durant  1’hiver , les  anguilles  se  réunissent  en  grand 

fiombre,  se  serrent,  s'amoncellent  dans  des  terriers 
communs,  où  elles  paraissent  s’engourdir  lorsque  le 
froid  est  rigoureux:  et  à Aisicy,  par  exemple  , près  de 
Quilleboeuf,  on  en  prend  de  très-grandes  quantités  pen- 
dant cette  saison  , en  fouillant  dans  le  sable  entre  les 
pierres  du  rivage. 

Leur  pêclie  est  assez  facile  et  fort  productive  au  prin- 
temps et  en  automne.  On  la  fait  dans  beaucoup  de 
contrées , à l'embouchure  de  la  Seine  spécialement , 
avec  des  hameçons  fixés  à des  lignes  dormantes  et  garnis 
de  lombrics  , de  moules  , dé  jeunes  éperlans  , d’ablettes, 
de  goujons , de  lamproyons,  etc. 

Pendant  la  nuit  , et  dans  le  même  but , on  emploie 
aussi  de  ces  filets  à mailles  assez  serrées,  nommés  saines , 
des  troubles,  des  échiquets,  des  éperviers.  Mais  on  se 
tromperait  beaucoup  si  l’on  pensait  qu’un  animal  qui 
fournit  un  aliment  aussi  estimé  de  l’homme  n’avait  pas 
exercé  davantage  l’industrie  de  celui-ci , ne  lui  avait 
pas  fait  trouver  beaucoup  d’autres  moyens  de  destruc- 
tion . 

Aussi  l’ abondance  de  ces  poissons  semble  - t-  elle 
dim  inuer  d’année  en  année.  Il  fut  un  temps  où , 
sur  les  côtes  de  France,  d’Angleterre  et  de  Danemarck  , 
à l’embouchure  des  grands  fleuves  de  ces  contrées  , on  en 
faisait  des  pêches  comparables  à celles  des  lagunes  de 
Commachio.  On  rapporte  qu’autrefois  , avec  un  seul 
filet  à demeure  , on  en  prenait  par  jour  jusqu’à  soixante 
milliers  à l’embouchure  de  la  Garonne.  On  n’en  pre- 
nait guère  moins  à celles  de  la  Loire  et  de  la  Seine  $ 
mais  présentement  il  n’en  est  plus  de  même  à beaucoup 
près. 


1. 


27 
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Dans  nos  provinces  méridionales,  à Cette,  par  exemple? 
on  a recours , pour  la  pêche  des  anguilles , à un  instru- 
ment nommé  jouane , lequel  est  une  espèce  de  grande 
fourchette  de  fer  portée  sur  une  très-longue  hampe  de  bois, 
et  que  Ton  fiche  avec  force,  de  distance  en  distance,  dans 
la  vase,  dans  les  lieux  des  étangs,  des  marais,  des  ri- 
vières ou  de  là  mer  qu’on  sait  être  les  plus  abondans  en 
anguilles.  Celles  que  l’instrument  atteint , embrochées 
dans  les  branches  de  fer  de  sa  fourchette , sont  facilement 
ramenées  avec  lui  sur  le  rivage  ou  dans  la  barque  du 
pêcheur. 

Quelquefois  la  fouane  à prendre  les  anguilles  est 
terminée  par  une  seule  broche  en  lame  d’épée  : telle  est 
celle  que  1 on  emploie  à ÜNarbonne.  Les  désavantages  de 
cet  instrument  sont  palpables.  Souvent  aussi  elle  n’a 
qu’un  manche  court , attaché  à une  corde , et  on  la  lance 
sur  les  anguilles  qui  passent  en  nageant  près  de  la  sur- 
face de  l’eau  , dans  le  voisinage  des  digues , des  ponts  ou 
des  bateaux  sur  lesquels  se  tient  le  pêcheur. 

Sur  quelques  rivages  , on  pratique  la  pêche  des  an- 
guilles à la  nasse  ou  au  verveux,  et  le  meilleur  procédé, 
dans  ce  cas , est  de  barrer  les  rivières  à l’aide  de  claies 
disposées  en  zig-zag  , avec  une  ouverture  à chaque  angle 
rentrant , pour  placer  la  nasse,  au  fond  de  laquelle 
on  doit  mettre  des  intestins  de  volaille , du  foie  de  bœuf 
corrompu  , de  la  viande  pourrie,  du  vieux  fromage,  etc. 

Dans  les  lagunes  de  Commachio , on  pratique  au  fond 
des  bassins  de  petits  chemins  bordés  de  roseaux  , qui 
doivent  conduire  les  anguilles  voyageuses  dans  une  es- 
pèce de  chambre  étroite  également  formée  de  roseaux , 
d où  elles  ne  peuvent  sortir  et  où  elles  viennent  s’accumu- 
ler, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  même  en  trop  grande 
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ïjüantîté  pour  la  consommation  du  pays  ; en  sorte  qu’elles 
sont  vendues  en  partie  à des  marchands,  qui  en  rem- 
plissent les  viviers  de  leurs  Bateaux  et  les  conduisent  eu 
divers  lieux  de  l’Italie,  le  long  du  PÔ,  dü  Tesin,  etc. 
Ce  qui  en  reste  sert  à occuper  les  habitans  de  Gomma- 
clno  a les  saler  en  partie  $ et  à nourrir  enfin  toutë  cette 
peuplade  de  pêcheurs.  Aussi  en  1^92 , la  pêche  de  leur 
lagune  était  affermée  62,000  e'cus  romains  j ce  qui  suffit 

pour  prouver  l’immense  quantité  de  poissons  quelle  doit 
fournir. 

Cette  abondance  avec  laquelle  l’anguille  est  répandue 
na  pas  empêché,  au  reste , le  goût  le  plus  difficile  en  bonne 
chère  de  la  considérer  comme  un  mets  des  plus  agréables 
et  susceptible  de  se  prêter  à toutes  les  modifications  exi- 
gées pai  le  luxe  des  tables  meme  les  plus  somptueuses. 

Cependant  tous  les  peuples  sont  loin  d’être  d’accord  à 
1 ce  sujet.  Dans  beaucoup  dé  contrées,  on  a considéré  et 
i on  considère  encore  l’anguille  Comme  un  animal  impur , 

» comme  un  animal  dont  la  chair  est  un  alimCnt  malsain; 

. Ainsi  elle  est  comprise,  qüoiqu’à  tort,  parmi  les  poissons  à 
| peau  nue  qui  sont  tous  muqueiix  et  de  pénible  digestion , et 
j dont  les  lois  religieuses  des  Juifs  interdisent  en  conséquence 
I l’usage(  1).  Les  réglemens  deNumaPompilius,  par  la  même 
1 raison,  ne  permettaient  pas  de  la  servir,  dans  les  sacrifices 
! sur  les  tables  des  Dieux  (2).  D’après  un  passage  du  second 

(1)  Lévit.,  chap.  xi.  Les  Juifs  d’aujourd’hui  , qui  habitent  souvent 
f des  pays  où  l’anguille  est  très-commune,  mais  qu’ils  croient  comprise 
I 1,3113  ,a  défense  faite  par  la  loi  de  manger  des  poissons  sans  écailles , ne 
[J  s’abstiendraient  pas  d’un  aliment  si  délicat , si , comme  le  dit  Brous- 
\ sonnet,  ils  cultivaient  l’Histoire  naturelle  avec  autant  d’ardeur  qu’ils 
il  mettent  d’aveuglement  à suivre  un  précepte  qui  n’est  réellement  pas 
1:  compris  dans  le  sens  de  la  loi. 

(2)  Pisces  cjuei  squatnosei  non  sunt7  nei  poluceto.  Tel  est  l’ancieu 
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livre  d’Hérodote  , il  paraîtrait  aussi  que  les  prêtres  de 
F ancienne  Egypte  avaient  imprimé  à ce  poisson  le  sceau 
de  la  divinité  et  le  faisaient  passer  pour  sacré  afin  d’em- 
pêcher le  peuple  d’en  manger  la  chair , à laquelle  ils 
avaient  peut-être  découvert  quelque  propriété  malfaisante* 
Tel  est  au  moins  le  motif  que  semble  leur  attribuer 
Paaw  , quand  il  donne  à l’anguille  l’épithète  de  perni- 
cieuse (i).  Encore  aujourd’hui,  et  probablement  par  un 
reste  du  régime  sacré  et  diététique  des  premiers  habitans 
de  cette  contrée , les  Musulmans  s’abstiennent  de  la  chair 
de  cet  animal , donnant  d’ailleurs  pour  raison  de  leur 
aversion  l’impureté  qui  résulte  nécessairement  de  l’accou- 
plement immonde  de  l’anguille  avec  le  serpent,  accouple- 
ment absurde  , mais  qui  passe  pour  réel  à leurs  yeux 
prévenus , 

Je  ne  saurais  dire  si  c’était  pour  obéir  aux  recomman- 
dations de  leur  sage  législateur , mais  les  Romains  ne 
faisaient  naturellement  aucun  cas  de  l’anguille.  Elle 
était  abandonnée  par  les  riches  au  menu  peuple  de  la 
grande  Cité,  ou  à ces  individus  méprisés  auxquels  Juvé- 
nal  dit , dans  sa  cinquième  satire  : 

Fos  anguilla  man&t  longœ  cognata  colubrœ. 

Enfin,  Otlion  Fabricius  , que  nous  avons  eu  déjà  oc- 
casion de  citer  plusieurs  fois  , nous  apprend  que  les 
Groënlandais  , très-peu  délicats  d’ailleurs  dans  le  choix 
de  leurs  alimens  , ont  ce  poisson  en  horreur. 

Ainsi  donc  l’anguille  compte  un  bien  grand  nombre 
de  détracteurs,  même  en  faisant  abstraction  des  médecins 

texte  de  cette  loi , dont  Pline  fait  mention  d’ailleurs  dans  son  livre  xxxu? 
chapitre  n. 

(i)  Recherches  philos,  sur  les  Egfpt.  et  les  Chinois,  t.  i,  p,  i54» 
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qui  ont  écrit  sur  l’hygiène , et  qui  ont  généralement 
condamné  l’usage  de  sa  cliair.  Voyons  maintenant  si  les 
recommandations  de  ceux-ci , si  les  défenses  de  quelques 
législateurs  ne  sont  point,  en  quelque  sorte,  conüe- 
balancées  au  moins  par  les  ordres  et  les  conseils  que 
donnent  la  nécessité  et  l’expérience. 

La  facilité  avec  laquelle  on  se  procure  ce  poisson  peu 
rare,  et  la  saveur  agréable  de  sa  chair,  ont  du  être  certaine* 
ment  des  motifs  bien  valables  aux  yeux  de  ceux  qui,  les  pi  e* 
miers,  l’ont  rangé  parmi  les  alimens  j et  si  le  second  loi  de 
Rome  l’a  banni  des  banquets  sacres,  les  Béotiens , au  con- 
traire, après  les  avoir  couronnées  de  fleurs,  offraient  en  sa- 
crifice , dans  les  temples  , les  grandes  anguilles  du  lac  de 
Copaïs,  comme  le  rapporte  Athénée  (i),  d après  Àga- 
thyrcis.  Ainsi  donc  les  Grecs  ne  partageaient  point  l’aver- 
sion de  plusieurs  autres  nations  pour  1 anguille,  qui , dans 
un  langage  figuré  et  toujours  expressif , était  pour  eux 

YHélènedesrepas(ï),\aReinedelatable(3)Aristoiphiine, 

dans  sa  pièce  des  dcharniens  (fa  et  Antipliane  (5),  le  poëte 
comique , ont  même  consacré  la  gloire  de  ce  poisson  dans 
des  morceaux  de  poésie  qui  nous  ont  été  conservés,  et  qui 
peignent  les  mœurs  de  leur  temps  avec  cette  vérité  de 


(1)  Deipnosoph.  lib.  vu* 

(2)  Tav  <TdVrv«v’ Ex«v».  Voyez  le  livre  vii  d1 2 3  Atliénée. 

(3)  Cette  expression  se  trouve  dans  des  vers  du  poëte  comique  Era- 
sistrate  , qui  sont  venus  jusqu’à  nous,  et  que  Louis  Nonnius  cite  dans  le 
vingt-neuvième  chapitre  de  son  Ichthyophagie. 


(4)  «4*crfl*,  *r«u<T sj,  th’v  «tp/ahiv 

(5)  Tloxù  tmv  ôeëëv  y*ç  t picole  pet 

cpt  cet  auteur  , dans  un  vers  dont  l’expression  paraîtra  bien  har- 
die, mais  qui  n’étonnera  pas  dans  un  écrivain  qui  n’a  peint , à ce  qu’il 
paraît,  que  des  scènes  de  débauche. 
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détails  qui  appartient  surtout  aux  auteurs  dramatiques^ 
Nous  voyons  aussi  dans  Athénée  , Anaxandride , un  de£, 
interlocuteurs  du  Dîner  des  savans  , remarquer  avec 
gaîté  qu’on  ne  pourrait  entrer  en  discussion  avec  les 
Egyptiens  , qui  font  un  être  sacré  , une  divinité  puis- 
sante (i)  , d’un  poisson  qui  n’est  à ses  yeux  qu’un  déli- 
cieux manger.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  chez  ies 
Sybarites , ces  voluptueux  gourmands  toujours  occupés 
de  l’art  des  plaisirs,  les  pêcheurs  et  les  marchands  d’an- 
guilles aient  été  exemptés  de  toute  imposition  publique, 
comme  nous  rapprend  encore  Athénée,  et  que  les  dames 
grecques  aient  souvent  donné,  par  une  sorte  de  défé- 
rence pour  la  mode  gastronomique , la  forme  d’ailleurs 
élégante  de  ce  poisson  aux  riches  bracelets  qui  devaient 
relever  l’éclat  de  leurs  charmes  , et  dont  nous  retrouvons 
les  représentations  sur  quelques-uns  des  précieux  dé- 
bris de  l’antiquité  que  la  faux  du  Temps  a respectés. 

Enfin  , et  pour  parler  un  peu  de  nos  bons  ancêtres  , 
nous  rappellerons  que  x sans  donner  de  motifs  , la  Los 
salique  condamne  à une  amende  de  quarante-cinq  sous 
Celui  qui  vole  un  filet  pour  anguilles  (2).  Ne  serait-ce 
point , par  la  mention  distinguée  qu’en  fait  la  loi  , parce 
que  ces  poissons,  les  seuls  qu’elle  cite,  étaient  les  plus 
estimés  de  la  nation  des  Francs  ? 

Mais , sans  nous  occuper  davantage  de  ce  qui  concerne 
des  coutumes  qui  peuvent  paraître  irrationnelles  d’iui 
— _ . . . , . r 

' V"" / 1 ' 1 1 

CO  Ce  n’est  pas  en  Egypte  seulement  qu’il  y avait  anciennement  des 
anguilles  sacrées  et  apprivoisées.  Plutarque  et  Ælien  parlent  de  celles 
gué  l’on  voyait  à la  fontaine  Arétuse,  en  Sicile,  et  qui,  selon  le  Syra- 
eusain  Nympbodore , gênaient  prendre  leur  nourriture  de  la  main  des, 
prêtres. 

(2)  Cap.  xxvm,  cle  Furtis  dwersisx  art.  xxxi  et  xxxu, 
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côté  comme  de  l’autre,  à beaucoup  de  personnes,  voyons 
si  l’anguille  a véritablement  mérité  ou  cet  excès  d'hon- 
neur ou  cette  ignominie , et  pour  cela  analysons  les  opi- 
nions de  ceux  cpii  nous  ont  précédé  dans  la  carrière  et 
offrons  les  résultats  des  faits  que  nous  avons  pu  observer 
par  nous-mêmes. 

Une  circonstance  d’abord  bien  propre  à rassurer  sur 
les  qualités  de  la  chair  de  ce  poisson , est  la  suivante.  Les 
pécheurs  de  Commacbio  , accablés  de  travail , vivant  en 
grand  nombre  au  sein  des  marais  les  plus  malsains  en 
apparence  , ne  se  nourrissent , pour  ainsi  dire,  que  d’an- 
guilles, dit  Spallanzani , et  cependant  ils  jouissent  d’une 
santé  parfaite  et  robuste 5 ils  atteignent  une  vieillesse 
avancée,  et  poussent  leur  carrière  aussi  loin  que  leurs 
voisins  , qui  habitent  un  pays  sec  et  mangent  de  la 
viande. 

La  chair  de  l’anguille  est  néanmoins  , il  faut  l’avouer, 
quoique  molle  et  tendre,  et  malgré  sa  saveur  agréable  , 
extrêmement  visqueuse  et  très-chargée  d’huile.  Elle  ne 
contient , d’ailleurs  , aucun  principe  excitant  et  11’a  point 
une  propriété  stimulante,  comme  celle  des  mammifères  et 
des  oiseaux,  sans  être  pour  cela  facile  à digérer  comme  celle 
de  la  plupart  des  autres  poissons.  Quoiqu’elle  recèle  une 
assez  grande  quantité  de  particules  nutritives,  elle  exerce 
une  impression  relâchante  remarquable,  et  détermine  sou- 
vent des  indigestions  graves,  par  suite  de  cet  effet  laxatif  et 
de  la  résistance  qu’elle  oppose  aux  forces  gastriques.  Elle 
semble  énerver  la  puissance  tonique  de  l’estomac;  elle 
surcharge  ce  viscère,  etla  Nature  cherche  à se  débarrasser 
d’elle  par  les  évacuations  aîvmes.  Elle  est  un  de  ces  ali- 
niens  enfin  qui  , selon  le  divin  vieillard  , rendent  le  corps 
plus  humide  et  y J ont  dominer  la  pituite. 
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Il  faut  donc  la  retrancher  de  la  liste  des  aliraens  qui 
conviennent  aux  personnes  d’une  complexion  molle , 
d'un  tempérament  lymphatique,  qui  sont  prédisposées 
aux  maladies  muqueuses , aux  cachexies  , etc.  Même  , 
pour  les  individus  d’une  bonne  santé,  elle  ne  devient 
d’une  plus  facile  digestion  que  lorsqu'elle  est  chargée 
d’épices  et  d’aromates  , de  substances  toniques , âcres  et 
excitantes,  comme  la  moutarde,  le  poivre,  et  autres 
assaisonnemens  , qui  anéantissent  sa  faculté  relâchante  et 
favorisent  l’absorption  intestinale  de  ses  matériaux  ali- 
biles.  Les  vaisseaux  lactés  paraissent  en  retirer  alors  une 
grande  proportion  de  chyle.  Cet  effet,  en  outre,  est 
encore  favorisé  par  le  mode  de  cuisson  le  plus  géné- 
ralement adopté  pour  l'anguille . 

L’action  du  feu  à l’aide  duquel  on  la  grille  altère  en  effet 
la  composition  chimique  d’une  partie  de  l’huile  quil  im- 
prègne , et  change  la  propriété  laxative  de  celle-ci  en  une 
propriété  irritante  due  entièrement  à l’effet  de  l’art,  mais 
qui  n’en  favorise  pas  moins  l’assimilation  dans  le  sang 
et  dans  le  parenchyme  des  organes , et  qui  concourt  ainsi 
à les  restaurer  convenablement.  C’est  même  là , avec  le 
sel,  le  seul  assaisonnement  que  les  ichthyophages  de 
Commachio  , dont  nous  avons  parlé  naguère  , emploient 
pour  la  préparation  de  leurs  anguilles,  qui  ont  été  trouvées 
délicieuses  et  d’une  facile  digestion  par  le  savant  voya- 
geur qui  nous  a fait  connaître  l’histoire  de  cette  peuplade 
singulière. 

Les  anguilles  salées  ont,  en  général  aussi  d’ailleurs,  la 
réputation  d’être  moins  indigestes  que  les  autres  , et  en 
Italie  , on  en  fait  encore  un  assez  grand  commerce  au- 
jourd’hui. 11  n’en  est  pas  de  même  en  France  , à l’époque 
actuelle  j quoique  dans  le  douzième  siècle , on  ait  eu  dans 
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♦ 

ce  pays  la  coutume  de  saler  les  anguilles , puisque  Cliam- 
pier  parle  de  ces  poissons  ainsi  préparés,  et  dit  qu’en  Au- 
vergne, dans  le  Vélay  et  dans  quelques  provinces  voisines, 
on  salait  de  meme  les  truites. 

Toutes  les  anguilles  , au  reste,  ne  sont  pas  également 
propres  à servir  d’aliment,  soit  sous  le  rapport  de  la  sa- 
veur, soit  sous  celui  des  qualités  digestibles  de  leur 
chair.  Autrefois  , selon  Clément  d’Alexandrie  (i), 
celles  du  Méandre  , fleuve  de  Phrygie , étaient  très-re- 
cherchées des  gourmets.  Pausanias  parle  de  celles  du 
lac  de  Gopaïs  enBéotie,  comme  d’une  taille  extraor- 
dinaire et  d’une  saveur  délicieuse.  Arcliestrate  etDorion, 
deux  des  interlocuteurs  du  Dîner  des  savons,  les  vantent 
également  ; et  Aristophane,  dans  sa  comédie  de  la  Paix  , 
les  range  parmi  les  mets  les  plus  délicats  qu’il  soit  pos- 
sible de  se  procurer.  > 

On  estimai^ aussi  beaucoup,  dans  l’antiquité x celles 
du  fleuve  Strymon  , sur  les  confins  de  la  Tlirace  et  de  la 
Macédoine.  Dans  le  treizième  siècle , en  France,  ainsi 
que  cela  est  prouvé  par  le  manuscrit  des  Proverbes , que 
nous  avons  déjà  cité  plus  d une  fois  , les  anguilles  du 
Maine  étaient  celles  qui  avaient  le  plus  de  réputation. 
Aujourd’hui,  on  fait  surtout  beaucoup  de  cas  de  celles  qui 
habitent  la  célèbre  fontaine  de  Vaucluse  , à la  source  de 
la  Sorgues;  mais  il  n’en  vient  jamais  à Paris  d’un  lieu 
aussi  éloigné  , non  plus  que  de  celles  des  étangs  salés  du 
voisinage  de  Montpellier , et  que  Rondelet  a préconisées. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  médecins  modernes  sont  géné- 
ralement d’accord  avec  nous,  sur  ce  point,  que  la  chair 
de  l’anguille,  de  quelque  pays  qu  elle  vienne,  dans  quel- 


(j)  Pœdngog.  Il  les  appelle  £>^6À«i<r  MausixT^ot/f. 


(426  ) 

que  saison  qu’on  la  mange , malgré  l’exemple  Lien  avéré 
des  pêcheurs  de  Commachio , est  constamment  un  ali- 
ment peu  salubre,  et  qui  engendre  vite  le  dégoût.  Galien, 
Hippocrate,  les  deux  Juifs  qui,  sous  le  nom  d’Ellucliasis 
Elimithar,  publièrent  le  Tacuin  ou  des  Tables  sur  la 
santé,  les  auteurs  des  préceptes  de  l’école  de  Salerne  , 
Arnault  de  Villeneuve  , qui  les  a commentés  , etc. , ont 
tous , malgré  les  épaisses  ténèbres  qui  couvraient  de  leur 
temps  encore  le  monde  savant,  condamné  déjà  plus  ou 
moins  son  usage  sous  le  rapport  hygiénique,  et  leur  opi- 
nion acquiert  de  jour  en  jour  plus  de  valeur. 

Ainsi  donc,  sans  nous  arrêter  davantage  sur  ce  sujet  ^ 
sans  examiner , avec  les  naturalistes  , si  la  durée  de  la 
vie  de  l’anguille  est  de  sept  ou  huit  ans , ou  de  quinze 
ans  et  plus  ♦,  sans  rechercher,  avec  les  physiologistes  , les 
causes  de  la  grande  irritabilité  dont  ses  muscles  sont 
doués , puisqu’on  la  voit  se  mouvoir  , palpiter  encore  , 
lorsque  déjà  elle  est  coupée  par  tronçons  ; sans  appro- 
fondir, avec  les  zootomistes,  le  mystère  de  sa  génération, 
qui  a donné  lieu  à tant  d’hypothèses  (1)  ; sans  examiner, 
avec  les  économistes , l’origine  et  les  remèdes  des  mala- 
dies épidémiques  qui  sévissent  souvent  avec  fureur  sur 
les  anguilles , dans  les  lacs  et  les  viviers  , où  elles  sont 

(1)  Aristote  croyait  que  les  anguilles  naissaient  de  la  fange  corrom- 
pue. Pline  a assuré  qu’en  se  frottant  contre  les  corps  durs,  elles  lais- 
saient détacher  de  leur  corps  des  particules  qui  s’animaient  et  perpé- 
tuaient leur  race.  Athénée  a embrassé  l’opinion  d’Aristote.  D’autres 
ont  voulu  qu’elles  fussent  le  produit  de  la  pourriture  des  cadavres  dans 
l’eau , ou  de  la  rosée  du  mois  de  mai.  Willughby  a avoué  que  leur  gé- 
nération lui  était  inconnue  ; Rondelet  leur  a attribué  une  laite  et  des 
œufs  comme  aux  autres  poissons  , tandis  que  Gesncr,  le  docteur  Elsner, 
Fahlber,  Cfyarlelou } Cetti,  ont  dit  qu’elles  étaient  vivipares  etsesonè 
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f assemblées  en  grand  nombre  (i) , nous  allons  passer 
immédiatement  à l’exposition  de  l’emploi  plus  ou 
moins  rationnel  de  ces  poissons  en  thérapeutique» 

La  graisse  d’anguille  fraîche  est  d’une  saveur  extrê- 
mement douce,  d’une  consistance  huileuse;  elle  jouit, 
par  conséquent , d’une  faculté  émolliente  et  adoucissante 
marquée,  en  sorte  qu’il  est  naturel  ^e  la  recommander  , 
ainsi  qu’on  le  fait  assez  vulgairement , comme  un  to- 
pique anodyn  , propre  à combattre  les  douleurs  d’o- 
reille (2)  ; mais  il  est  contraire  aux  lois  de  la  raison  de 
vanter  ses  vertus  contre  la  surdité , même  lorsqu’elle  est 
unie  avec  du  suc  d’orpin,  suivant  une  recette  donnée  par 
Gesner.  On  peut  aussi , d’ailleurs,  faire  avec  cette  graisse 
des  onctions  utiles  sur  les  tumeurs  hémorrhoïdaires  et 
les  taches  qui  restent  à la  peau  à la  suite  de  la  variole. 

Rondelet  pense  que  le  fiel  d’anguille  peut  être  d’un 
usage  avantageux  dans  certains  cas  de  cataracte.  Nous 
avons  déjà  dit,  en  parlant  du  fiel  de  l’aigle  (3),  ce  que 
nous  devions  penser  d’un  pareil  médicament  en  sem- 
blable occurrence. 

On  voit  encore  aujourd’hui  des  praticiens  peu  habitués 
à réfléchir  sur  leurs  actions , faire  appliquer  , dans  les 
accès  de  goutte  , au-dessus  du  genou  et  en  place  dejarre- 
tière  , la  peau  d’une  anguille  récemment  écorchée  , et 

. . r f 

rapprochés  davantage  Je  la  vérité  , car  il  paraît  bien  que  les  œufs 
éclosent  le  plus  souvent  dans  le  ventre  de  la  mère.  C’est  au  moins  là 
l’opinion  de  M.  de  Lacépède  , et  elle  est  soutenue  par  plusieurs  observa- 
tions récentes  , desquelles  il  résulte  aussi  que  dans  l’espèce  de  l’anguille, 
çomme  dans  les  raies , les  squales , les  syngnathes  et  les  vipères  , il  y 
a un  véritable  accouplement  du  mâle  et  de  la  femelle. 

(1)  Voyez  les  V oyages  de  Spallanzani. 

(2)  Salviani  et  Rondelet  ont  déjà  indiqué  ce  remède. 

(3)  Voyez  ci-dessus  ; page  205. 
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assurer  qu’ils  obtiennent  par  ce  moyen  une  rémission 
infeste  dans  les  symptômes  , au  bout  de  quelques  heures. 
Certes , un  pareil  mode  de  médication  ne  peut  le  céder 
en  absurdité  qu’à  l’emploi  de  la  même  peau  comme  un 
diurétique  énergique.  Gruger  assure  avoir  triomphé , 
chez  une  dame,  dune  rétention  d’urine  grave  qui 
durait  depuis  trois  jours,  et  contre  laquelle  tous  les  autres 
moyens  avaient  échoué  , en  administrant  dans  un  verre 
de  vin  d’Espagne  la  peau  d’une  anguille  pulvérisée, 
après  avoir  été  coupée  par  petits  morceaux  et  séchée  au 
feu  dans  un  vase  de  fer  bien  clos  (i). 

Schroëder  , dont  le  nom  reparaît  toutes  les  fois  qu’il  y 
a quelque  recette  superstitieuse  à signaler  , Schroëder  , 
dis-je,  a conseillé  de  diriger  vers  la  vulve  , dans  les  cas  de 
procidence  de  l’utérus,  la  vapeur  d’une  peau  d anguille 
salée  et  jetée  sur  des  charbons  ardens.  On  croirait  a 
tort  qu’un  semblable  moyen  thérapeutique  a du  être  ou- 
blié aussitôt  qu’inventé.  Micliaëlis  (2),  Sennert  (3), 
Ferdinandi  (4),  ont  prétendu  en  avoir  obtenu  des  succès 
marqués;  mais  heureusement,  de  nos  jours , ceux  memes 
qui  guérissent  la  goutte  comme  il  vient  d être  dit  ne  lisent 
pas  ces  auteurs. 

Le  même  Schroëder  paraît  croire  encore  qu’un  pro- 
cédé efficace  pour  la  cure  des  verrues  est  de  les  toucher 
avec  la  tête  d’une  anguille  que  l’on  recouvre  toute  san- 
glante de  terre,  pour  la  laisser  se  putréfier  ensuite. 

Il  proposait  aussi  de  faire  boire , dans  du  vin , pour 


(1)  Ephem.  Acad.  Nat.  Car.,  dec.  m , an».  2,  obs.  196,  pag.  007. 

(2)  Ettmuller  , c.,  tom.  11  de  ses  CEuyres  complètes,  pag.  295. 

(3)  Pract.  Med.,  lib.  rv,  pag.  96. 

(4)  Ce nt u ni  Historiée  s.  observai,  et  casus  medici.  Venelils,  1C21, 
in-fol. , bist.  39. 
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filmer  les  coliques,  le  sang  d’anguille  fraîchement  tiré 
de  l’animal. 

Enfin,  la  poudre  de  foie  d’anguille  desséché  avec  son 
fiel  était  administrée  anciennement  dans  les  cas  de  par- 
turition  difficile.  On  la  donnait  également  dans  du  vin  , 
et  Van-Helmont  la  regardait  comme  un  véritable  spéci- 
fique (i). 

Ce  meme  foie , mangé  convenablement  cuit  et  assai- 
sonné, a été  recommandé  par  Chr.  F.  Paullini  contre 
la  nyctalopie  (2) , et  cela  à fexemple  de  Dominique  Pa- 
naroli  (3),  lequel  a eu  occasion  d’employer  avec  succès 
ce  moyen  sur  lui-méme } ce  qui  pourtant , soit  dit  en 
passant,  ne  saurait  nous  engager  à avoir  confiance  en 
un  pareil  médicament  contre  une  semblable  affection. 

C’est  ici  que  nous  terminerons  Tbistoire  de  l’anguille7 
cette  élégante  fille  de  l’Océan,  qui , dans  ses  émigrations 
annuelles , vient  nourrir  de  ses  abondantes  dépouilles 
les  peuplades  nombreuses  des  rives  de^nos  fleuves  , et 
briller  sur  la  table  des  riches  avec  éclat , en  meme  temps 
que,  dans  l’humble  chaumière,  elle  fait  part  à Timb- 
rent de  bienfaits  préparés  en  silence  au  fond  des  abîmes. 
Nous  aurions  pu  rappeler  encore  plusieurs  des  avanta- 
ges , plusieurs  des  ressources  quelle  procure  à Tbom- 
rne , soit  en  parlant  de  sa  peau  avec  laquelle  on  fait , en 


(1)  Jus  duumvir.,  t.  xlvi  , p.  241. 

ployez  aussi  G.  Wolfgang  Wedel  , Amœrdt.  mat - med.  Jenæ  , 

î684,  m-4°,  pag.  4o7* 

(2)  Cænarum  Üelena  s . Anguilla.  Lips.,  1689,  in- 12. 

^oyez  aussi Ephem.  Acad.  Nat.  curios.,  dec.  n,  ann.  3,  append., 

pag.  116,  et  ann.  6 ; app.,  pag-  41  42* 

(3)  Iatrologismorum , etc.  Hanoviæ  , i654  , in- 4°,  Peut,  m , obs.  49  , 

p,  I0/J. Remarquons  ici  que  la  maladie  désignée  par  Paullini  et,  Punaroli 

est  une  véritable  héméralopie  et  non  une  nyctalopie  comme  ils  l’appellent. 
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Europe , de  très-solides  courroies , et  qui  sert , chez  pte 
sieurs  hordes  de  la  Tartarie , à remplacer  utilement  les 
vitres  des  fenêtres  ; soit  en  signalant  l’emploi  que  cer- 
taines nations  du  Nord  font  de  ses  si  petites  écailles,  en 
les  mêlant  avec  soin  au  blanc  destiné  à peindre  les  fa- 
çades de  leurs  maisons , qui  acquièrent  par  là  un  bril- 
lant nacré  très  - agréable , particulièrement  lorsqu’elles 
sont  éclairées  par  les  rayons  du  soleil.  Mais  ces  considé- 
rations sortent  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé , et 
nous  ne  parlerons  meme  de  la  colle  qu’on  peut  retirer 
des  tégumens  de  ce  poisson  qu’à  l’article  Ichthyocolle* 
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ARTICLE  XXX. 


§ Ier.  De  T J no  doute  des  Canards  bu  Moule  des  rivières 
(Anodonta  anatina  , Lamarck). 

« 

Musculus  aquæ  dulcis , Rondelet,  Gesner. 

Mjlilus  anatinusj  Linnæus,  Gmelin,  Ciiemnïtz. 
Anodontites  anatina,  Bruguières,  Poiret, 


§ II.  De  V Anodonle  des  Cygnes  ou  Grande  Moule 
des  Etangs  (Anodonta  cygnea,  Lamarck), 


Musculus  aquæ  dulcis , Rondelet,  Gesner. 
Mytilus  cygneus,  Lïnnæus  , Gmelin. 
Anodontites  cygncea,  Bruguières,  Poiret, 


Les  anodontes  sont  des  mollusques  fluviatiles  qui  for- 
ment un  genre  distinct  dans  la  classe  des  acéphales , or- 
dre des  testacés , famille  des  mytilaeées , selon  M.  Cu- 
vier. M.  de  Lamarck  les  range  dans  sa  famille  des 
naïades.  Linnæus  les  confondait  dans  le  genre  des  moules 
de  mer  ( mytilus  ) , se  rapprochant  en  cela  de  l’opinion 
du  vülgaire , qui  appelle  ces  animaux  moules  d'étang  ou 
de  rivière.  Lister,  Gualtiéri  et  Klein,  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  musculus,  les  ont  à tort  réunies  aux 
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mulettes , et  l’exemple  de  Lirmæus  fut  suivi  par  Muïlef 
et  par  tous  les  concliyliologistes  qui  lui  ont  succédé 
jusqu’à  Bruguières,  lequel  en  a formé  un  genre  à part, 
reconnaissable,  indépendamment  de  la  nature  de  l’ha- 
bitation , à des  caractères  d’organisation  que  nous  allons 
exposer,  et  définitivement  fixés  par  M.  de  Lamarek(i). 

L’animal  qui  habite  les  coquilles  appelées  par  le  peu- 
ple moules  d'étang  ou  de  rivière,  et  que  l’on  pourrait  ap- 
peler lui-même  anodontier,  n’a  point  de  tête  apparente  ; 
sa  bouche , sans  dents , est  cachée , à l’extrémité  oppo- 
sée à l’anus  , mais  près  de  lui , dans  les  replis  d un 
manteau  qui  est  ouvert  par  devant,  et  entre  les  deux 
lames  duquel  est  placé  le  corps , qui  renferme  le  foie 
et  les  viscères.  Ce  manteau  est  garni  d’une  coquille  bi- 
valve calcaire,  et  présente  en  avant,  entre  ses  deux  la- 
mes , quatre  grands  feuillets  branchiaux  couverts  de  ré- 
seaux vasculaires.  Son  bout  postérieur  est  hérissé  de 
beaucoup  de  petits  tentacules. 

L’anodontiem est  en  outre  muni  d’un  pied,  c’est-à- 
dire  d’une  masse  charnue,  dont  les  muscles  sont  fixés 
dans  le  fond  des  valves  de  la  coquille  , et  qui  lui  sert  à 
ramper  sur  la  vase,  à exécuter  quelques  mouvemens. 
Ce  pied  est  très-grand,  comprimé,  à-peu-près  quadran- 
gulaire , et  musculaire. 

Cet  animal  se  féconde  lui -même,  et  ses  petits , en 
quantité  innombrable  , séjournent  quelque  temps  dans 
les  branchies  avant  d’être  mis  au  monde  (i). 

Ce  n’est  point  là,  au  reste,  le  seul  fait  curieux 


(1)  Actes  de  la  Société  d'Uist.  mat.  de  Paris , pour  1792. 

(2)  Razoumousky  est  un  des  premiers  qui  aient  noté  ce  fait , et  Pou- 
•part  paraît  avoir  décrit  ces  blanchies  comme  dès  ovaires. 
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ipi’il  présenté  sous  le  rapport  de  l’anomaÙé  des  fonc-s 
{tions  : non-seulement  les  lames  dé  ses  branchies  lui  ser- 
vent d’utérus;  mais  encore,  chez  lui,  le  rectum  passé 
.au  travers  du  cœur. 

Quant  à la  coquille,  elle  est  équivalve,  inéquilatérale* 
,t  rail  s verse , plus  large  que  longue , à charnière  linéaire* 
fe impie  et  sans  aucune  dent  (i)  , mais  munie  d’un  liga- 
ment qui  en  occupe  toute  la  longueur , et  d’une  lamé 
éaidmaie  , glabre  , tronquée  a son  extrémité  antérieure; 

Les  valves  de  cette  coquille  sont  minces,  nacrées,  uü 
peu  transparentes  , cassantes  et  médiocrement  bombées. 
Elles  se  joignent  exactement  dans  toute  leur  étendue  et 
ne  i estent  béantes  qu  a 1 issue  des  siphons.  Un  faux  épi- 
derme, mince,  verdâtre,  quelquefois  brun*  les  recou- 
vre en  dehors,  et  est  persistant. 

Les  anodontes  habitent  exclusivement  les  eatix  douces 
des  mares , des  lacs  et  des  rivières  vaseuses.  Elles  s’en- 
terrent dans  la  vase  pendant  F hiver,  et  même  en  été  lors- 
que le  lieu  de  leur  habitation  est  à sec*  mais  en  ayant 
soin  de  diriger  en  haut  1 ouverture  des  valves  et  leur  ex- 
trémité qui  répond  à la  bouche.  Lorsqu’elles  veulent 
cheminer  , elles  font  sortir  leur  pied  et  tournent  leiir 
coquille  sur  le  tranchant  des  valves  en tr  ouvertes,  ce  qui 
laisse  sur  la  vase  deux  sillons  parallèles. 

L anodonte  des  canards  varie  beaucoup  pour  la  gran- 
deur et  la  couleur-,  mais  elle  est  toujours  plus  petite  et 
moins  dilatée  postérieurement  que  l’anodonte  des  cy- 
gnes. Sa  coquille,  mince  pour  sa  taille,  nacrée  eu 
dedans,  recouverte  par  un  épiderme  verdâtre,  jaune  ou 


(i)  C’est  ce  qu’indique  le  mot  anodonte , forme  de  u privatif,  et  de 
oé'ouÇf  dent. 


I. 


28 
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bran,  marquée  de  stries  concentriques,  inégalement  co- 
lorées, est  écorchée  sur  ses  sommets.  Elle  a ses  bords 
membraneux. 

On  la  trouve  dans  les  ruisseaux  et  les  rivières  de 
presque  toute  l’Europe*,  je  l’ai  observée  en  quantité 
au  Mans  , dans  la  Sartlie  *,  M.  Millet  d’Angers  l’indique 
dans  la  Loire  et  la  Mayenne  (i),  et  M.  Poiret  dans 
l’Aisne  et  la  Seine  (2),  en  particulier. 

L "anodonte  des  cygnes  acquiert  de  bien  plus  grandes 
dimensions,  et  les  valves  de  sa  coquille  ont  fiéquem- 
ment  plus  de  six  pouces  de  largeur.  Cette  coquille  a 
une  nacre  très  - argentee } elle  est  ires-mince,  large  et 
dilatée  postérieurement  et  supérieurement  ^ le  sinus  de 
sa  lame  cardinale  est  très -petit. 

Cette  espèce  préfère  les  mares  et  les  étangs  vaseux 
aux  rivières  et  aux  ruisseaux.  On  la  trouve  dans  pres- 
que toute  l’Europe  aussi*,  mais  elle  est  assez  rare  aux 
environs  de  Paris,  où  je  l’ai  prise  pourtant  plus  d’une 
fois  dans  le  parc  du  Rheimcy,  près  de  Bondy,  et  dans 
la  grande  pièce  d’eau  qui  est  située  au  pied  des  bois  de 
Satory,  à Versailles.  Elle  parait  exister  aussi  en  Amé- 
rique , et  on  la  rencontre  souvent  en  Allemagne  (3). 

Les  deux  anodontes  dont  nous  parlons  se  rapprochent 
d’ailleurs  tellement  par  la  forme  de  leur  cocpiille  , qu'il 
devient  difficile  d’établir  entre  elles  une  différence  bien 


(r)  Mollusques  terrestres  et  fluv.  du  dép.  de  Maine-et-Loire.  An- 
gers, 181 3,  in- 12,  pag.  76. 

(2)  Coquilles  fluv.  et  terr.  du  dép.  de  l’Aisne,  etc.  Paris  et  Sois- 
sons  , an  9,  in- 12  , pag.  110. 

(3)  G.  Christ.  Sciielammer,  Ephem.  Acad.  I\at.  Curios.,  tlec.  iï  , 
ann.  6,  obs.  112,  pag.  214* 


tranchée  sous  ce  rapport,  et  que  quelques  ailleurs',  tel* 
que  M.  de  Roissy  (i),  sont  portés  à les  regarder  seule- 
ment comme  deux  variétés  d’une  même  espèce.  Mais  il 
faut  nécessairement  les  séparer,  si  la  première  ,'  ainsi  que 
la  observé  M.  Poiret,  est  vivipare,  tandis  que  la  se- 
conde est  ovipare.  Nous  avons  cru  cependant  devoir  né 
leur  consacrer  qu’un  seul  article  pour  elles  deux. 

Elles  ont  plus  d une  fois  exercé  le  scalpel  des  anato- 
mistes. Lister,  Méry  (2),  Poupart  (3),  MM;  Poli,  Cu- 


vu  1 et  Mangili  (4) , nous  ont  laisse  sur  leur  organisation 
les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs;  mais 
nous  ne  considérerons  ces  animaux  que  sous  le  seul  point 
de  vue  qui  puisse  nous  intéresser  à présent; 

Nous  rappellerons  donc  d abord  que  dans  certains 
pays , on  mange  l’animal  de  l’anodonte  des  étangs  ; mais 
sa  chair  a une  saveur  fade  et  une  odeur  de  vase  qui  la 
font  rejeter  par  tous  les  palais  un  peu  délicats,  et  que 
1 on  ne  déguisé  qu  avec  les  aromates  les  plus  forts  (t 
les  assaisonnemens  les  plus  copieux,  avec  le  vinaigre, 
riiuile,  le  sel , le  poivre,  etc.  Elle  n’est  donc  aussi  que 
d’une  faible  ressource  pour  l’indigent,  qui  ne  saurait  se 
procurer  abondamment  ces  correctifs  ,*  dont  l’action  sur 
l’estomac  deviendrait  d’ailleurs  nuisible  à la  longue.  En 
outre,  cette  chair  est  coriace,  plus  spécialement  encore 
dans  le  pied  que  dans  le  reste  du  corps.  Aussi,  du  temps 
d’ Athénée,  appelait-on  les  anodontes  moule s-de- chien  (5). 

Malgré  tous  les  défauts  que  nous  signalons  dans  l’a- 


(1)  Hist.  naturelle  dés  Mollusques , tom.  \ï , pag.  317; 

(2)  Mém.  de  l’Acad.  roy.  des  Sciences , ann.  1710  , pag.  408. 

(3)  ibidem,  année  1706. 

(4)  Nuove  Ricerche  zootom. , etc.  Milân  , 1804. 

(5)  Mv'êf  Kovâftç,  — Gontier  nous  apprend  qu’en  1668  les  paysans 


ftîmaî  de  Tanodonte  sous  le  rapport  trophologique,- 3 
pourrait  cependant,  dans  certains  cas  de  disette,  offrir; 
un  aliment,  peu  agréable  à la  vérité,  mais  au  moins  in- 
noeent.  Deux  ou  trois  fois  dans  ma  vie,  et,  en  particu- 
lier, aux  environs  de  Versailles  , j’ai  mangé  des  moules 
d'étang  sans  en  avoir  été  incommodé,  quoique  Gontier  et 
Rondelet  regardent  ce  mets  comme  propre  a causer  la 


fièvre. 

D’un  autre  côté  , comme  les  valves  de  ses  coquilles 
sont  grandes  , profondes  et  légères  , on  a su  en  tirer 
parti  dans  l’économie  domestique.  Dans  les  contrées  du 
INord,  on  s’ en  sert  généralement  pour  écrémer  le  lait  et 
prendre  le  fromage  nouveau.  En  Picardie  même  on  les 
vend  habituellement  dans  les  marchés  sous  le  nom  d’e- 
cafoties , et,  dans  l’officine  de  plus  d’un  pharmacien , jfc 
les  ai  vu  employer  avec  avantage  pour  différentes  opé- 
rations, comme  l’évaporation  à l’air  libre  d’une  petite 
quantité  de  liqueur  tenant  une  poudre  peu  active  en  sus- 
pension, comme  la  dessiccation  d un  extrait  végétal,  d une 
substance  animale , etc. 

Enfin,  du  temps  de  Jonston  (i),  on  parait  avoir,  dans 
la  médecine  vétérinaire,  fait  usage  de  la  coquille  des  ano- 
dontes.  Pour  cela  on  en  calcinait  les  valves  sur  des  char- 
bons ardens  , on  les  dépouillait  de  leur  épiderme  , on  les 
pulvérisait  avec  du  gingembre  et  du  vitriol , et  on  en  in- 
sufflait dans  les  yeux  des  chevaux  atteints  de  taies.  Nord 
apprécierons  par  la  suite  la  valeur  d un  tel  îemede. 


seuls  en  mangeaient  dans  le  Lyonnais  et  le  Foretz  [l.  c. -,  lib.  xm  , 
cap.  xtx). 

(i)  Hist . nat.  de  exsanguibus  aquat . Amstcl. , 16,^7,  in-jol.r lib.  bs,. 
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ARTICLE  XXXI. 

^ ' . . . • -•  i,  «^  . \»  c ‘ , - . 

De  V Anolis  roquet  (Anolis  Lullaris,  Daudin), 


Grey  lizard,  Sloane, 

Lacer  la  viridis  jamaïcensis,  Catesby, 

Lézard  rouge-gorge,  Daubenton. 

Salamandra  strumosa  , Latjrenti. 

Lacerla  but  taris.  L.  caudâ  tereti  longâ  , vesicd  gularu 
LiNXÆUff,  Syst.  Nat.,  ed.  Gmel.  ; gen.  122  ; sp.  32. 


On  voit  se  développer  assez  souvent  chez  l’homme  une 
déplorable  affection  , dont  les  causes  sont  extrêmement 
variées,  et  qui,  une  fois  bien  constatée,  détermine  des 
désordres  qu’aucun  remède  ne  peut  corriger,  tant  peu 
avancés  les  suppose-t-on.  C’est  l’ulcère  carcinomateux, 
cet  affreux  noli-me-tangere,  qui  se  propage  en  détrui- 
sant les  tissus  qu’il  attaque-,  dont  les  phénomènes  sont 
aussi  obscurs  que  les  résultats  en  sont  funestes  *,  que  les 
médecins , dégoûtés  de  l’emploi  de  remèdes  qui  sou-» 
vent  exaspèrent  plutôt  le  mal  qu’ils  ne  l’ adoucissent, 
ont  fini  quelquefois  par  regarder  comme  essentiellement 
incurable,  et  comme  méritant,  dans  plus  d’un  cas,  le 
nom  qui  rappelle  le  précepte  de  n’y  point  toucher. 

Une  aussi  terrible  maladie , tout  en  épouvantant  les 
hommes  de  l’art,  a dû  exciter  leur  intérêt  pour  la  com- 


battre. L’expérience  a confirmé, 
tages  du  traitement  externe  : c’est 


dans  ce  cas,  les  avan- 
ie seul  sur  lequel  011 


( 458  ) 

$pjv.e  véritablement  compter  ; et  cette  vérité  est  telle” 
aient  vulgaire  qu’il  est  inutile  de  l’appuyer  d’aucun 
exemple.  Cependant  les  empiriques  ont  préconisé  à l’in- 
térieur les  vertus  d’une  multitude  de  recettes  absurdes  ; 
et  les  stériles  secours  d’une  polypharmacie  ridicule  pnt 
été  prodigués  contre  le  mal  redoutable  dont  nous  par- 
lons. 

Parmi  les  moyens  thérapeutiques  que  le  charlatanisme 
pu  l’ignorance  ont  préconisés  en  semblable  occurrence, 
l’emploi  des  anolis  n’est  pas  un  des  moins  singuliers.  La 
célébrité  dont  ont  joui,  sous  ce  rapport,  le  reptile  saurien 
que  nous  allons  décrire,  et  surtout  Y anolis  de  terre  de 
la  Nouvelle-Espagne  (i),  depuis  qu’en  1782,  le  médecin 
américain  Florez  (e)  a tiré  de  l’oubli  les  prétendues  pro- 
priétés anti-cancéreuses  de  ces  animaux , est  véritable- 
ment aussi  inconcevable,  que  la  crédulité  en  médecine 
et  l’ignorance  en  physiologie  sont  grandes  chez  ceux  qui 
ont  osé  soutenir  les  vertus  de  pareils  agens  thérapeuti- 
ques. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’anolis  roquet , le  seul  dont  nous 
ayons  quelques  mots  à dire  ici , est  un  reptile  saurien  de 
la  famille  des  Eumérodes , reconnaissable  à son  corps  et 
à sa  queue  allongés , minces  , effilés , revêtus  de  petites 
écailles  5 à ses  doigts  longs  et  garnis  d’un  disque  ovale 


(1)  Ce  dernier  reptile  n’étant  qu’un  lézard  ordinaire,  comme  l’a  dé- 
montré M.  Cuvier,  nous  en  ferons  l’histoire  plus  tard. 

Nous  renvoyons  aussi , et  par  une  raison  analogue , à l’article  Gecko, 
celle  de  Y anolis  sputateur  de  Sparmaun. 

(2)  Especifico  nuevarnente  discubierto  en  cl  Regno  do  Guatimala , 

para  la  curacion  del  cancro.  Madrid,  1782  , — On  trouve  dans 

le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine 
de  Paris ? un  rapport  fait  par  Carrcre  sur  cet  ouvrage. 
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sous  Fan té-pénultièrae  phalange;  à ses  ongles  crochus; 
au  fanon  ou  à F espèce  de  goitre  rouge  qu’il  porte  sous 
la  gorge;  à ses  dents  tranchantes  et  dentelées  comme 
celles  des  iguanes  ; à sa  teinte  générale  d’un  vert  gai , 
tirant  un  peu  sur  le  cendré  en  dessous  ; à son  museau 
court,  piqueté  de  brun;  à une  tache  noire  qu’il  porte 
sur  chaque  tempe. 

Ce  saurien  ne  devient  jamais  grand  et  n’atteint  que  la 
taille  de  quelques  pouces.  Il  est  fort  répandu  aux  Antilles, 
au  Mexique  , en  Caroline  , où  M.  Bosc  a eu  souvent  oc- 
casion de  l’observer.  Il  vit  dans  les  jardins,  dans  les 
campagnes , recherchant  surtout  les  endroits  humides  et 
rocailleux.  Son  agilité  est  extrême  et  il  grimpe  avec 
beaucoup  de  facilité.  Quand  il  a long -temps  couru  et 
qu’il  est  fatigué,  il  ouvre  la  gueule  et  tire  la  langue  comme 
les  chiens,  et  c’est  probablement  là  ce  qui  lui  aura  valu 
le  nom  vulgaire  de  roquet , par  lequel  on  le  désigne  assez 
généralement  dans  les  Colonies  françaises  d’Amérique. 
Il  détruit  beaucoup  d’insectes  , et  quand  il  est  en  colère 
ou  vivement  ému,  il  gonfle  son  goitre,  qui  prend  l’ap- 
parence d’une  cerise , et  il  fait  entendre  un  bruit  sourd 
assez  singulier. 

Les  divers  individus  de  cette  espèce  11e  peuvent , dit- 
on  , se  rencontrer  sans  se  combattre  avec  fureur , sans 
que  les  plus  faibles  soient  mutilés  par  les  plus  forts. 

Tels  sont  les  principaux  détails  que  nous  ont  laissés 
Sloane  (1) , Dutertre  (2)  , Rochefort  (3),  Nicolson  (4)  sur 


(1)  Voyage  to  the  Islands  etc.  tom.  it  , pl.  273  , fïg.  4- 

(2)  Hist.  génér.  des  Antilles.  Paris,  1666,  167 1 , in- 4°,  1. 11 , pag.  3 13. 

(3)  Hist.  nat.  et  morale  des  îles  Antilles , etc.  Roterdam , i665, 

in- 4°>  Pag-  *47- 

(4)  Essai  sur  l’Histoire  nat.  de  Saint-Domingue.  Paris,  17^6, 

in- 8°  n.*»'»  aes 
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les  formes  et  F organisation  du  roquet,  reptile  qui  pa- 
raît avoir  été  administré  comme  dépuratif,  excitant 
antlielminthique,  analeptique,  aphrodisiaque,  anti-can- 
péreux,  sialagogue,  anti -syphilitique,  etc,,  presque  aussi 
souvent  que  Vanoïis  de  terre  véritable  , avec  lequel  on 
Fa  confondu  fréquemment  d’ailleurs  sous  la  dénomina- 
tion de  lézard . Nous  ne  nous  arrêterons  pas  Ici  à discuter 
la  valeur  de  cet  amas  de  propriétés  médicales  entassées, 
sans  choix  , comme  pour  faire  partie  du  V ade  mecum  de 
quelque  charlatan  ; cette  matière  nous  occupera  naturel- 
lement à F article  Lézard  ; mais  ce  qui  appuie  notre  ma- 
nière de  voir,  au  sujet  de  la  confusion  de  ces  deux  espèce^ 
pn  thérapeutique,  est  ce  que  dit  M»  de  Laçépède  des  grands 
rapports  de  conformation  qui  existent  entre  le  lézard 
gris  de  nos  campagnes  et  le  roquet  (i).  Or  , l’on  sait  que 
Daubenton  et  Mauduit,  chargés  par  la  Société  royale  de 
Médecine  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  vertus  des  lézards, 
ont  trouvé  la  plus  grande  ressemblance  entre  ceux  qu’on 
Avait  envoyés  d’Espagne  à cette  Société , et  notre  lézard 
ordinaire  (2). 


( 


) 


(1)  Hist.  nat.  des  Quadrup.  ooip. , in- 12,  tom.  11. 

(2)  Mémoires  delà  Société  roy.  de  3Icd.}  tom.  iv,  pag.  3/j  1 . 
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ARTICLE  XXXII. 


Ve  V Anomie  pclure-cï  oignon  (Anomia  epliippium, 

Linnæus)  . 

L’animal  qui  va  nous  occuper  dans  cct  article  est  un 
mollusque  acéphale  testacé  de  la  famille  des  ostracés.  Il 
n’a  point  de  tète  apparente,  et  sa  Louche  est  placée  entre 
les  replis  d’un  manteau  qui  renferme  le  corps  , et  qui 
est  muni  d’une  coquille  à deux  valves  minces,  inégales, 
irrégulièics , ridées,  feuilletées,  grises  ou  roussatres  en 
dehors , nacrées  et  brillantes  en  dedans  , presque  orbicu- 
laires , à sommet  obtus  , souvent  transparentes , comme 
les  pelures  des  oignons  , et  d’une  excessive  délicatesse- 
Ce  mollusque  n’a  qu’un  petit  vestige  de  pied  analogue 
à celui  des  pèlerines  5 mais  il  présente  un  très-fort  liga- 
ment qui  fixe  intérieurement  les  valves  de  la  coquille, 
dont  la  moins  bombée  ou  la  plus  plate  , qui  est  l’infé- 
rieure , est  profondément  échanerée  près  des  crochets. 
La  plus  grande  partie  du  muscle  central  traverse  cette 
ouverture-,  et  va  se  fixer  à une  plaque  opereulaire , 
cornée,  petite,  épaisse,  elliptique,  plate,  par  laquelle  l’a- 
nimal , que  Poli  a nommé  Echion  , s’attache  aux  autres 
corps,  et  quia  été  prise  mal-à-propos  pour  une  troisième 
valve  par  plusieurs  naturalistes  , par  Bruguières  , entre 
autres,  lequel  a placé  les  anomies  dans  la  classe  des  co- 
quilles multivalvcs  (1). 


(1)  Cette  opercule  parait  n’étre  que  l’extrémité  dilatée  et  comme 
fibro -cartilagineuse  et  ossifiée  du  tendon  du  muscle  inter-valvuire. 
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L’anomie , de  même  que  les  huîtres , s’attache  sur 
les  corps  marins  , et  quelquefois  même  sur  des  coquilles 
et  des  crustacés  de  divers  genres.  Elle  ne  saurait  se  dé- 
placer et  périt  à l’endroit  où  elle  a pris  naissance.  Aussi 
voit-on  la  valve  inférieure  de  sa  coquille  revêtir  les  formes 
les  plus  bizarres , et  se  mouler  pour  ainsi  dire  sur  l’ob- 
jet qui  lui  sert  de  support. 

Elle  a à-peu-près , du  reste , aussi  la  même  manière 
de  vivre  que  l’huître.  On  la  trouve  abondamment  sur  les 
côtes  de  la  mer  Méditerranée  et  de  l’Angleterre.  Celles 
de  la  Bretagne  et  de  la  Basse-Normandie  sont  couvertes , 
sur  toutes  les  plages , des  débris  de  ses  coquilles  que  la 
mer  a détachées  des  rochers  où  elles  sont  oi'dinairement 
groupées  plusieurs  ensemble. 

On  mamie  cette  anomie  crue  sur  les  rives  de  la  Médi- 

O 

terranée,  et  beaucoup  de  personnes  même  la  préfèrent 
à l’huître , dont  elle  a d’ailleurs  toutes  les  qualités  ; en 
sorte  que  ce  que  nous  dirons  de  cette  dernière  s’appli- 
quera également  à elle  ; et  pour  moi , qui  en  ai  goûté 
deux  ou  trois  fois,  je  n’ai  point  vu  qu’elle  lui  fût  infé- 
rieure en  saveur.  A La  Rochelle  , où  les  pêcheurs  la 
nomment  éclair , parce  qu  elle  est  phosphorescente,  on 
la  fait  ordinairement  cuire  avant  de  la  manger. 
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ARTICLE  XXXIII. 


§ I.  De  VAnthrène  du  boucage  ( Anthrenus 
pimpinellæ  ) (i). 


Anthrene  a broderie , Geoffroy,  t.  i,  p.  1 1 4 - 
Anthrenus  pimpinellæ.  A.  niger  eljtris  Jcisciâ  albâ  apiec 
Jerrugineis j liturâ  albâj  Fabriciüs. 


§ IL  De  VAnthrene  destructeur  (Anthrenus 

musæorum). 

Amourette , Geoffroy,  t.  i,  p.  1 1 5 - 
Bjrrh  us  musæorum  j Linnæus. 

Anthrenus  musæorum.  A.  nebulosus  elytns  subnebulosis , 

Fabriciüs. 


Le  domaine  des  sciences  médicales  s’étend  tous  les 
jours } les  faits  cpii  se  rattachent  à elles  sous  le  rap- 


( i)  Plusieurs  voyageurs  et  d’anciens  pharmacographes  ont  parlé,  sous 
le  nom  d'anténale,  d’un  oiseau  de  mer,  que  l’on  trouve  prés  du  cap  de 
Bonne -Espérance,  et  dont  le  duvet,  semblable  à une  laine  très-fine, 
fortifie,  ont -ils  dit,  l’estomac  et  facilite  la  digestion  quand  on  l’appli- 
que sur  l’épigastre. 

Nous  ne  parlerons  point  davantage  de  cet  oiseau , qui , d’après  l’ordre 
que  nous  avons  adopté , trouverait  ici  sa  place , et  qui  est  probablement 
l’albatros.  Son  Liston  e est  trop  obscure  encore  et  sou  emploi  médical 
sans  aucune  importance. 
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port  seulement  de  la  zoologie  sont  extrêmement  variés  , 
extraordinairement  nombreux,  et  deviendraient,  parleur 
multiplication  même , un  obstacle  réel  aux  progrès  du 
plus  beau  des  arts  , s’ils  n’étaient  point  aussi  bien  coor- 
donnés depuis  les  important  travaux  des  naturalistes  mo- 
dernes. Grâces  soient  donc  rendues  à ces  hommes  par  les 
soins  desquels  il  nous  est  permis  de  porter  avec  avantage 
notre  attention  , non-seulement  sur  ce  qui  concerne  la 
Médecine  proprement  dite,  mais  encore  sur  tout  ce  qui 
intéresse  la  Pharmacie , son  inséparable  sœur  ! 

Si  les  insectes  que  nous  allons  étudier  ne  sont  en  effet 
d’aucun  usage  en  thérapeutique  5 si  les  propriétés  dont 
ils  peuvent  jouir  n’ont  jamais  contribué  au  soulagement 
d’aucun  de  nos  maux  ; si  même  ils  n’offrent  au  médecin 
aucun  motif  d’étude  dans  les  moyens  de  nuire  que  la 
Nature  leur  a départis  en  les  créant  (1),  ils  excitent  vG 
vement  du  moins  l’intérêt  du  pharmacien  par  les  ra- 
vages irréparables  qu’ils  occasionent  dans  plusieurs  des 
médicamens  rassemblés  à si  grands  frais  au  sein  de  ces 
magasins  que  nous  devons  considérer  comme  les  arse- 
naux de  la  Médecine. 

Tous  les  deux , au  reste  , sont  de  petits  coléoptères, 
pentamérés  , qui  appartiennent  à la  famille  des  sléréo- 
cères  de  M.  Duméril , et  â celle  des  clavicorries  de 
M.  Latreille  *,  ils  possèdent  en  commun  les  caractères 
suivans  : 

Leurs  élytres  sont  dures , ornées  de  petites  écailles 


(t)  Il  faut  pourtant  avouer  qu’ils  font  le  plus  grand  tort  à toutes  les 
collections  de  pièces  anatomiques , et  enlèvent  ainsi  des  ressources  à 
l’homme  de  l’art  qui  veut  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  les  détails  do 
la  structure  de  notre  corps,  qui  veut  les  étudier  continuellement. 
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peii  adhérentes , agréablement  colorées  , triangulaires  ,7 
pulvéri formes  , et  analogues  à celles  des  ailes  de  papil- 
lons ; elles  recouvrent  entièrement  l’abdomen  ; leurs 
antennes  sont  droites,  en  massue  presque  solide  et  com- 
posées d’articles  très-serrés  -,  leur  tète  s’enfonce  vertica- 
lement dans  le  corselet , qui  est  plus  long  que  les  an- 
tennes , qui  reçoit  celles-ci  dans  une  cavité  spéciale  de 
sa  partie  inférieure , et  qui  se  rétrécit  antérieurement  ; 
leurs  mandibules  sont  très-peu  saillantes  ; leur  corps  a 
la  forme  d’un  ovoïde  court;  et  leurs  jambes  sont  grêles 
et  se  replient  sur  le  coté  postérieur  des  cuisses.  Au  moin- 
dre danger  ces  pattes,  de  même  que  les  antennes,  se 
cachent  dans  des  cavités  particulières. 

L’anthrène  du  boucage  n’a  pas  plus  d’une  ligne  de 
longueur;  il  est  noir  , tacheté  de  rouge  et  de  blanc;  vers 

leur  base,  scs  élytres  sont  traversées  par  une  large  bande 

•] 

blanche. 

L’anthrène  destructeur  est  beaucoup  plus  petit  encore 
que  l’autre.  Il  est  jaune  en-dessus  avec  des  bandes  blan- 
châtres , et  gris  en-dessous  ; ses  jambes  et  scs  tarses  sont 
rougeâtres. 

Tous  les  deux  vivent,  au  printemps  , en  quantité  in- 
nombrable sur  les  fleurs,  surtout  le  premier,  qui  préfère 
celles  des  ombellifères , de  l’aubépine  et  du  boucage. 
Mais  il  n’en  est  point  de  même  de  leurs  larves  : celles-ci 
se  nourrissent  de  matières  animales  desséchées  , et  ne 
sont  autre  chose  , surtout  celles  du  dernier , que  ces  pré- 
tendus vers  qui , tous  les  jours  dans  les  officines  , ron^ 
gent  et  font  tomber  en  poussière  les  cantharides  , les 
cloportes  préparés,  le  musc  (i)  , le  castoicum  , etc.  , 


V 

(i)  LYxnct  Swamrnerdam  nous  a laisse  1 histoire  de  ycio  tiouvés  par 
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qu’on  a , pour  cette  raison  , tant  de  peine  à y conserve# 
long-temps. 

Ces  larves  , dont  l’histoire  a été  faite  avec  beaucoup 
de  soin  par  le  baron  De  Geer  (i),  sont  ovoïdes  et  très- 
velues  j leurs  poils  , dont  plusieurs  sont  dentelés  ou  hé- 
rissés de  petites  épines,  forment  des  aigrettes  d’rnï 
fauve  pâle , et  se  dirigent  vers  l’anus  , de  manière  à ce 
que  les  derniers  représentent  une  sorte  de  pinceau  caudal . 
Ces  poils  se  redressent  à la  volonté  de  l’animal,  et  ser- 
vent à sa  progression  dans  les  sinuosités  qu’il  se  pra^ 
tique  au  sein  des  tissus  animaux  desséchés.  Par  leur 
secours , il  se  cramponne  avec  force  et  résiste  à des  se- 
cousses assez  violentes , pendant  les  dix  à douze  mois 
qu’il  reste  dans  l’état  de  larve. 

Le  corps  de  la  larve  est , d’ailleurs  , composé  lui- 
même  de  douze  ou  treize  anneaux  , dont  les  trois  pre- 
miers supportent  chacun  une  paire  de  pattes  écailleuses'. 

Sa  tête  est  armée  de  deux  mandibules  assez  fortes  , 
tranchantes,  écailleuses  aussi.  Comme,  du  reste,  elle 
passe  un  temps  assez  considérable  avant  de  se  métamor- 
phoser, comme  sa  petitesse  la  dérobe  souvent  à nos  re- 
gards, les  dommages  qu’elle  cause  ne  sont  pas  étonnans. 
L’époque  où  elle  nous  est  le  plus  funeste  est  ordinai- 
rement vers  la  fin  de  l’été. 

On  a proposé  et  même  employé  une  foule  de  moyens 
différens  dans  la  vue  de  porter  remède  aux  dégâts  que 
font  des  animaux  , qui  ne  tardent  pas  à détruire  en  en- 


lui  dans  les  bourses  à musc,  et  qui  sont  bien  évidemment  des  larves  d7an- 
thrènes.  [V oyez  la  Collect.  acad partie  étrangère,  t.  v,  p.  546  et  547.) 

(1)  Voyez  la  page  2o3  du  tome  quatrième  des  Mémoires  pour  servir 
à l’Histoire  des  Insectes , que  ce  savant  a publiés  à Stockholm,  de  1 76*3 
à’  1.778  j in- 4°.  — L’insecte  est  appelé  ici  Dermestç  des  Cabinets»' 
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tiei  i objet  qu  ils  attaquent.  La  plupart  de  ces  moyens , 
d’une  utilité  incontestable  lorsqu’il  s’agit  de  collections 
zoologiques  et  anatomiques , sont  impraticables  pour  le 
pharmacien.  Les  vapeurs  du  soufre,  la  fumée  de  tabac f 
le  solutum  alkoholique  de  deuto- chlorure  de  mercure , 
sont  dans  le  cas  dont  nous  parlons , et  l’on  devine  bien 
pouiquoi.  ïl  n y a ici  d autre  ressource  efficace  que  celle 
de  prévenir  le  mal  et  non  de  le  guérir  quand  il  a com- 
mencé. Pour  cela  , il  faut  clore  bien  exactement  les 
vases  qui  renferment  les  matières  que  l’on  veut  conser- 


\ 


ver. 
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ARTICLE  XXXIV. 


Üës  Antilopes . 

Si  la  beauté  des  formes , F élégance  des  proportions  , 
la  flexibilité  , la  vivacité  des  mouvemens  , la  douceur  du 
naturel,  la  grâce  des  attitudes  suffisaient  pour  mériter 
l’attention  de  Fhomme  qui  consacre  ses  veilles  au  soula- 
gement des  maux  de  ses  semblables  , aucun  animal  peut- 
être  plus  que  les  antilopes  ne  saurait  lui  faire  éprouver 
cette  espèce  d’enchantement  qui  suit  la  contemplation 
des  brillantes  productions  de  la  puissante  Nature,  et  qui 
est  si  propre  à rétablir  le  calme  dans  un  esprit  fatigué 
par  de  continuelles  et  pénibles  méditations.  Mais  les  plus 
doux , les  plus  innocens  des  êtres  ne  sont  en  droit  de  lui 
dérober  quelques  regards  que  si  des  qualités  utiles  les 
distinguent , et  le  mettent  à même  de  les  faire  servir  ait 
bien-être  générai,  seul  sentiment  qui  s’élève  avec  force 
dans  l ame  du  vrai  médecin.  Or,  sous  ce  rapport  même, 
les  quadrupèdes  qui  font  le  sujet  de  cet  article  sont  di- 

A 

gnes  de  nous  arrêter  quelques  momens  , ne  fut-ce  que 
parce  que , pour  avoir  fourni  le  bézoard  à F ancienne 
thérapeutique,  ils  peuvent  rappeler  au  médecin  philo- 
sophe Finfluence  de  i’imagination  sur  l’effet  des  médi- 
camens  , et  donner  matière  à ses  réflexions  sur  l’espèce 
de  vogue  qui  les  fait  quelquefois  rechercher  avec  un  en- 
thousiasme plus  ou  moins  déraisonnable. 

Les  antilopes  ou  gazelles  (i)  sont  des  animaux  mara- 


(i)  Gazelle  dérive  de  l’arabe  gazai. 
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miicres  ruminans  , reconnaissables  à leurs  cornes  creu- 
sos  i à base  ronde,  dressées  , ayant  des  anneaux  saillans 
ou  des  arêtes  en  spirale , et  dont  les  chevilles  osseuses 
sont  solides  et  pleines  intérieurement , sans  pores  ni  si- 
nus comme  le  bois  des  cerfs.  Les  espèces  qui  composent 
ce  genre  très-nombreux  ressemblent  d’ailleurs  à ces  der- 
niers pai  1 existence  de  leurs  larmiers,  par  la  légèreté  de 
leur  taille,  par  la  vitesse  de  leur  course,  par  les  qua- 
lités de  leur  chair.  . ; 

Toutes  les  antilopes  habitent  F Ancien  Monde  (i)  ; mais 
louis  especes  n y vivent  pas  melées  : elles  restent  ren- 
foi  mees  dans  des  limites  constantes  qu’elles  ne  paraissent 
jamais  avoir  franchies.  On  n en  trouve  que  deux  en  Eu- 
rope,  et,  parmi  celles-ci  est  le  chamois,  auquel  nous  con- 
sacrons un  article  spécial.  Ce  sont,  en  général,  des  qua- 
drupèdes doux  et  paisibles , qui  vivent  par  grandes  trou- 
pes , qui  se  laissent  facilement  apprivoiser , et  qui  ont 
donné  lieu  à la  publication  de  travaux  importans.  On 
compte , en  effet , parmi  les  écrivains  qui  se  sont  plus 
spécialement  occupés  de  leur  histoire,  Bu  flou,  Allamand, 
Forster,  Fallas,  Daubenton  , Grneîin,  Schreber , Peii- 
nant  et  Cuvier.  Entre  les  espèces  que  ces  savans  auteurs 
nous  ont  fait  connaître,  nous  allons  signaler,  en  peu  de 
lignes,  d’abord  celles  dont  la  chair  est  un  aliment  pour 
certaines  peuplades. 

i°.  Le  Saïga  ( Antilope  saïga  * Pallas  , ou  Antilope- 
scythica,  Erxleben).  Cette  Antilope,  de  la  taille  d’un 
daim  à-peu-près,  et  plus  trapue  que  la  gazelle,  a les 


(i)  Il  paraît  rependant  (pie  deux  animaux  de  ce  genre  existent  dans 
l'Amérique  septentrionale  : ce  sont  les  Antilope  J, urcijtr  et  A.  j aimant , 
nouvellement  décrites  % 

1,' 
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cornes  annclées,  jaunâtres,  demi  - transparentes  , cour- 
Ibées  à leur  base  en  arrière  et  en  dehors  et  présentant 
leur  pointe  en  avant.  Son  pelage , fauve  en  été , devient 
d’un  gris  blanchâtre  en  hiver.  Son  museau,  gros  , carti- 
lagineux, percé  de  larges  narines,  est  tres-proeminent « 
Le  saïga  est  un  animal  voyageur , qui  paraît  avoir  été 
connu  des  Anciens  et  être  le  Colus  de  Stxabon(i).  Il  vit 
en  troupes  composées  quelquefois  de  plus  de  dix  mille  in- 
dividus , dans  les  plaines  arides , découvertes  et  salées , 
qui  sont  situées  entre  la  Pologne,  la  petite  Russie,  les 
monts  Krapachs , le  Danube , la  mer  Noire  , le  Caucase , 
la  mer  Caspienne  et  celle  d’Arach,  Urtich , l’Oby  et  les 
monts  Altaï , où  il  se  nourrit  d’absinthe  , d’armoise  et 
d’aurone  principalement.  Ces  végétaux  amers  et  aro- 
matiques qu’il  broute  dans  des  déserts  sablonneux,  1 eau 
salée  qu’il  y boit , paraissent  donner  à sa  chair  une  sa- 
veur forte  et  désagréable  qui  se  développé  par  la  cuis- 
son au  point  de  causer  des  nausées , qui  subsiste  tant 
que  la  viande  reste  chaude,  mais  qui  se  dissipe  a me- 
sure qu’elle  se  refroidit.  Ce  n’est  guère  cependant  qu  en 
hiver  que  l’on  peut  manger  cette  chair \ en  été,  les  gens 
les  moins  délicats  la  rejettent,  parce  qu’ alors  les  mal- 
heureux saïgas  sont  dévorés  par  des  larves  d œstres  qui 
se  développent  au-dessous  de  leur  peau  en  quantité  in- 
nombrable. Gmeliu  le  voyageur  dit  qu’elle  a cependant 
la  saveur  de  celle  du  cerf  (2). 

Les  cornes  de  cet  animai , qui  est  des  plus  multiplies , 
sont  aussi  transparentes  que  l’écaille  de  tortue,  et  sont 


(1)  Saïga  est  un  nom  russe  ou  tartare  qui  signifie  chèvre  sauvage 

(2)  Voyez  ses  Voyages  au  Kamtschatka  et  en  Sibérie , et  les  Dfov* 
Comment.  Aead.  Peirop ,,  1760,  ton*,  y,  pag-  345  et  34G» 
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employées  par  les  Chinois  aux  mêmes  usages  que  éelîe^ 
ei»  C est  un  avis  pour  nos  fabricans  d’instrumcns  de  chi- 
rurgie , qui  pourront  en  trouver  quelquefois  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  cornes  de  bouc  de  Hongrie. 

2°.  Le  Caama,  ou  Cerf  du  Cap  (Hntilope  caama,  Cu- 
vier). Cette  antilope  a des  proportions  plus  lourdes  que 
les  autres  espèces  et  est  de  la  taille  du  cerf.  Sa  tête,  longue 
et  grosse,  porte  des  cornes  annelees,  noires,  épaisses, 
courtes , doublement  courbées  comme  celles  du  saïga , 
mais  en  sens  contraire  et  à courbures  anguleuses  5 son 
pelage  est  d’un  fauve  bai,  plus  brun  sur  le  dos  ; une  grande 
tache  noire  entoure  la  base  de  ses  cornes  : une  bande  de  la 
même  teinte  règne  sur  le  chanfrein.  Une  ligne  étroite  sur 
le  cou  et  une  raie  longitudinale  sur  chaque  jambe,  sont 
de  la  meme  couleur,  ainsi  que  le  bout  de  la  queue. 

Le  caama , dont  le  nom  est  tiré  de  la  langue  des  Hot- 
tentots, est  fort  commun  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
il  vit  en  grandes  troupes.  Sa  vitesse  est  telle  qu’un  cheval 
ne  peut  l’atteindre,  et  son  cri  ressemble  à un  éternue- 
ment. 

Sa  chair  est  bonne  à manger,  et,  de  meme  que  celle  du 
bœuf , 011  la  fait  sécher  pour  la  conserver. 

3°.  Le  Nanguer  (. Antilope  dama , Linnæus).  Grande 
comme  un  chevreuil , à dos  fauve,  à dessous  du  cou,  fesses 
et  ventre  blancs:  à cornes  annelées,  simplement  cour- 
bées , la  pointe  en  avant , cette  espèce  , qui  est  probable- 
ment 1 a Dama  de  Pline,  a été  vue  d’abord  par  Adansoii 
sur  les  rives  du  Sénégal , et  ensuite  par  Fors  ter  au  cap  de 
Bonne  - Espérance.  Elle  vit  principalement  sur  les  ro- 
chers. 

Sa  chair  est  bonne  également. 

4°.  Le  Canjsa,  ou  Eean  du  Cap  (. Antilope  oreas  de 
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Pallas)  est  une  antilope  grande  comme  les  plus  forts  che- 
vaux, à cornes  grosses,  coniques,  droites,  entourées  d’une 
arête  en  spirale;  à fanon  sous  la  gorge;  à pelage  gri- 
sâtre; à crinière  sur  le  front  et  le  long  du  cou  jusqu’aux 
épaules;  à queue  terminée  par  un  flocon  de  crins  noirs. 
Il  vit  par  troupes  de  cinquante  à soixante,  dans  les  mon- 
tagnes situées  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  mange  sa  chair,  qui  est  fort  bonne;  la  moelle  de 
ses  os  est  fort  recherchée  dans  le  pays  par  les  amis  de  la 
bonne- chère. 

5°.  La  Gazelle  commune  (. Antilope  dorcas , Linnæus). 
La  gazelle  a la  taille  et  la  forme  élégante  du  chevreuil  ; 
ses  cornes,  grosses,  noirâtres , marquées  d’anneaux  sail- 
lans , se  recourbent  en  arrière  et  s’écartent  en  dehors , en 
décrivant  un  grand  arc  de  cercle  qui  ramène  leur  pointe, 
en  avant.  D’un  fauve  clair  en  dessus,  elle  a le  ventre 
blanc , et  présente  une  bande  brune  le  long  de  chaque 
flanc , avec  un  bouquet  de  poils  à chaque  genou , et  une 
poche  profonde  à chaque  aîné. 

Cet  animal , plein  de  grâce  et  de  légèreté , vit  dans  le 
nord  de  l’Afrique,  en  troupes  innombrables,  et  fournit  de 
fréquentes  images  à la  poésie  des  Arabes , à cause  de  la 
douceur  et  de  la  vivacité  de  son  regard  et  de  la  beauté  de 
ses  yeux.  Il  est  très -commun  en  Syrie  , en  Arabie , en* 
Barbarie,  en  Mésopotamie,  au  Sénégal.  Les  Turcs  et  les 
Arabes  le  chassent  avec  le  chien  ou  le  faucon , ou  bien 
avec  l’espèce  de  chat  sauvage  nommé  once  (i),  et  en  Syrie 
surtout , la  chasse  au  faucon  est  F amusement  des  gens 
riches. 

La  chair  de  la  gazelle  est  de  fort  bon  goût  et  tient 


0)  Voyage  de  Thcreuot,  tom.  ni  , pag,  2ï2 
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beaucoup  de  celle  du  chevreuil.  On  la  mange  très  «ha- 
bituellement  dans  les  contrées  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Au  rapport  d’Alexandre  Russcl,  dans  le  pays  d’A- 
lep,  les  gazelles  , quoique  maigres  en  hiver,  ont  une  chair 
encore  fort  estimée  dans  cette  saison,  mais  moins  qu’en 
été,  où  elles  sont  chargées  d’une  venaison  semblable  à 
celle  du  daim  (i).  Prosper  Alpin  fait  également  un  grand 
éloge  de  celle  des  gazelles  d’Égypte  (2). 

Plusieurs  antilopes  encore  servent  de  même  à la  nour» 
riture  de  l’homme,  et  les  Hottentots , ainsi  que  les  colons 
du  Cap,  ont  Part  d’en  faire  sécher  les  cuisses  pour  les 
manger  ensuite  en  tranches  minces  avec  du  pain  beurré. 
Parmi  ces  espèces,  dont  nous  ne  ferons  que  citer  les  noms, 
nous  signalerons  le  rict-reebock,  Antilope  elcotragus , qui 
vit  au  milieu  des  joncs  dans  les  marais  de  la  Cafreric  ; le 
nagor,  Antilopcredunca;et\e\Aips])YmgeT,  Antilope  orco- 
tragus , de  Forster,  qui  va  dans  les  rochers  du  Cap  avec  au- 
tant de  vitesse  et  d’adresse  que  les  chamois  d’Europe  dans 
nos  montagnes , et  dont  la  chair  passe  pour  le  meilleur 
gibier  du  pays.  Nous  leur  adjoindrons,  sans  plus  de  dé- 
tails également , la  Corinne,  Antilope  corinna  de  Gmelin; 
le  kevel , Antilope  kevella  de  Gmelin  encore,  et  le  tschci - 
ran  des  Persans , ou  Antilope  subgutturosa  de  Guldens^ 
laëdt,  que  M.  Cuvier  nous  paraît,  ajuste  titre,  regarder 
comme  de  simples  variétés  de  la  gazelle  commune.  Le  ke- 
vel et  la  Corinne  sont  du  Sénégal  et  de  la  Barbarie;  le 
tsclieiran  habite  depuis  la  Bucharie  jusqu’à  Constanti- 
nople : c’est  là  tout  ce  que  nous  avons  à en  dire.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’entrer  dans  quelques  détails 


(1)  The  natural  llist-  oj  uilep.  London,  1756. 

(2)  JJist,  ÆtfYpti  mit . Lugd.  Batav.,  1735,  pag.  23a. 
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plus  étendus  au  sujet  des  antilopes  qui  fournissent  plus 
spécialement  que  les  autres  espèces  le  fameux  bézoard 
oriental. 

§ I.  De  VAlgazelj  ou  Orjx  (Antilope  oryx,  PàllAs), 

Cette  antilope,  que  les  Hollandais  nomment  chamois 
du  Cap,  ou  chèvre  du  bézoard  (i),  est  de  la  taille  du  cerf  j 
ses  cornes  , qui  ont  jusqu’à  trois  pieds  de  longueur,  sont 
noires  , lisses  , assez  menues  , droites  , pointues  , amie- 
lées  obliquement  mais  à leur  tiers  inférieur  seulement  , 
et  plus  petites  dans  la  femelle  que  cbez  le  male.  Le  pe- 
lage est  d’un  cendré  bleuâtre*,  la  tête  est  blanche,  bario- 
lée de  noir  5 on  voit  une  bande  noire  sur  1 épine  et 
à chaque  liane,  et  une  tache  marron  foncé  sur  chacune 
des  épaules  et  des  cuisses  ; les  sabots  sont  fort  longs. 

Cet  animal  ne  vit  point  en  troupes  , mais  habite  par 
paires  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance , et  sur- 
tout le  centre  de  l’Afrique.  Il  était  bien  connu  des  An- 
ciens , qui  paraissent  avoir  exploré  au  moins  autant  que 
nous  l’intérieur  de  ce  grand  continent,  et  il  est  repré- 
senté avec  ses  cornes  droites,  sur  les  monumens  de 
l’ antique  Egypte  (2),  sur  ceux  d’Esné  en  particulier. 
C’est  l’opui"  d’Aristote  (3)  et  d’Ælien , qui , ou  sur  ouï-dire, 
ou  d’après  l’observation  d’individus  mutilés  , ne  lui  ont 
attribué  qu’une  seule  corne  qui  part  du  milieu  du  Iront, 
en  sorte  que  c est  sur  lui  qu’on  paraît  s’être  fait  la  pre- 
mière idée  de  ces  licornes,  si  célèbres  par  les  discussions 


(1)  Nous  verrons  plus  tard  que  la  véritable  chèvre  du  bézoard 
(existe  en  Asie. 

(2)  Antiquit.  d’Egypte , vol.  i,  pi,  XIII,  4» 

(3)  Çâcov,,  (è iC,  (6,  Kiç.  », 
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fpi’ elles  ont  occasionées.  Oppien  en  parle  aussi , mais  il 
le  décrit  comme  un  animal  féroce , terrible , épouvan- 
table et  armé  de  deux  cornes  (i),  tandis  que  Pline,  qui 
le  nomme  également  0/y.r,  le  regarde  comme  une  es- 
pèce de  chèvre  dont  le  poil  est  dirigé  à rebours  (2).  Enfin 
les  Romains  le  firent  paraître  dans  leurs  cirques , et  Mar- 
tial peut  être  ici  cité  en  preuve  (3).  Cependant,  durant 
bien  des  années  , nos  naturalistes  n’ont  connu  que  ses 
cornes  (4),  dont  on  trouve  déjà  une  assez  bonne  figure 
dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  pour  l’année  1 677. 

L’algazel  semble,  au  reste,  destiné  à figurer  dans 
les  fables  de  tous  les  temps.  Les  Modernes  ont  commis 
beaucoup  d’erreurs  dans  son  histoire,  Buffon , entre 
autres  , qui  n’avait  vu  que  ses  cornes  , a jugé  qu’elles 
appartenaient  au  véritable  animal  du  bézoard  , que 
Kæmpfer  dit  se  nommer  paseng  en  Perse  , et  lui  a donné 
le  nom  de  pas  an  , appliquant  celui  d ' algazel  à une 
autre  espèce,  qu’il  regarde  comme  la  gazelle  d’Egypte T 
décrite  par  Belon  et  Prosper  Alpin.  Or,  l’animal  dont 
a parlé  Kæmpfer  est  une  chèvre  barbue  et  dont  les  cornes, 
ne  sont  rien  moins  que  droites  (5). 

Aujourd’hui,  d’après  les  travaux  les  plus  récens, 
ceux  de  MM.  Geoffroy  St-Hilairc  et  Frédéric  Cuvier, 


(1)  De  Venat. , lib.  n , v.  445* 

(2)  L . c.,  lib.  vin,  cap.  53. 

(3)  Matutinarum  non  ultima  prœda  Jerarum 
Sœvus  oryx , constat  qui  mihi  morte  canurn . 

Lib,  xiii,  epig.  xcv* 

(4)  Musœum  wormianum , pag.  33g. 

— Jacobi  Musœum  regium  hafniense , pag.  4* 

—r  Grew ,,Mus.  reg.  Societ.,  pag,  24* 

(5)  Amœnitatçs  vxot-,  pag.  3g8, 
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iï  paraît  pourtant  que  l’on  devrait  faire  deux  espèces 
distinctes  de  l’algazel  et  de  l’oryx  ; mais  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes  ne  les  regardent  encore  que 
comme  de  simples  variétés. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’algazel  fournit  assez  fréquemment 
des  bézoards  pour  avoir  mérité  le  nom  de  gazelle  du 
bézoard qu’on  lui  donne  vulgairement.  Mais  ce  n’est 
point,  comme  beaucoup  de  personnes  paraissent  le  croire, 
un  caractère  distinctif  de  cet  animal.  Le  bézoard  orien- 
tal était  autrefois  fourni  à l’Europe  par  toutes  lescbèvres 
et  les  gazelles  des  montagnes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  , 
ainsi  qu’on  peut  le  conclure  des  observations  consignées 
dans  les  Voyages  de  Chardin,  de  Thévenot,  de  Ta- 
vernier,  de  Gemelli  Carreri , de  Feines  et  de  plusieurs 
autres  , observations  qui  donnent  à penser  que , dans 
plus  d'un  cas , on  le  recueillait  même  sur  les  moutons 
et  les  chèvres  domestiques. 

§ II.  De  V Antilope  des  Indes  ( Antilope  cervicapra , 

Pallas  ). 

• • - - -•  • • ...... 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  par  rapport 
au  bézoard  et  au  sujet  de  l’algazel  sont  parfaitement 
applicables  à l’antilope  des  Indes  , qui  est  presqu 'aussi 
svelte  que  la  gazelle  et  aussi  grande  qu’un  daim , et 
qui  est  originaire  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  tout  à la  fois. 

Les  cornes  de  cet  animal  ont  une  triple  courbure,  sont 
tordues  en  spirale  , offrent  des  anneaux  sur  une  grande 
partie  de  leur  étendue,  et  représentent,  dans  leur  ensem- 
ble, une  double  lyre.  Il  ressemble,  du  reste,  lui-même  à la 
gazelle  par  la  distribution  des  couleurs , par  les  larmiers 
qui  sont  dans  le  voisinage  des  yeux,  et  par  les  brosses 
de  poils  qui  garnissent  les  genoux, 
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Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  fauve,  le 
dessous  est  blanchâtre^  le  tour  des  yeux  est  blanc  • k 
queue  courte,  noire  dessus  et  blanche  dessous. 

La  femelle  est  privée  de  cornes. 

Cette  espèce, 'qui  est  l’antilope  proprement  dite  , vit 
en  Barbarie  et  au  Bengale,  et  les  faquirs  indiens  së  font 
avec  ses  cornes  , jointes  par  les  bases , une  espèce 
d’arme  offensive , dont  ils  se  servent  comme  d’un  bâton 
à deux  bouts.  On  ignore  quelles  sont  ses  habitudes 
dans  son  pays  ; mais  on  en  a élevé  en  Hollande  des 
individus  qui  y ont  meme  multiplié. 

Elle  fournit  des  bézoards  en  aussi  grande  quantité 
quel’aîgazel  le  fait}  mais  nous  nous  arrêterons  ici,  puis- 
que l’histoire  du  bézoard  doit,  plus  tard,  avoir  spé- 
cialement son  article  (i). 


(i)  Consultez  aussi  les  articles  Chamois  et  Chèvre. 
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ARTICLE  XXXY. 


De  V Antipathe  ou  Corail  noir  (Gorgonia  antipathes^ 

Gmelin). 

ÀvTt7ra0£ç , Dioscqride,  liv.  v;  chap.  cxxxix. 

Corallium  nigrum > C.  et  J.  Bachin. 

Lithophylon  nigrum  arboreum,  Tournefort. 


Pendant  long-temps,  on  a conservé  dans  les  officines 
des  pliarmaciens , en  Hollande  et  en  Italie  surtout , une 
substance  qui  en  a disparu  avec  les  cinq  fragmens  pré- 
cieux et  l’usnée  de  crâne  humain,  et  que  l’on  y con- 
naissait sous  le  nom  de  corallium  nigrum » 

Ce  prétendu  corail  noir  , dont  j’ai  vu  encore  quelques 
échantillons  dans  d’ anciennes  pharmacies  , est  un  po- 
lypier dendroïde , rameux , fixé  par  un  axe  caulescent , 
substrié  ; plein  , corné  , dur  et  cassant  , d’apparence 
ligneuse , recouvert  d’une  sorte  d’écorce  spongieuse  ou 
parfois  entièrement  nu , mais  toujours  d’une  teinte  noi- 
râtre , et  d’un  volume  qui  varie  depuis  le  diamètre  du 
doigt  jusqu’à  celui  d’une  plume  à écrire. 

Il  est  facile,  d’après  cela , de  reconnaître  en  lui  une  es- 
pèce du  genre  des  gorgones  , dans  la  tribu  des  polypes 
corticaux  cératophytes.  C’est  la  Gorgonia  antipathes  de 
Pallas,  d’Esper,  de  Lamarck  et  de  Gmelin , laquelle  a été 
figurée  par  Séba  {Mus.  ni,  tab.  civ,  fig.  2)  et  par 
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ïlumph , sous  l1 2 3  appellation  à'accabaar  ou  d ' ackarbahaf, 
mots  malais  qui  signifient  bois  marin  (i). 

Cette  gorgone  habite  l’Océan  des  Indes  } elle  vit  fixée 
aux  rochers  des  iles  de  l’Archipel  des  Moluques  en 
particulier}  mais  on  n’a  point  encore  examiné  les  po- 
lypes qui  animent  son  écorce.  On  la  regardait  ancien- 
nement comme  un  excellent  antidote  , ainsi  que  le  fait 
assez  connaître  l’étymologie  du  nom  par  lequel  on  la 
désignait  (2),  et  on  l’administrait  sous  diverses  formes 
dans  les  memes  circonstances  que  le  corail  rouge  et  le 
corail  blanc.  Elle  avait  d’ailleurs  d’autant  plus  de  prix 
qu  elle  était  plus  rare. 

Aujourd’hui  le  corail  noir  est  totalement  inusité  en 
Europe  *,  à peine  en  trouve-t-on  quelques  branches  dans 
les  cabinets  des  curieux*,  mais  les  médecins  indiens  s’en 
servent  encore  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les 
poissons  venimeux  et  par  les  champignons  de  mauvaise 
nature.  O11  en  fait  aussi , dans  le  pays  , des  bracelets  que 
l’on  porte  contre  les  charmes,  de  manière  que  chez  les 
insulaires  de  l’Asie,  il  règne  des  préjugés  à-peu-près 
aussi  ridicules  qu’à  Paris , où  l’on  voit  beaucoup  de  per- 
sonnes s’imaginer  prévenir  les  convulsions  des  enfans  en 
leur  mettant  au  cou  des  colliers  d’ivoire,  ou  telle  autre 
espèce  d’amulette. 

Dans  tous  les  cas , le  préjugé  dont  nous  parlons  n’est 
point  nouveau  dans  les  Indes.  Juba,  le  savant  roi  des 
deux  Mauritanies,  assurait,  au  rapport  de  Pline  (3), 


(1)  Ephem.  Acad.  Nat.  Cur dec.  n , ann.  111 , obs.  2.4,  pag.  77. 

(2)  Antipathes  est  en  effet  formé  évidemment  du  grec  , contre , 
opposé  a , et  TrctSoj,  maladie.  Nous  avons  vu  <jue  ce  mot  a été  employé 
par  Dioscoride. 

(3)  L . c. ) lib.  xur , c,  xxv, 
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que,  sur  les  côtes  de  la  mer  Erythrée  et  vers  le  pays  des 
Troglodytes  , on  faisait  des  bracelets  et  des  ornemeus 
nommés  alors  spathalia , avec  les  cheveux  d'Isis,  pro- 
duction marine  qui  paraît  être  Fantipathe,  et  qui! 
nomme  Isidos  plocamos.  Ces  bracelets  et  ces  ornemens 
passaient  alors  généralement  pour  posséder  des  vertus 
surnaturelles.  Mais  il  n’en  faut  pas  moins  avouer,  par 
conséquent  que , sous  le  rapport  de  la  superstition , nous 
sommes,  dans  beaucoup  de  cas,  restés,  comme  les  In- 
diens , au  point  où  Ton  était  parvenu  du  temps  des  Ro- 
mains. 
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ARTICLE  XXXVI. 


De  V A ply sic  dépilante  (Aplysia  depilans, 

Gmelin)  (i). 


Grec 

Latin 

Allemand 

Anglais 


Aa'ywo;  ÛaXaccrtoç. 

Lepus  mari  fuis. 

Giftkuttel. 

Seahare. 

Aplysia  depilans.  A.  tcntaculorum  membra- 
narumque  margine  cum  disco  concolore. 
Gmelin ? gen.  2.83,  sp.  i. 

Laplysia  depilans.  L.  corpore  livido  ,fusco - 
nigricanle,  postice  obtuso.  Lamarck,  Anim. 
sans  vert.,  loin,  vi,  11e  part.,  pag.  5g. 


Les  personnes  pour  qui  c’est  un  besoin  d’ètre  parfois 
transportées  au  milieu  des  chimères  , trouveront  ample- 
ment de  quoi  charmer  leurs  loisirs  dans  les  récits  que 
les  Anciens  nous  ont,  unanimement  à-peu-près,  faits  sur 
le  lièvre  de  mer,  le  premier  connu  peut-être  des  mol- 
lusques nus  que  la  mer  recèle  dans  son  sein.  La  liste 
des  propriétés  pernicieuses  dont  on  le  croyait  doué, 
l’histoire  de  l’étonnant  pouvoir  qu’on  lui  a attribué  se- 
raient bien  longues  à faire } nous  nous  bornerons  à dire, 


(i)  Nous  avons  représenté  une  espèce  d’aplysie  dans  notre  plan 
chc  vu  , fig.  9 et  io. 
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qu’au  rapport  de  Pline  (i),  non-seulement  sa  cbaîr  effiJ 
poisonne  ceux  qui  la  mangent,  mais  qu’encore  sa  vue 
seule  peut  faire  mourir;  qu'une  femme  qui  a voulu  ca- 
cher sa  grossesse,  ne  peut  résister  à l’aspect  d’un  lièvre 
marin  femelle  , etc.  ; et  nous  abandonnons  immédiate- 
ment à des  pêcheurs  ignorans  et  superstitieux , les  fables 
qu’ils  ont  imaginées  pour  jeter  une  teinte  de  merveil- 
leux sur  les  êtres  qui  s’offrent  souvent  à leurs  regards  , 
fables  d’ailleurs  qui  n’auraient  jamais  dû  franchir  les  li- 
mites de  leurs  cabanes  de  jonc,  et  qu’on  est  tout  étonné 
de  retrouver  consignées  dans  les  livres  de  naturalistes  cré- 
dules ou  peu  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  matériaux. 

Or,  dans  la  réalité,  que  trouvons-nous  à la  place 
de  cet  animal  extraordinaire  comparé  d’ailleurs  par 
Pline  à un  informe  morceau  de  chair  ( 2 ) , par  Ælien 
à un  limaçon  tiré  de  sa  coquille  ( 3 ) , par  Bioscoride 
à une  petite  sèche  (4)')  Un  mollusque  nu  , gluant,  dé- 
goûtant comme  les  limaces , qui  laisse  suinter  de  sa 
peau  un  liquide  fétide , nauséeux  ; qui  sécrète , d’ailleurs, 
une' humeur  acre  et  souvent  redoutée;  qui  n’a  du  lièvre 
terrestre  , auquel  on  l’a  comparé , que  la  couleur  réel- 
lement , encore  n’est  -ce  qu’après  la  mort , quoiqu’il  of- 
fre avec  lui  pourtant  quelques  autres  rapports  éloignés 
dans  la  foi  me  générale , qui  rappelle  assez  bien  celle 
de  ce  quadrupède  au  moment  du  repos  ; dans  certains 
tentacules  de  sa  tête,  en  forme  de  longues  oreilles;  dans 
son  museau  presque  fendu  ; un  mollusque , enfin  , qui 


(1)  L.  c.,  lib.  xxxiï  y cap.  ï » 

(2)  L.  c.}  lib.  tx,  cap.  xLvur. 

(3)  L.  c.,  lib.  xvï,  cap.  xix  j lib,  n;  cap,  xlv, 

(4)  L-  c.j  lib,  ii,  cap.  xx. 
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reunit  en  iui  les  deux  sexes  , dernière  circonstance  qui 
doit  faire  apprécier  à sa  juste  valeur  ce  que  nous  avons 
dit,  d apres  Pline,  de  la  faculté  de  l’individu  femelle. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  lièvre  de  mer  des  Anciens  forme 
aujourd  hui  le  type  d’un  genre  dans  la  famille  des  mol- 
lusques gastéropodes  adélobranches  de  M.  Duméril , et 
dans  l’ordre  des  tcctibranches  de  M.  Cuvier,  et  il  a 
changé  son  nom  en  celui  d ' Aplysie. 

L’origine  de  ce  dernier  nom  remonte  à Aristote , qui 
a appelé  an-Xucrta  certains  zoophytcs  très  - différons  de 
notre  animal.  Par  une  faute  d’impression  probablement, 
on  trouve , dans  les  ouvrages  de  Linnæus  , un  L en 
tète  du  mot,  qui  fut  ensuite  rétabli  par  Gmelin,  et 
qui  paraît  d’autant  mieux  convenir  que  le  terme  grec 
cctt Wta  signifie  ce  quori  ne  peut  laver  ou  nettoyer « 
M.  Cuvier,  dans  un  Mémoire  des  plus  intéressans  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  ( i ) , a adopté  entièrement  la 
rectification  de  Gmelin  , et  nous  nous  rangeons  tout- 
à -fait  à son  avis  , quoique  nombre  de  naturalistes  , et 
M.  de  Lamarck  (2)  lui-mème,  continuent  encore  à se 
servir  des  mots  Laplysie  et  Laplysial 

L’aplysie  dépilante  a un  corps  ovale  , aplati  en 
dessous  pour  former  un  pied  long  et  étroit , bombé 
en  dessus,  plus  ou  moins  pointu  en  arrière,  et  se 
rétrécissant  un  peu  en  avant  en  une  espèce  de  cou  qui 
supporte  la  tête.  Celle-ci  est  la  seule  partie  supérieure 
qui  avance  au-delà  des  bords  redressés  et  flexibles  du 
disque  qui  fait  le  pied  -,  elle  présente  , d’ailleurs  , deux 


(1)  Annales  du  Musœum  d’Uist.  nat.  de  Paris , tom.  ir. 

(2)  Histoire  nat . des  Anim.  sans  vert -,  tom.  vi  ? ii«  part.,  pag.  5-, 
Pans,  in- 8°,  Ayril  1822. 
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tentacules  supérieurs  , creusés  comme  des  oreilles  de 
quadrupède  et  implantés  au-dessus  des  yeux,  et  deux 
autres  tentacules  aplatis  et  fixés  au  bord  de  la  lèvre 
inférieure.  La  bouclie  est  fendue  en  long  sous  la  tète, 
et  est  bordée  de  deux  grosses  lèvres  plissées , mais  sans 
apparence  de  mâchoires  ; l’anus  , au-dessus  du  corps  , 
est  percé  en  arrière  des  branchies  ; la  vulve  F est  en 
avant  à droite,  et  une  verge  imperforée  sort,  en  se  dé» 
roulant  , par  un  trou  pratiqué  au-dessous  du  tentacule 
droit  supérieur.  Les  branchies , en  forme  de  feuillets 
très-  compliqués  , sont  attachées  le  long  du  dos  à un 
large  pédicule  membraneux  , et  recouvertes  par  un  petit 
manteau  qui  renferme,  dans  son  épaisseur  , une  coquille 
cornée  et  plate  , ou  plutôt  un  rudiment  de  test  analogue 
à celui  de  nos  grandes  limaces.  La  couleur  générale  est. 
livide,  nuée  de  noirâtre  , et,  suivant  Rondelet,  les  Lan- 
guedociens ont , pour  cette  raison  , nommé  F api  y sic 
imhriago  , lui  trouvant  la  teinte  du  visage  d’un  ivrogne. 

L’aplysie  dépilante  se  trouve  sur  les  côtes  de  France, 
dans  la  Méditerranée  et  F Océan  également;  à la  Ro- 
chelle, en  particulier,  on  l’appelle  chat  de  mer  ; elle 
est  commune  dans  les  étangs  salés  qui  bordent  les  côtes 
du  Languedoc.  Du  volume  d’un  œuf  d’oie,  elle  rampe, 
elle  se  traîne  au  fond  de  l’eau  , en  fixant  alternativement 
au  sol  les  diverses  parties  de  son  pied  ; elle  nage  par 
des  ondulations  successives  ; enfin , dit  M.  Cuvier,  elle 
peut  aussi  venir  se  suspendre  à la  surface  de  l’eau , comme 
nos  bulimes  d’eau  douce.  Elle  n’a  pas,  du  reste,  plus  de  vi- 
tesse dans  la  mer  que  les  limaces  n’en  ont  dans  les  allées 
de  nos  jardins.  Ordinairement  tapie  sous  quelque  grosse 
pierre  ou  dans  quelque  trou  de  rocher,  elle  se  fait , en 
relevant  les  bords  du  disque  qui  constitue  le  pied,  une 


( 465  ) 

soric  de  palissade  qui  entoure  les  côtés  et  la  partie  pos- 
téricurc  cîu  corps  , une  espèce' de  muraille  charnue  qui 
s amincit,  s’étend,  se  resserre , se  gonllc,  se  ride,  se 
meut  par  ondulations  à la  volonté  de  l’animal.  Elle  ne 
sort  guère  d’ailleurs  que  pour  chercher  sa  nourriture, 
qui  consiste  en  petits  coquillages  aussi  lents  qu’elle,  en 
laibles  crustacés  et  en  fucus. 

Elle  répand  une  odeur  vircuse , nauséeuse,  assez 
analogue  à celle  de  l’écorce  verte  des  jeunes  branches 
du  sureau,  et  qui  suffit,  dit  Rondelet,  pour  déterminer 
le  vomissement.  Elle  donne  d’ailleurs  issue,  par  une 


ouverture  dont  est  percée  la  partie  centrale  de  la  lame  - 
supérieure  du  manteau,  à une  liqueur  blanche,  âcre, 
épaisse,  et  qui  ne  sort  que  rarement.  Enfin,  elle  en 
répand  une  autre  d’un  rouge  pourpre  très-intense,  et  assez 


abondante  pour  qu’une  seule  aplysie  puisse  rendre  un 
seau  d’eau  semblable  à du  vin  pour  la  couleur.  Cette 
humeur  n’est  point  contenue  dans  un  sac  particulier* 
elle  paraît  transsuder  au  travers  des  pores  de  la  peau 
lorsque  l’animal  est  contrarié,  et  surtout  quand  on  le 
plonge  dans  Feau  douce  ; en  se  desséchant  â l’air  , elle 
acquiert  une  belle  teinte  foncée , comparable  à celle  des 
fleurons  de  la  veuve  de  nos  jardins  ( Scabiosa  atro-pur - 
purea  ) ,*  elle  a été  soumise , par  MM.  Cuvier  et  Fleuriau- 
de-Bellevue,  tant  sur  l’espèce  que  nous  décrivons,  que 
sur  plusieurs  autres  , à une  série  d’expériences  par  les 
réactifs  chimiques,  qui  ont  démontré  que,  dans  sa  nature, 
éette  liqueur  est  très- semblable  h celle  du  calmar,  et 
contient  sa  matière  colorante  dans  un  excipient  muqueux. 
Du  reste,  elle  n’a  point  de  saveur  marquée,  et  n’exerce 
aucune  action  sur  la  peau , puisque  M.  Cuvier  y a tenu 
les  doigts  plongés  pendant  assez  long-temps  sans  en 
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éprouver  d’inconvéniens.  Les  pêcheurs  de  Marseille 
redoutent  cependant  son  contact  avec  1 oeil.  Elle  n a 
d’autre  usage  évident  que  celui  de  mettre  à l’abri  des 
insultes  l’animal  qui  la  répand  au  moment  du  danger , 
pour  obscurcir  l’eau  autour  de  lui,  comme  le  fait  la 

sèche  avec  son  encre. 

L’organisation  de  l’appareil  de  la  digestion  mérite 
aussi  quelqu  attention  dans  l’aplysie.  Nous  avons  vu 
que  la  bouche  est  entièrement  dépourvue  de  mâchoires  ; 
mais  il  semble  que  la  Nature  ait  voulu  y suppléer  par 
une  disposition  intérieure  vraiment  remarquable»  Un 
énorme  jabot  membraneux  qui  se  présente  en  premier 
lieu , mène  en  effet  dans  un  gosier  musculeux , armé 
en  dedans  de  corpuscules  cartilagineux  et  pyramidaux  (i)? 
que  suivent  un  troisième  estomac  seme  de  crochets  aigus, 
et  un  quatrième  en  forme  de  cæcum.  Qui  ne  voit  qu  ici 
les  organes  de  la  mastication  existent  vei  itablement  i 
seulement , au  lieu  détre  places  a 1 entree  des  voies 
alimentaires  , ils  occupent  un  poste  plus  reculé.  Com- 
bien ce  fait  si  simple  en  apparence  peut  être  fécond  en 
conséquences  physiologiques  importantes  î 

L’odeur , l’aspect  général , la  consistance  de  l’aplysie , 
inspirent  tellement  le  dégoût  que  personne  n’est  tenté 
de  manger  cet  animal , et  que  nulle  part  il  n est  range 
au  nombre  des  substances  alimentaires.  Examinons  main- 
tenant si  tout  ce  qu’on  a dit  d’elle , par  rapport  a ses 
qualités  vénéneuses  , est  basé  sur  quelque  fondement, 
si  l’on  a eu  raison  de  regarder  comme  suspect,  d’accuser 
de  magie  et  d’empoisonnement  Apulée,  le  célébré  au- 
teur de  l’ Ane  d'or,  seulement  pour  avoir,  à prix  d’argent, 


(ï)  Apulée  parait  avoir  eu  comiaissauce  de  cette  particularité. 
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engage  des  pécheurs  à lui  procurer  un  lièvre  marin.' 
Celte  circonstance  fut  en  effet  la  principale  preuve  rap- 
portée  contre  lui  ( i ). 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  d’après  le  témoi- 
gnage unanime  des  Anciens,  de  Pline,  de  Dioscoride , 
d Ælien , le  lièvre  de  mer  passait  pour  très -funeste  à 
1 homme,  et  qu’en  Italie,  ce  pays  où  l’art  des  empoi- 
sonnemens  a été  perfectionné  de  si  bonne  heure,  on  le 
faisait  entrer  dans  quelques-uns  des  breuvages  usités 
par  de  vils  scélérats.  Locuste  l’employait,  dit-on,  pour 
ïScron , et  Domitien  fut  accusé  d’en  avoir  donné  à son 
frère  , l’empereur  Titus  (2)  , et  à plusieurs  de  ses  enne- 
mis. Nam  uiter  ea  quœ  venenum  habent , dit  à ce  sujet 
Al Jrovandi , nullum  lepore  marino  pestilentius . 

Presque  tous  les  pères  de  la  médecine,  Aëtius  (3) 
Scribonius  Largus  (4)  , Nicander  (5),  Dioscoride  (6),  Ga- 
lien (7)  , Avicenne  (8)  , Paul  d’Egine  (9) , ont  traité  fort 
au  long  des  symptômes  produits  par  le  poison  du  lièvre 
marin.  De  vives  douleurs  abdominales  se  faisaient  d’a- 


(1)  Voyez  les  Apologies  que  le  philosophe  de  Madaure  nous  a lais- 
sées a ce  sujet  , et  en  particulier  celle  de  Lepore  marino. 

(2)  Ce  fait  est  consigné  dans  te  sixième  livre  de  la  Fie  d' Apollonius 
do  Tyanes , par  Philostrate,  et  dans  les  Chiliades  historiques  du  poète 
grec  J.  Tzetzes  : 

T(7oc  J'î  Qvn'ncet  (ZtÇçobxrjoç  Xxyatv  TOC V 8o.Xclvo-i£,v. 

Suétone  cependant  m’a  paru  garder  le  silence  à cet  égard. 

(3)  Tetrabib serai,  xm,  cap.  lui. 

(\)  De  Compositione  Medicamentorum  liber,  cap.  lit. 

(5)  Dans  son  poème  r Upt  dn£i xxhç. 

(G)  Lib.  vi > cap.  xxx. 

(7)  Tliçt  rvvQttrtaç  <pu.fpa.x.ü)V  tmv  Kctlet  ytn,  0tCx.  ngeUryip.  a, 

(8)  Liber  canonls , ly,  feu.  yi , tr.  n,  cap,  iy, 

(g)  Lib.  y. 


Lord  sentir  ( Dioscoride ) ; la  peau  devenait  livide  et 
plombée;  elle  exhalait  une  forte  odeur  de  poisson  ; la  face 
Vendait,  la  plante  du  pied  devenait  brûlante  ; le  gonfle- 
ment des  organes  de  la  génération  empêchait  l’émission 
de  burine,  qui  sortait  ensuite  tantôt  pourpre,  tantôt  bleue 
et  souvent  sanguinolente,  en  même  temps  qu’il  survenait 
des  vomissemens  bilieux  mêlés  de  sang  et  répandant  une 
odeur  de  marée  ( Aëtius ) ; les  malades  refusaient  toute  es- 
pèce de  nourriture,  particulièrement  le  poisson  ( Srïbo * 
jiliis  Largus),  à l’exception  des  crabes  {Aëtius),  et  sui  tout 
des  écrevisses  d’eau  douce;  leurs  yeux  s’enflammaient; 
une  difficulté  de  respirer,  une  toux  sèche  les  tourmen- 
taient; l’ictère,  des  accès  d’hémoptysie,  une  lombalgie 
violente,  des  selles  muqueuses  et  violacées,  des  rapports 


nidoreux,  étaient  les  symptômes  quon  observait  plus  tard 
{Avicenne)  ; enfin  la  mort  survenait  au  milieu  des  coîi- 
ques  et  des  vomissemens  les  plus  affreux , ou  après  les 
accidens  de  la  phthisie  pulmonaire  lapins  grave.  Mais,  ce 
qui  est  bien  plus  extraordinaire  encore  que  tout  cela, 


c’est  que  la  terminaison  fatale,  dit  Pline,  d apres  le  té- 
moignage de  Licinius  Maccr,  arrivait  tout  juste  au  bout 
d’un  nombre  de  jours  égal  à celui  qu  avait  vécu  1 ani- 
mal (i). 

Suivant  quelques  auteurs , le  venin  de  celui-ci  n’agis- 
sait pas  avec  une  égale  force  sur  toute  l’économie  indis- 
tinctement; mais  les  poumons  étaient  spécialement  lésés 
par  lui.  Telle  fut  au  moins  l’opinion  de  Galien,  opi- 
nion consignée  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  , en  par- 
ticulier dans  son  premier  livre  de  la  Composition  des 
médicamens  selon  leur  nature,  et  dans  son  livre  de  la 


P)  /a  c,:  lit».  W5T  , cap.  ïï. 
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Thériaque  adressé  à Pison  -,  et  Jean  de  Gorris,  béléganfc 
traducteur  en  vers  latins  du  Poème  de  Nicander,  croit 
trouver,  dans  celui-ci,  une  preuve  indirecte  du  meme 
fait,  quand  il  dit,  en  parlant  de  ceux  qui  meurent  ainsi 
empoisonnés  : 

Ludique  matas 

Ceujlos  ej coriensj  tumidas  tunior  occupât  ambas. 

car,  remarque  ce  savant  commentateur,  la  rougeur  des 
joues  indique  une  lésion  des  poumons-,  mais  Pauld’Egine 
et  Àëtius,  qui  ont  si  souvent  copié  le  médecin  de  Per- 
game  , ne  disent  rien  de  cette  action  spéciale  du  venin 
du  lièvre  marin. 

Quant  aux  remèdes  qu  on  a dû  proposer  contre  une  pa- 
reille série  d’accidens  graves , on  conçoit  assez  d’avance 
qu’ils  sont  presque  innombrables  , et  que  l’on  doit  trou- 
ver parmi  eux  des  substances  douées  de  vertus  toutes  con- 
traires , quoique  préconisées  avec  une  égale  confiance. 
]N icander , Dioscoride  et  Avicenne  conseillaient,  dès  le 
début,  la  racine  d’hellébore  noir  et  la  scammonéc^  plus 
tard , le  second  de  ces  auteurs  recommandait  le  dccoclum 
de  mauve  et  le  vin  de  cyclamen,  puis  le  lait  d’an  esse  y 
dont  Pline  et  Nicander  célèbrent  pareillement  les  qua- 
lités en  semblable  occurrence,  Scriboniüs  Largus  pré- 
férait celui  de  femme,  soit  seul,  soit  uni  au  miel.  D’au- 
tres ont  vante  encore  1 efficacité  du  lait  de  jument  et  de 
vache,  de  bhclléboîe  blanc  , de  burine  d’homme,  de  la 
résine  eédria  bue  dans  du  Gn,  des  baies  de  genièvre  , des 
grains  de  grenade,  du  moût  de  vin,  de  1 huile  cl  olives, 
des  écrevisses  , de  la  racine  d ali  s ma , du  sang  d oie , de 
coq , d’homme,  de  l’agaric,  du  suc  de  réglisse,  de  la  cliaiï 
de  renard  , des  os  d'âne , de  la  terre  sigillée , etc.,  etc. 
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'D’après  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant , et  dans 
3e  courant  de  cet  article  , il  est  évident  que  le  choix  devait 
être  indifférent  parmi  tous  ces  médicamens,  puisque  les 
propriétés  malfaisantes  de  Paplysie  sont  loin  d’être  au- 
thentiquement constatées.  Nous  avons  prouvé  que  la  li- 
queur rouge  qui  suinte  de  son  corps  n’est  point  corro- 
sive, puisque,  sans  en  sentir  aucun  mauvais  effet , M.  Cu- 
vier a tenu  ses  doigts  plongés  pendant  long-temps  dans 
cette  humeur.  Quant  à l’autre  espèce  de  liqueur  qui  sort, 
avec  une  teinte  blanchâtre,  d’une  ouverture  particulière, 
elle  est  en  trop  petite  quantité  pour  donner  lieu  à des  ac- 
cidens  graves.  A Marseille,  les  pêcheurs  eux -mêmes 
n ont  aucune  des  idées  superstitieuses  des  Anciens  au  sujet 
de  ce  mollusque,  et  les  aplysies  ponctuée (i)  et  fasciée , 
qui  sont  fort  communes  sur  la  côte  de  Provence , ne  cau- 
sent point  la  chute  des  poils  que  Linnæus  dit  être  déter- 
minée par  l’application  de  la  liqueur  de  l’espèce  que  nous 
venons  de  décrire,  et  dont  Dioscoride  a parlé  également/ 
Nous  ne  traiterons  pas  ici  des  propriétés  médicales  at- 
tribuées autrefois  par  des  empiriques  à l’aplysie  5 nous 
ne  dirons  point  comment  Dioscoride  Fa  conseillée  comme 
un  puissant  psylothre;  comment  Kiranides  la  vantait  pour 
empêcher  de  repousser  les  cils  qu’on  avait  arrachés  dans 
les  cas  de  trichiasis  *,  comment  Criton  et  Galien  parta- 
geaient l’opinion  de  Dioscoride  ; comment  Pline  l’appli- 
quait sur  les  tumeurs  scrofuleuses  pour  hâter  leur  réso- 
lution , et  regardait  ses  cendres  comme  son  propre  an- 
tidote à elle  -même.  De  pareilles  sottises  ne  sauraient 
nous  arrêter. 

•— — — — — - _ - . 


(0  C’est  celle-ci  que  nous  ayons  figurée. 
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ARTICLE  XXXVII. 

Des  Araignées  (i). 

On  a donné  généralement  le  nom  d "araignées  à des  ani- 
maux articulés  , de  l’ordre  des  araclmides  pulmonaires , 
animaux  pour  lesquels  l’homme  professe  naturellement 
un  grand  dégoût  ; dont  le  nom  seul  et  le  souvenir  font 
pâlir  les  femmes  délicates  ; dont  l’active  industrie  a été 
chantée  par  les  poètes  ; et  qui  sont  souvent  si  cruels  qu’ils 
ne  font  pas  meme  grâce  à leur  propre  espèce  , et  que  les 
mâles , au  temps  des  amours , sont  quelquefois  dévorés 
par  leurs  femelles. 

Les  araignées  se  distinguent,  au  premier  coup-d’œil, 
des  crustacés  et  des  insectes,  parce  qu’elles  n’ont  point 
d’antennes.  Toutes  ont  sous  le  ventre  des  ouvertures 
stigmatoïdes  qui  conduisent  à des  sacs , aux  parois  des- 
quels adhèrent  des  organes  respiratoires  composés  de 
petites  lames.  Toutes  ont  aussi  un  cœur  assez  marqué 
et  des  vaisseaux  évidens;  six  à huit  yeux  lisses-,  deux 
mandibules-,  deux  mâchoires  avec  deux  palpes  et  une 
lèvre.  Leurs  pieds  sont  constamment  au  nombre  de  huit; 
leur  tète  est  réunie  au  corselet;  leur  forme,  en  général, 
est  des  plus  bizarres  ; et , chez  les  mâles , les  organes 
de  la  génération  sont  renfermés  dans  le  dernier  article 
des  palpes  ou  portés  par  lui. 


(i)  Ce  mot  est 


tiré  du  iatiu  aranea , qui  lui-même  est  pris  du  grec 
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Chez  toutes  les  araignées , les  mandibules  sont  terni i- 
nées  par  une  griffe  ou  crochet  mobile , sous  l’extrémité 
supérieure  duquel  est  une  petite  ouverture  pour  la  sor- 
tie d’un  venin.  Ces  mandibules,  d’ailleurs,  an  lieu  de 
servir  simplement  de  serres,  font  l’office  de  suçoir,  au 
moins  chez  quelques  espèces  que  M.  Dumérii  a soumises  à 
une  dissection  attentive. 


Leur  abdomen,  volumineux  et  mou,  porte  en  dessous, 
près  de  l’anus , six  mamelons  charnus , percés  d’un 
grand  nombre  de  petits  trous,  d’où  s’échappent  des  fils 
de  soie  d’une  extrême  ténuité,  et  dont  la  matière  est 
contenue  dans  des  réservoirs  intérieurs.  C’est  avec  ces 
filamens  que  les  araignées  ourdissent  des  toiles  d’un  tissu 
plus  ou  moins  serré  (i),  qui  sont  autant  de  pièges  où 
elles  prennent  leur  proie , qui  se  trouve  ainsi  exposée 
sans  défense  aux  coups  d’un  dard  empoisonné.  Toutes 
les  araignées  ne  doivent  en  effet  leur  existence  qu’aux 
fruits  de  leurs  rapines. 

Ce  sont  là  les  seules  particularités  de  structure  et  de 
mœurs  qu  il  est  indispensable  au  médecin  de  connaître, 
par  rapport  à ces  animaux  suspects  en  général , et  dont 
la  piqûre  peut  réclamer  les  secours  de  l’art,  en  même 
temps  néanmoins  que  quelques-uns  d’entr’eux  peuvent 
offrir  quelques  ressources  à la  thérapeutique. 


PI 


usieurs  araignées  , en  effet , en  enfonçant  dans  la 


(i)  Joutes  les  araignées  ne  forment  point  des  toiles.  Il  est  démont 
aujourd’hui  que  ces  corps  blancs  et  filamenteux,  connus  du  vulga 
sous  le  nom  de  fds  delà  / ierge,  qui  voltigent  pendant  fautoinne,  du 
les  légions  basses  de  l’atmosphère,  lorsque  la  matinée  a été  brumeus 
au  lieu  d être  une  production  météorique  comme  le  pense  M.  de  L 
înaick,  ne  sont  que  le  produit  dos  filières  de  petites  aranéides  t 
nouveau  genre  des  Thomisç? , 


( 473  ) 

peau  l’espèce  de  dard  ou  de  crochet  dont  nous  avons 
parlé  , déterminent , et  surtout  dans  les  pays  chauds , 
des  accidens  qu’on  a beaucoup  exagérés,  a la  vérité  , 
mais  qui  n’en  sont  pas  moins  réels.  L’une  d’elles  a meme 
ainsi  mérité  une  sorte  de  célébrité , tant  à cause  de  la 
gravité  des  symptômes  que  l’on  a dit  être  causés  par 
son  venin , qu  en  raison  du  traitement  singulier  par  le- 
quel on  a cherché  à les  combattre.  C’est  la  tarentule , 
avança  tarentnla  de  Linnæus , que  M.  Latreille  a fait 
rentrer  dans  son  genre  lycose,  et  dont  l’histoire  nous 
fournira  plus  tard  la  matière  d’un  article  à part. 

Mais  , dans  celui-ci , nous  ne  pouvons  éviter  de  parler 
de  plusieurs  autres  espèces  voisines  , en  rappelant  toute- 
fois que  les  diverses  araignées  sont  assez  multipliées 
pour  pouvoir  composer  à elles  seules  une  grande  famille 
et  beaucoup  de  genres  distincts  les  uns  des  autres  ( r ) , 
que  les  travaux  récens  de  MM.  Rossi , Duméril , Cuvier, 
Latreille,  Olivier,  LValckenaër,  Bosc , Sulzcr,  nous 
ont  mis  à même  d’étudier  avec  facilité , et  qui  sont  tous 
fondés  sur  la  disposition  des  yeux  et  de  quelques  parties 
de  la  bouche. 


(i)  Rien  que  clans  les  seuls  environs  de  Paris,  on  compte  plus  de 
deux  cenU>  espèces  d’araignées. 
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§ Ier.  De  T Araignée  des  caves  ( Segestria  cellaria  ^ 

, Latreille)  (i). 

Araignée  perfide,  Walckenaer. 

Aranea  fiorentina , Rossi,  Fauna  Etrus ii,  ix,  3. 

Cette  espèce  d’araignée  dont  Linnæus  n'a  point  parlé 
spécialement  ? et  que  M,  Latreille  rapporte  à son  nou- 
veau genre  des  ségestries,  est  celle  dont  Homberg  a traité 
dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  (2),  et  que,  dans  la  Faune  d’Etrurie,  Rossi  a ap- 
pelée Aranea  fiorentina . 

L’araignée  des  caves  est , en  général , plus  grosse  et 
plus  forte  que  l’araignée  domestique,  dont  nous  parle- 
rons plus  tard*,  elle  est  d’un  noir  un  peu  cendré  avec 
les  mandibules  vertes  ou  bleuâtres } son  abdomen  offre 
quelques  tacbes  plus  foncées  ; elle  n’a  que  six  yeux , dont 
quatre  en  avant  sur  une  ligne  transversale , et  les  deux 
autres  en  arrière , un  à chaque  bout.  Ses  deux  premières 
paires  de  pattes  sont  plus  longues  que  les  autres. 

Elle  fait  souvent  son  nid  dans  les  fentes  des  vieilles 
murailles  5 mais  son  habitation  la  plus  ordinaire  est  dans 
les  caves. 

On  la  trouve  assez  communément  en  Italie,  dans  la 
Toscane , et  en  particulier  à Florence.  Elle  est  aussi  as- 
sez multipliée  à Bordeaux 5 mais  à Paris,  et  dans  le 
reste  de  la  France,  elle  est  rare. 

Lorsqu’on  a été  piqué  par  cet  animal,  il  se  développe. 


(1)  E oyez  notre  planche  IX,  ligure  5» 

(2)  Année  1707,  page  339, 
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autour  de  la  partie  blessée,  une  enflure  livide,  et  quel- 
quefois accompagnée  de  plilyctènes.  Le  fait  est  certain, 
mais  il  n a point  encore  été  étudié  avec  tout  le  soin  conve- 


nable. Peut-être  aussi  est-ce  à cette  espèce  qu’il  faut  attri- 
buer ce  que  Turner  raconte  fort  au  long,  dans  son  Traité 
des  Maladies  de  la  peau,  d’une  femme  qui,  faisant  gril- 
ler à la  chandelle  une  araignée  dans  une  cave,  eut  une 
violente  ophthalmie  et  une  enflure  considérable  des  lè- 
vres et  des  gencives , avec  des  vomissemens  répétés  , par- 
ce que  l’animal , en  crevant , avait  lancé  des  gouttelettes 
de  liqueur  sur  la  face  de  sa  persécutrice. 

Lorsqu’on  a été  piqué  par  l’araignée  des  caves  et  que  les 
symptômes  indiqués  ci-dessus  se  manifestent,  il  suffit, 
pour  les  dissiper  rapidement,  de  laver  la  partie  lésée 
avec  un  solutum  aqueux  d’hydro-chlorate  de  soude  ou 
d’ammoniaque,  avec  de  l’eau  de  Luce,  avec  du  vin  thé- 
riacal,  etc.}  de  faire  ensuite,  si  l’inflammation  persé- 
vère , des  applications  adoucissantes  et  calmantes , avec 
le  lait , le  decoctum  de  guimauve , Yinfusum  de  semences 
de  psyllium,  l’eau  de  tètes  de  pavots,  etc. 


§ II.  De  V Araignée  médicinale  ( Aranea  medicinalis). 
Tcgeneria  medicinalis , Hentz  (i). 


M.  Hentz  vient  de  faire  connaître  cette  espèce  nou- 
velle d’araignée  qu’il  a rencontrée  communément  dans 
les  caves  des  environs  de  Philadelphie  , en  Amérique, 


a , u.°  2 , 


( i ) Journal  of  lhe  Acad,  of,  JYat,  Sciences  of  Phdadelphi 
2821  , p.  53  . pl,  5 ; fig.  1, 
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et  qu’il  a nommée  Tegeiieria  medicinalis , en  la  rappor- 
tant au  genre  Tégénérie  de  Walckenaer,  qui  est  celui  des 
araignées  proprement  dites. 

L’animal  dont  il  s’agit  est  de  la  taille  de  l’araignée 
diadème , et  die  une  toile  qui  peut  être  comparée  sous 
plusieurs  rapports  à celle  de  l’araignée  domestique.  Il 
a les  yeux  rangés  sur  deux  lignes  parallèles  et  trans- 
versales , la  postérieure  étant  un  peu  plus  longue  que 
l’antérieure. 

L’araignée  médicinale  est  employée,  dans  diverses  con- 
trées des  Etats-Unis  d’Amérique,  au  lieu  de  cantharides 
et  très- vulgairement  , pour  obtenir  un  effet  vésicant. 

Pour  cela,  on  en  pile  plusieurs  dans  un  petit  mortier, 
et  on  les  applique  sur  la  partie  sur  laquelle  on  a dessein 
d’agir.  Elles  déterminent  absolument  sur  la  peau  les 
mêmes  phénomènes  qu’on  produit  à l’aide  des  cantharides . 

Nous  verrons  , dans  notre  plus  prochain  article  , qu’il 
est  des  araignées  qui  partagent  encore  avec  ces  derniers 
insectes  d’autres  propriétés  médicales  assez  énergiques  ( i ) . 


(0  La  figure  donnée  par  M.  Hentz  n’est  point  parfaitement  d’accor  d 
avec  sa  description , pour  la  disposition  des  yeux.  D’après  la  figure , 
en  effet,  cette  espèce  d’araneïde  serait  une  lycose , et  par  conséquent 
serait  voisine  de  la  tarentule. 
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Quoique  l’attention  des  observateurs  n’ait  été  jusqu'à  présent  que 
bien  peu  fixée  sur  le  genre  curieux  de  kystes  qui  renferment  les  petits 
corps  blancs  dont  nous  venons  de  parler,  il  n’en  faut  pas  moins  con- 
venir que  dès  l’année  1717  , un  fait  analogue  à ceux  que  nous  venons 
de  citer  a été  consigné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris.  Blais  ce  fait  était  resté  , pour  ainsi  dire , ignoré 
jusqu’au  moment  où  M.  le  docteur  Delens  l’exhuma  et  en  donna  l’his- 
toire dans  la  Bibliotïièquc  médicale  (Tom.  xriu,  p.  233),  au  sujet 
d'une  observation  de  M.  Sauvé. 

Nous  rappellerons  aussi  que  M,  Beaucbène  fils  a vu  également  de 
ces  corps  hydatoïdes  dans  un  kyste  situé  à la  face  dorsale  de  la  main 
( Journal  de  Med.  , Chir.,  Phcirm.,  octobre  i8i3),  et  que  le  docteur 
Cruvcilhiev  rapporte  plusieurs  exemples  de  leur  existence  puisés  dans 
la  pratique  de  M.  Dupuytren  en  particulier.  MM.  Bosc  et  Duméril, 
sur  l’invitation  de  ce  dernier , ont  examiné  ces  corps , et  ont  fini  par 
les  considérer  comme  des  concrétions  inorganiques , après  plusieurs 
expériences.  M,  Dupuytren  croit , cependant , avoir  observé  des  mou- 
vemens  dans  l’un  d’eux. 


ERRATA. 


pa,«c  82,  dans  la  note:  au  lieu  de,  fig.  9,  lisez,  fîg.  S;  et  au  lieu  de, 
fig.  10,  lisez  iig.  9. 

— 89,  ligne  1 1 : au  lieu  de , rappelle  les , en  quelque  sorte , lisez  rap- 

pelle , en  quelque  sorte , les 
ïï5.  dans  la  note  1 : au  lieu  de  Carrère,  lisez  Barrèrc. 

— i5q,  ligne  4 : au  lieu  de  , frais  de  cure , lisez  , frais  de  la  cure. 

— o33,  — 1 : au  lieu  de  Juvénai , lisez,  Perse. 

— 0.33,  — * 4 : au  lieu  de,  ore,  lisez  aui'e 

— 375,  — 12  : au  lieu  de,  cailleau,  lisez,  caillou. 
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i,  2,3,4, 5,  6, 7-  Dive  rses  ABEILLES  . 
8»  9,io-  AIGUILLON  de  I "Abeille  avec 
ses  dépendances,  au  microscope 
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DETAILS  AN  ATOMIQ CES  pour  la  sécrétion  de  la  CIRE 
et  la  récolte  du  MIEL  et  du  POLLEN. 
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i . PETIT  GATEAU  DE  CIRE  , <la  ns  son  entier, 

2 . CHRYSIDE  LCTIDULE  , grossie  . 

3.  PUNAISE  DES  LITS  , grossie. 

4-  CANTHARIDE  A VESICATOIRE  . grandeur  naturelle  . 
o . FRELON,  grandeur  naturelle. 

6 . Gl  EPE  COM M l NE,  grandeur  naturelle  . 

7.  AIGUILLON  D’UNE  GUEPE  DE  CAYENNE,  orossi  . 
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4.  CYST1CKRQI  K A COL  KTR01T,  (fraudeur  naturelle  . 
e . Sa  tête  vue  au  micros 0000  , 

(>,7.  8. 0- 10  • CYSTICERÇl  K I.ADItlOl  K,  dans  divers  étals,  (fraudeur  naturelle 
11  Le  meme  o'rossi  . 
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Armadille  des  Boutiques  . 

Le  même  roule  en  boule  . 

Le  Sarcopte  de  la  Gale,  vu  au  microscope  . 
I.a  Tarentule  . | 

, , , , . i grandeur  naturelle  . 

I.  traurnee  îles  t ave  S ) “ 

La  Mvcale  aviculaire,  1 2 grandeur 

Le  Scorpion  commun,  Grandeur  naturelle  . 
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